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Qui  ont  paru  les  plus  propres  à rendre 
les  Jeimes-Gens  curieux , &c  à leur 
former  refprit. 
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LE  CHEVALIER. 

OuR  charmer  la  Iblî- 
tude  où  nous  va  laificc  ‘ 
le  voyage  que  Monfieiir 
le  Comte  cft  obligé  de 
: ce  qui  vous  peut  amulêc 
dans  le  voifinage  : n’en  omettons  rien  fans 
Terne  HL  A 
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Les  l’avoir  vifité.  J’avois  depuis  long- rems  bien 
Prairies,  des  coiirfes  à vous  propofer  : je  les  ai  tdfer- 
vées  jufqu  a préfent.  Faifons  d’abord  notre 
choix  pour  aujourd’hui.  Tout  plaît  dans 
un  paiTagc , les  collines  , le  vallon , les 
bois,  les  vignes,  les  hameaux,  les  châ- 
teaux , les mafures  mêmes,  les  rochers , & 
les  ravines  : tous  ces  objets  taflèmblés  for- 
ment un  mélange  où  l’ccil  s’égare  avec  plai- 
fir.  Mais  de  tous  les  lieux  champêtres  que 
nous  parcourons  tour  à tour , quel  eft , 
mon  cher  Chevalier,  celui  que  vous  choi- 
rcférence  pour  y faire  votre 

Celui  où  nous  fommes  aéluel- 
lement  : la  prairie.  C’eft  l’endroit  où  nous 
revenons  le  plus  fouvent,  Sc  que  nous 
avons  le  plus  de  peine  à quitter. 

LePr.  Un  clos  de  vigne  eft  peu  pro- 
pre pour  la  promenade.  Le  verger  a quel- 
que chofe  de  confus.  Les  longues  allées , 

& les  plus  belles  routes  pratiquées  dans 
les  bois , ont  un  air  trop  uniforme.  La  vue 
y eft  trop  bornée.  On  abandonne  tous  ces 
lieux  fans  regrèt.  Mais  après  la  plupart 
de  nos  promenades,  nous  revenons  na- 
turellement & fans  délibération  fur  la 
prairie  : il  faut  que  le  jour  baifte  pour 
nous  la  faire  quitter.  Je  remarque  même<^ 
qu’elle  nous  plaît  davantage  que  le  plus 


fidèz  par  j 
promenade 
Le  Chev. 
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DELA  Nature, Entr. XV îî. 
beau  jardin.  Après  qu’on  a fait  da  x ou  Les 
trois  tours  de  parterre  , & vifné  l’cfpalier , Prairies. 
on  Cent  qu’il  manque  à noue  promenade 
quelque  chofe  qu’il  faut  chercher  ailleurs, 

À:  c’eft  tout  particulièrement  fur  la  prairie 
qu’on  fe  trouve  fatisfait. 

Le  Chev.  Il  n’y  a pourtant  tien  de  (i 
ajufté  qu’un  beau  jardin,  ni  rien  de  fî 
négligé  qu’une  prairie. 

Le  Pr.  Quelque  beau  que  foit  un  jar- 
din, on  s’y  trouve  à l’étroit.  Tous  les 
lieux  qui  relTerrent  notre  vue  paroilîènt 
donner  des  bornes  à notre  liberté.  Il  n’en 
cft  pas  de  même  de  la  praitie.  Il  nous  lèm- 
ble  que  nous  devenons  en  quelque  forte 
plus  indépendans  & plus  à l’aife  à pro- 
portion  que  notre  promenade  s’élargit  & 
s’allonge  devant  nous.  L’homme  qui  font 
que  la  terre  eft  faite  pour  lui,  ne  peut 
foulfrir  long-tems  qu’on  le  borne  à une 
partie  de  fon  domaine.  Se  trouve-t-il  au 
contraire  dans  un  terrain  richement  garni 
& à perte  de  vue  î il  croit  entrer  en  polîèt- 
fion  de  toute  l’étendue  de  fon  empire , & 
il  voit  avec  une  focrette  fatisfaélion  que 
tonte  la  nature  s’oflFre  à lui  comme  à fon 
maître , fans  réforve  & fans  concraintc. 

Cette  prétention  n’eft  pas  une  agréable 
ilkifîon  dont  notre  imagination  fo  re- 
tsLtiîc,  Une  grande  prairie  cft  réellement 
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4 Le  Spectacle 

l’endroit  du  monde  où  la  nature  ait  mon- 
tré le  plus  de  complaifance  pour  l’homme. 
Il  n’y  a point  d’endroit  où  elle  ait  réuni 
plus  de  beauté  & de  fécondité  tout  à la 
fois. 

Pour  en  faire  notre  promenade  cherie , 
& poux  nous  mieux  recevoir,  la  nature 
a pris  foin  d’en  applanir  le  terrain , & de 
le  rendre  plus  doux  en  le  tapidant  de  ver-- 
dure  & de  fleurs.  Elle  a élevé  de  côté  & 
d’autre  d’agréables  collines,  dont  les  unes 
rapprochées  lôus  nos  ypux , nous  offrent, 
des  objets  faciles  à diftinguer;  les  autres 
fe  perdent  avec  la  vue  dans  le  lointain. 
En  nous  préparant  ce  parterre  immenfe 
& délicieux , elle  nous  a déchargés  des 
foins  de  la  culture  & de  l’entretien.  Elle 
y a feraé  une  multitude  de  graines  que 
leur  fineffe  rend  imperceptibles,  & dont 
elle  tire  une  verdure  qui  n’eft  prefque 
jamais  interrompue  , ou  qui  fe  répare 
promtement. 

Le  Chev.  C’eft  ce  que  j’ai  peine  à com- 
prendre. Quand  la  rivière  Ce  déborde  & 
léjourne  long-rems  fur  la  prairie , les  ra- 
cines & les  graines  ne  périflent- elles  pas? 
Perfbnne  n’y  en  féme  d’autres,  & le  verd 
reparoît  cependant  fort  vite  à l’ordinaire. 

Le  fr.  Il  arrive  quelquefois  que  la  fô- 
fhçrcÂè  brûle  l’herbe , & gerce  ou  cntjte- 
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ouvre  la  terre  d’un  bout  de  la  prairie  à L e < 
l’autre  j ouj  comme  vous  le  remarquez.  Prairies. 
que  l’hyver  l’inonde  & la  couvre  de  fange. 

On  croiroit  alors  les  graines  rôties  ou  pou- 
ries  : mais  toutes  petites  qu’elles  font , elles 
Ce  trouvent  revêtues  de  plufîeurs  envelo- 
pes  impénétrables  : le  germe  n’en  eft  point 
attaqué.  Dès  avant  la  tin  des  chaleurs  rou- 
tes recommencent  à pouflèr  : Sc  aufTi-tôt 
que  le  retour  du  printems  permèt  à l’hom- 
me de  fortir , la  terre  Ce  hâte  de  fe  revêtir 
de  fa  verdure.  C’eft  la  robe  dont  elle  te 
pare  pour  fe  préfenter  devant  fbn  feigneur 
avec  la  bienféance  & le  relpeâ  qu’elle  lui 
doit. 

' Cette  prodigiculc  diverfité  de  plantes  Utîüté  i« 
qui  couvre  une  prairie  n’eft  pas  pour  le 
leul  Ipeélacle.  Elles  ont  chacune  une  fanne , 
une  fleur,  une  beauté,  & une  vertu  par- 
ticulière. 

Le  Chev.  Quoi  ! n’eft-ce  pas  par  tout 
Ja  même  herbe  que  nous  foulons  fous 
nos  piés  ; 

Le  Pr.  La  même  revient  fouvenr , fans  Prînci>i« 
doute  : mais  vous  ne  faites  peut-être  point 
deux  pas  fans  en  fouler  de  cent  efpéces  ries.  ^ 
différentes.  Voici , par  exemple , la  rai- 
ponfe  qui  fe  mange  en  falade  ; un  peu 
plus  loin  vous  voyez  le  petit  creffon  : celle- 
ci  qui  domine  par- tout,  eft  le  trèfle,  Sc 
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Les  c’eft  celle  qui  fait  le  principal  mérité  de 
PiiAiiuES.  la  prairie,  anlfi-bicn  que  cette  autre  qu’on 
nomme  mélillê,  herbe  d’un  fuc  très-fin, 
& propre  à donner  à la  crème  un  goût 
relevé.  Ailleurs  vous  trouverez  la  mille- 
feuille,  le  mouron,  le  mélilot,  la  petite 
centaurée,  le  plantin,  le  petit  muguet, 
la  fumetei!  e , l’aigremoine , la.  . . . 

Le  Chev.  Pardon , Monficur , fi  je  vous 
interromps.  En  regardant  de  près,  j’en 
trouve  pluficurs  que  je  connois.  Voilà  la 
pimprcnelle  : voici  des  marguerites  : cette 
herbe  a la  figure  & rôdeur  de  l’ail  : on 
prendroit  cette  autre  pour  de  l’ozeille. 

Xe  C’en  cfl;  en  effet. 

Le  Chev.  Hé  ! qüi  donc  a pris  foin 
de  cranfporter  ici  les  plantes  de  nos  jar- 
dins ? 

Le  Pr.  C’efl:  plutôt  d’ici  qu’on,  les  a 
tirées  pour  les  cultiver  dans  nos  maifons, 
& les  avoir  fous  notre  main.  La  prairie  cft 
notre  premier  potager  : & avec  les  plantes 
d’un  ufage  ordinaire,  les  botanifies  y dé.t 
Simples,  mêlent  une  multitude  admirable  de  fim- 
ples  qu’ils  rangent  fous  difrerens  genres’, 
dont^ chacun  fo  divife  en  plufieurs  efpéccs. 
Toutes  CCS  efpéces  Ce  trouvent  réunies 
‘ dans  la  configuration  principale,  & dans 

les  qualités  dominantes  : mais  on  les  voie 
partagées,  entre-ellcs  par  des  différences 
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qui  fe  rirent  du  degrés  d’odeur,  de  faveur, & L e s 

de  force.  La  même  cfpéce  varie  encore  (es  Prairies. 
vertus  félon  les  climats , & félon  le  grain  de 
terre.  Ces  herbes  fournifîent  des  mcdica- 
mens  toujours  prêts,  des  baumes  excel- 
lens , des  purgatifs  agifîàns,  des  vulnérai- 
res efficaces.  Les  animaux  mêmes  y trou- 
vent à coup  fur  de  quoi  (e  foulager  & fc 
guérir.  Rien  n’a  échappé  9 la  bonté  & à 
i’artenrion  du  Créateur. 

Mais  le  grand  bien  que  nous  fait  la  prai--  Kouriture 
rie,  c’cfl  de  nourir  prcfquc  fans  frais  les 
animaux  dont  nous  pouvons  *le  moins 
nous  pafïèr.  Le  boeuf,  tant  celui  dont  la 
chair  nous  nourit,  que  celui  dont  le  tra- 
vail nous  aide  à façonner  nos  terres , n’a 
befoin  pour  vivre  que  de  l’herbe  de  la 
prairie.  Le  cheval , qui  ne  met  point  de 
bornes  à fes  fcrviccs , ne  nous  demande 
pour  toute  récompenfe  de  fa  peine  que  le 
libre  ufage  de  la  prairie.  Il  s’y  élance  avec 
autant  de  grâce  que  de  liberté  après  fbn 
travail , & il  nous  tient  quitte  alors  de  toute 
autre  nouriture,  & de  tout  autre  foin.  La 
vache , donc  le  lait  cfl  un  des  grands  fôû- 
tiens  de  notre  vie,  ne  demande  rien  de 
plus  que  la  même  gr*ace.  ‘v 

Le  Chev.  Mais  comment , je  vous  prie , w- 

fe  peut  il  faire  qu’une  herbe  groffière , fou- 
yent  deflechée  üc  fans  fuc , rende  la  chair 
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Les  du  bœuf  (î  fucculente  & fi  parfaire  ? Conr- 
Fraijues.  ment  un  peut  de  foin  peat-il  donner  au 
cheval  une  force  & des  cfprits  qui  le  ren- 
dent infatigable  ? Enfin  comment  cette 
herbe  peu-telle  donner  à la  vache  une  crè- 
me ôc  une  graific  dont  la  moitié  du  genre 
humain  tire  la  nouriture  ? 

Lt  Pr.  Votre  furprile  eft  bien  naturelle , 
& il  faut  avoucf  qu’il  le  fait  là  un  change- 
ment ou  un  extrait  de  fucs  peu  aifé  à 
comprendre.  Que  l’homme  le  plus  indu- 
ftrieux  mette  en  œuvre  tant  d’hetbes  qu’il 
lui  plaira  d’en  trier  dans  une  prairie  : fau- 
vages  & amères  comme  elles  font,  il  n’en 
pourra  jamais  tirer  un  bouillon  fupporta- 
ble.  Toutes  cnfemble  au  contraire  elles 
concourent  à former  dans  les  mammelles 
de  la  vache  la  liqueur  la  plus  douce  ôc  la 
plus  nouriHante.  Le  Créateur  a mis  entre 
cette  herbe , & les  animaux  qui  nous  fer- 
vent, une  fi  admirable  proportion,  que 
dès  qu’elle  palTè  dans  leur  corps,  elle  y 
devient  pour  nous  une  fource  de  commo- 
dités ôc  de  délices. 

Le  Chev.  Mais  ces  choies  qui  font  Ibus 
nos  yeux  ne  font  prelquc  jamais  retviar- 
qU'-es  : la  terre  eft  donc  couverte  d’in- 
grats ? 

Le  Pr.  Nous  regardons  communément 
cette  herbe  avec  mépris  ou  avec  indUfé; 
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rence , parce  qu’elle  naît  fous  nos  pies , & Les 
que  Dieu  n’en  a pas  fait  l’objèt  de  nos  foins  Pivairies 
& de  notre  culture  ; mais  c’eft  en  cela 
même  que  le  préfent  qu’il  nous  a fait  de 
cette  herbe  eft  doublement  eftimable  : & 
il  nous  le  fait  bien  fentir  lorfqu’il  nous  en- 
voyé une  fochcrelïè  qui  nous  ôte  l’ufage  de 
nos  prairies.  Bien-tôt  le  labourage  tombe 
faute  de  chevaux.  On  voit  manquer  par- 
tout les  animaux  qui  nous  nourilicnt  faute 
de  trouver  eux  - mêmes  leurs  nouritures. 

Uu  vent  aride  a defféché  l’herbe  que  nous 
foulons  aux  pics , & voilà  toute  la  fociccé 
dans  le  trouble. 

Mais  je  veux  vous  faire  voir  de  plus  près 
& d’une  façon  plus  diftinûe , tout  le  mé- 
rite de  la  prairie.  C’eft  le  plus  parfait  de 
tous  les  héritages.  Il  ne  demande  ni  labour 
nifèmailles.  11  ne  coûte  que  la  légère  peine 
de  recueillir  ce  qu’il, donne.  Ses  produ- 
étions  ne  font  point  cafucllcs  & font  c^n 
débit  fur.  Ce  bien  eft  tel  enfin  que  fans 
fon  fecours  il  feroit  difficile  de  faire  valoir 
les  autres.  Mais  réciproquement  pour  re- 
cueillir d’un  pré  tout  le  profit  qu’il  eft  ca- 
pable de  donner , il  y faut  joindre  des  ter- 
res. Ces  deuxehofes  s’cntr’aident-amiable- 
tnent.  Il  eft  même  à fouhaiter  en  bonne 
économie  qu’il  y ait  entre  le  nonabre  des- 
prés  &.la  quantité  des  terres  qu’on  poffiédç: 
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Les  une  jufte  proportion.  Si  vous  n’avez  que 
Prairies. des  prés,  les  animaux  que  vous  nourirez 
vous  donneront  inutilement  de  quoi  eii- 
graifTèr  la  terre.  Si  vous  n’avez  que  des 
terres&  peu  de  prés,  elles  languiront  faute  . 
des  noutitures  néceiïàires  aux  chevaux  ÔC 
aux  bœufs  qui  les  doivent  façonner. 

Le  Chev.  Mais  dans  la  nccefîité  de  fë- 
parer  ces  deux  fortes  de  biens , lequel  pré- 
féreroit-on  à l’autre  î 

Le  Pr.  On  préfère  ordinairement  les 
prés  aux  terres  : parce  que  les  prés  fans  le 
fccours  des  terres,  font  toûjours  d’un  rap- 
port fur,  & ne  coûtent  ni  peines  ni  frais  : 
au  lieu  que  la  culture  des  terres  eft  toû- 
jours plus  pénible  & moins  fouétueufe 
dans  les  pays  où  l’on  manque  de  prairies 
& d’herbages. 

Le  Chev.  Mettez-vous  quelque  diffè^ 

- r^e  entre  herbages  & prairies? 

Le  Pr.  Les  prés  bas  qui  font  dans  le 
fond  des  vallées  & le  long  des  rivières , 
portent  ordinairement  le  nom  de  prairies. 
On  donne  alTczcommunément  celui  d’her- 
bages aux  prés  qui  font  fitués  fur  le  pen- 
chant des  collines. 

Le  Chev.  De  ces  deux  fortes  de  prés 
' quelle  cft  celle  que  vous  préférez  à l’autre? 

Le  Pr.  Elles  ont  l’une  & l’autre  des 
avantages  particuliers.  Le  limon  qui  de- 
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meure  dans  les  prairies  après  les  déborde- 
ment des  eaux,  joint  à l’engrais  qu’y  laif- 
fent  une  multitude  d’animaux  qui  y paît 
fent,  ne  peut  manquer  d’y  entretenir  une 
abondance  qui  n’cft  prefqne  jamais  inter- 
- rompue.  En  revanche  les  herbages  qui  font 
fitués  fur  des  terrains  en  pente,  étant 
moins  abreuvés  , produifent  une  herbe 
d’une  faveur  plus  délicare,  & qui  per- 
fcélionnc  bien  autrement  la  chair  des  ani*- 
maux.  I!  y a même  telles  prairies  hautes 
qui  rcuninènt  l’abondance  des  herbes  avec 
la  délicatefliè  des  fucs  : telles  font  les  herba- 
ges de  la  Li magne  d’Auvergne , & de  plu- 
fieurs  cantons  de  la  balTe  Normandie. 

La  plus  mauvaifè  erpcce  de  prairies  eft 
le  marais.  Ce  qu’«i  en  tire  de  bon  eft  toû- 
joiirs  mêlé  de  joncs,  de  glayeuls,  d’her- 
bes dures  & tranchantes  qui  mettent  en 
fang  le  palais  des  animaux.  Etant  bien  lé- 
chées elles  peuvent  fervir  de  litière  ; elles 
tiennent  lieu  dechaunoe  pour  cou  rir  les 
étables  : elles  fervent  à cuir  le  pain.  Miis 
quelqiK  foin  qu’on  prenne  de  foparer  les 
moins mauvaifes  de  ces  herbes  d’avec  celles 
que  les  chevaux  redoutent  ; quelque  atten- 
tion qu’on  apporte  à les  fair»-{écher , & 
à leur  ôter , s’il  c(l  poflib’e , cette  odeur 
fangeufe  ôc  terreftre  qui  n'atanonce  que  des 
fucs  malfaifans , jaruais  on  ne  parviendra 
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Les  à en  faire  une  bonne  nouiiturc  : l’on  en 
PiVAiRiEs.  peur  piger  par  la  figure  trifte  & hideulc 
des  chevaux  qui  y font  réduits. 

Le  Chev.  J’ai  vu  des  gentils-hommes 
indufirieux  convertir  leurs  marais  en  des 
prairies  d’un  bon  rapport.  Ils  y pratiquent 
des  foliés  fpacieux  qui  donnent  l’écoule- 
ment aux  eaux.  Ils  font  tirer  de  ces  foliés 
de  quoi  relever  le  terrain  ; & dans  le  rems 
que  leurs  chevaux  ne  font  point  nécellàires 
au  labourage,  iis  les  occupent  à faire  por- 
ter fur  leurs  marais  des  terres  graveleulês> 
que  les  taupes  & les  vers  mélangent  fuffi- 
&mmcnr  avec  le  fond  naturel , làns  qu’il 
faille  en  prendre  foin. 

Gouverne-  Le  Pr.  La  même  induftric  qui  répary  les 
went<lesprai-  défordiesdela  nature,  «a  double  quelque- 
fois les  faveurs  par  rattention  qu’on  ap- 
porte à les  faire  valoir  : & quoique  le  foin 
foit  une  produdion  communément  indé- 
pendante de  notre  travail , la  récolté  en 
peut  être  plus  lîire  & plus  abondante  par  la 
manière  de  gouverner  les  ptairies. 

Un  lâge  économe  les  vilite  de  rems  en 
ttms,  & lorlqu’il  y voir  dominer  quelque 
part  la  prèle,  la  douve,  la  ciguë,  le  réveil- 
matin,  ou  d’autres  mauvaifes  herbes;  il 
ks  fait  arracher.  Si  le  trèfle  & d’autres 
bonnes  elpcccs  ne  s’y  trouvent  pas  aflèz 
atoadaiitcs  à ion  gcé , il  y en  fak  lemej:  les 
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graines , & de  quatre  en  quatre  ans , il  y fait 
jetter , avec  peu  de  fumier , les  poulfières  de 
fa  grange,  & toutes  les  criblures  que  la 
volaille  abandonne. 

Lorfqu’au  retour  du  prinrems  les  ani- 
maux ennuiés  de  ruminer  à l’ombre  une 
herbe  aride  & fans  goût,  fbûpirent  après 
la  pointe  des  nouvelles  herbes  ; on  les  con- 
duit alors  dans  les  terres  repofees  où  les 
grains  tombes  (bus  la  faucille  du  moiflbn- 
neur  ont  pouffe  quelque  verdure  ; ou  bien 
le  long  des  rideaux  qui  (bûtiennent  les  ter- 
res , & qui  (bnt  revêtus  de  gafbn  *,  ou  le 
long  des  ruiUcaux , des  foffés , & des 
grands  chemins.  Mais  on  les  écarte  (evère- 
ment  de  la  prairie,  & on  ne  les  y fouffre 
qu’apres  la  récolte  des  foins  : à moins  que 
la  prairie  étant  fort  fpacieufe , les  habitans 
n’en  réfervent  un  canton  qu’on  appelle 
Communes,  parce  que  les  chevaux  & le 
gros  bétail  de  la  communauté  en  font 
ufàge,  jufqu’à ce  que  la  fcnaifbn  faite,  on 
puilfe  les  admettre  par-tout. 

Par  ’cetre  précaution  l’herbe  fe  fortifie 
promtement  en  Avril  & en  Mai.  Elle  monte 
en  liberté , & couvre  bien- tôt  luie  vafte 
plaine  d’une  prodigieufe  multitude  de 
fleurs  dont  les  couleurs,  cdmme  vous  le. 
voyez  ici , (bnt  relevées  par  le  verd  qui  leur 

de  fond.  La  graine  (iiccéde  en  Juin  r.le 


* 


-r 

Les 

Prairies, 


Digitized  by  Googic 


I 


14  Le  Spectacle 
Les  foin  mûrit,  Sc  fera  bien  tôt  prêt  à faucher. 

. P RAiRiES.  Lorfqn’une  extrême  féchercflè  fait  crain- 
Rigoies.  dre  qu’il  ne  puific  croître  ruffifamment , & 
parvenir  à fa  maturité,  on  prend  en  p!u- 
lîeiirs  pays  le  foin  d’arrofer  la  prairie  quand 
la  choie  eft  faifablc.  On  tire  de  la  rivière 
un  canal  qui  borde  le  prè,  ou  bien  on  mé- 
nage un  rnifîeau  dont  on  retient  les  eaux 
dans  un  lit  forcé,  que  le  ruilTeau  ne  s’eft 
pas  fait  lui-même,  mais  qu’on  a fait  ex- 
près, & tenu  un  peu  haut  de  bord,  ou 
plus  élevé  que  la  furface  de  la  prairie.  On 
arrête  l’eau  de  ce  ruilîèau  , afin  qu’elle 
s’élève  jufques  fur  les  bords,  d’où  elle  fe 
répand  enfuite,  Sc  va  rafraîchir  le  pié  des 
herbes.  En  certains  pays,  chaque  particulier 
jouit  tour  à tour  durant  une  heure  (èu- 
lement,  ou  même  une  demie  heure,  du 
. ^ droit  d’introduire  l’eau  dans  Ibn  pré,  après 
quoi  l’ouverture  faite  pour  lui  eft  bouchée 
promtement,  & l’eau  coule  pour  le  fer- 
vice  de  Ton  voifin.  Dans  les  prairies  du 
royaume  de  Valence  & d’Andalonfie , on 
garantit  les  herbes  des  chaleurs  excefîives 
par  le  fecours  des  rigoles  que  chaque  par- 
ticulier tire  de  la  rivière  voifine,  & lorf^ 
que  l’eau  eft^lus  bafle  que  la  furface  du 
prè , on  la  jette  en  manière  de  pluye  du 
foffé  dans  ^e  pré  avec  le  fecours  de  l’écope 
ou  de  la  pèle  creufe.  Le  Xucar,  après  avoir 
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été  faigné  de  la  forte  fur  une  étendue  de  Les 
douze  ou  quinze  lieues,  demeure  prefque  Prairies. 
entièrement  à fec. 

Lorfquc  le  foin  eft  abbatu , on  le  tourne 
& retourne  en  l’éparpillant  fur  le  pré  pour 
lui  faire  exhaler  (ôn  plus  grand  feu , fans 
quoi  il  sembraferoit  réellement  au  fénil. 

On  le  mèt  la  nuit  en  monceau  pour  le  ga- 
rantir de  la  fraîcheur.  Enfin  on  lailTe  écou- 
ler quelques  jours  avant  que  de  l’empor- 
ter : mais  chacun  tient  fon  char  toujours 
prêt  à partir  au  befoin.  On  prévient  avec 
vigilance  les  défordre  du  tems.  Il  n’arrive 
que  trop  Ibuvent  qu’un  orage  imprévu  » 
ou  le  débordement  de  la  rivière,  nous 
enlevé  tout-à-coup  cette  irivportante  pro- 
vifion , la  dilfipe  entièrement , ou  aille  en-  - Epaves 
richir  les  habitans  des  villages  fityés  plus 
bas  de  ce  que  les  propriétaires  ne  peuvent 
plus  reconnoître  ni  réclamer. 

• Lorfqu’on  veut  retirer  de  (bn  pré  une  Reg«n. 
fécondé  herbe;,  qu*on  appelle  regain,  il 
en  faut  encore  interdire  l’entrée  au  bétail 
julqu’à  la  fauchaifbn  qui  s’en  fait  vers  la 
mi-(èptembrc.  Dans  les  prairies  fpacieufês 
bn  fixe  la  portion  qui  doit  être  mife  en 
regain  : le  refte  eft abandonné  durant  l’été 
& l’autonne  aux  ufages  de  la  commii- 
nauré.  - 

Yo)'ons  prélênteraent  les  avantages 
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Les  Pa-  qu’on  peut  tirer  des  prairies.  L’ufage  le  plu» 
TuiiAGES,  noble  de  tous , & peut  être  le  plus  profita- 
ble qu’on  en  puifle  faire , cft  rctablilfement 
d’un  haras  pour  nous  pourvoir  de  chevaux 
propres  à porter  ou  à tirer. 

les  Haras.  Il  n’y  a point  de  cheval , fi  méprilàblc 
qu’il  paroifie , qui  ne  convienne  à quelque 
ouvrage, néceflaire,  & qui  n’y  convienne 
fouvent  mieux  qu’un  autre  infiniment  plu» 
beau  que  lui.  Un  cheval  court,  ramafie, 
d’épaifle  encolure , réfiftera  long-tems  au 
travail  de  la  charuc,  ou  petfévèrera  dans 
l’exercice  uniforme  d’une  machine  qu’il 
faut  faire  tourner,  tandis  que  le  cheval  le 
plus  vif  & le  plus  fin  y périra  promtement» 
Au  contraire  celui  qui  a la  tête  menue 
l’encolure  haute  & légère  î la  taille  déga- 
gée, le  ventre  un  peu  ferré,  & la  jambe 
fine , lèra  réfervé  pour  les  lcrvices  brillants.. 
Il  fera  honneur  à fon  maître  dans  une  fête.. 
Il  le  lêrvira  â la.  chalfe  & en  voyage.  Il  le  , 
fauvera  dans  une  bataille.. 

La  diverfiré  des  fervices  demandant  de& 
cfpéces  & des  tailles  toutes  dilférentes , la 
nature  toûjours  attentive  â nos  befoins,  a.- 
tellemcnt  varié  les  qualités  des  pâturages,, 
que  dans  un  canton  on  trouve  des  che- 
vaux d’une  beauté  parfaite  pour  les  perfon- 
»es  & pour  les  occalions  diftinguées  ; dans, 
iiaautce  , ou  en  trouve  de  médiocres  6c.  de 
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propres  pour  les  travaux  ordinaires  ; ail-  Les  Pa- 
Jeurs  enfin  on  en  trouvera  de  la  moindre  turages. 
cfpéce  pour  les  travaux  les  plus  vils,  & où 
l’oii  a le  plus  d’intérêt  d’éviter  la  depenfe. 

Les  pâturages  extrêmement  gras  & abon- 
dans  comme  ceux  de  E^nnemarc , de  Frife , 

& du  Nord  de  Hollande,  donnent  de 
gros  chevaux  de  harnois,  dont  les  uns , qui 
réunifient,  un  ait  noble  avec  une  taille 
avaniageufe,  feront  employés  au  catroflèi 
les  autres  par  leur  mafic  & par  la  Force  de 
leur  jarrèt,  feront  capables  d’animer  tout 
un  attelage,  & de  foûtenir  à deux  dans 
une  defeente  l’énorme  poids  d’une  voiture 
publique.  Les  pâturages  un  peu  maigres 
Sc  dont  l’herbe  cft  plus  délicate , comme 
ceux  d’Alençon , de  Touraine , & de  Xain- 
tonge,  du  Maine , & du  Limofin,  Four- 
niflènt  des  chevaux  fins  pour  les  écuries  du 
Roi , pour  les  gens  de  qualité,  & pour  le 
manège.  Les  terroirs  qui  tiennent  le  milieu, 
comme  le  Soiflbnnois , la  Franche-Comté , 
le  haut  - Poitou  , la  BrefTe , donneront  des 
chevaux  de  monture  pouc  la  cavalerie,  ôc 
toutes  fortes  de  chevaux  de  voiture  & de 
/ômme.  Le  Dannemarc  qui  nous  Fournit 
de  très-beaux  chevaux  de  carofFe  en  donne 
auffi  d’autres  qui  font  recherchés  pour  leur 
petiteflè  : on  en  Fait  de  jolis  attelages , ou 
la  monture  des  jeunes  Feigneurs.  Les  che^ 
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Les  vaux  de  felle  les  plus  eftimés  font  les guil- 
Prairies.  dins  * d’Angleterre,  les  genets  d’Efpagne  t 
* Guildiii  les  chevaux  Turcs , Barbes,  & Arabes, 
ou  Geiding  Le  fecond  iifage  qu’on  fait  des  herbages 
chofe  & des  prairies,  cfl:  d’y  élever  de  jeunes 
cheval  hon-  boeufs  qu’on  met  au  tirage  à trois  ou  qua- 
ire  ans , & qu’on  en  retire  à dix  pour  les  en- 
LetBaufs.  graider.  On  connoît  l’âge  des  jeunes  bœufs 
comme  celui  des  jeunes  chevaux , par  l’in- 
fpedion  des  dents.  Les  dents  de  lait  leur 
tombent  après  un  certain  tems,  & font 
remplacées  par  d’autres  qui  les  ont  pouf- 
lées  dehors.  Les  difFérens  progrès  des  lè- 
condes  arrivant  toujours  dans  des  efpaces 
réguliers,  elles  fervent  à faire  connoît rc 
le  nombre  des  années,  jufqu’à  ce  qu’étant 
toutes  égales  elles  ne  marquent  plus.  - 
On  difpofc  ( 4 ) de  bonne-heure  un  jeune 
bœuf  à porter  le  joug.  Comme  il  eft  na- 
turellement un  peu  fàuvage,  on  ne  fau- 
roit  trop  raccoûtumer  à (ouffrir  qu’on  le 
touche  i à venir  recevoir  fa  nouriturc  de 
la  main  de  l’homme  à laifîèr  paffer  fans 
réliftance  une  branche  d’ofier  autour  de 
ion  cou,  ou  un  lien  autour  de  ftscornei 
naiflantes.  A ce  premier  apprentiffage  fuc- 
cedent  des  exercices  plus  férieux.  On  le 
fait  aller  de  compagnie  avec  un  autre 

( rt  ) Tu  qiiosa<l  (ludiuni  arque  ufuin  forniabis  agrellem, 
Japi  vituloï  hortarc , &c,  (Jeorgit  } . 
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bœuf  dilcipliné.  On  lui  fait  traîner  une  Le  s 
fimple  planche  ; il  s’accoutume  au  bruit  Prairies, 
de  deux  petites  roues  : on  double  enfuite 
ia  charge  : il  fe  laiflè  enfin  amener  par  de- 
gré à préfenter  fa  tête  au  joug , & à ne  rc- 
fufer  aucune  fatigue. 

Le  profit  qu’on  tire  d’un  bœuf  eft  fort 
conlidérable , parce  qu’après  avoir  traîné 
les  voitures  ou  la  charue  pendant  fix  ans, 
il  peut  fe  repofèr,  prendre  de  l’embon- 
point , & valoir  encore  deux  ou  trois  cens 
livres.  Il  ira  gioffir  le  nombre  de  ces  ’ 
énormes  bœufs  de  Flandres,  d’Auvergne , 
ou  de  balîè  - Normandie , qui  rempli!^ 
fent  toutts  les  femaines  les  marchés  de 
Seaux  & de  Poifiî , d’où  ils  fe  répandent 
dans  Paris  & dans  toute  la  France. -Le  (cul 
cuir  d’un  bœuf  de  cette  dpéce , quand  il 
a pafiè  par  les  mains  du  tanneur , fe  vend 
vint  & vint-cinq  livres,  fouvent  beaucoup 
plus. 

Le  troifième  profit  des  prairies,  &r  qui 
eft  d’un  ufage  plus  univerfèl,  eft  la  nouri- 
turc  des  troupeaux  de  vaches.  Ici  l’ordre  Let  Vache*, 
des  matières  nous  conduiroit  a(Tèz  natu- 
rellement aux  opérations  de  la  laiterie  ; 
mais  nous  en  fuprimerons  le  menu  détail. 
L’habitude  où  nous  (bmmes  d’abandonnec 
les  ouvrages  de  la  campagne  à des  perfon- 
ncs  gtoûières , nous  donnent  des  idées  peu 
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Tes  Pa-  avantageu(cs  de  ce  quelles  font.  Nous 
TURAGES.  nous  croyons  déplacés,  & en  quelque 
forte  deshonorés  de  nous  trouver  dans  le 
ménage  d’une  ferme.  Tout  nous  y paroît 
bas  & peu  digne  de  notre  attention.  Mais 
il  n'y  a qu’un  goût  perverti  par  les  pré- 
jugés de  l’éducation  qui  puilfe  regarder 
avec  indifférence  ce  que  la  nature  a enfei- 
gné  aux  premiers  hommes , ce  que  toutes 
les  nations  ont  cftimé,  & ce  qui  cft  après 
le  pain  la  plus  commune  reflbutcc  du  genre 
humain.  , 

' *^*«“f*  La  laiterie  n’a  dans  le  fond  rien  qui  pui/îè 
offenfer  les  yeux  les  plus  accoutumés  à la 
propreté.  Les  vaifleaux  en  font  fimples , il 
cft  vrai  : ce  ne  font  que  des  claies  & des 
vafes  de  terre  ou  de  bois  : mais  tout  y eft 
en  ordre  & d’une  netteté  parfaite.  La  pro- 
preté en  cft  inféparable.  Rien  meme  n’y 
^ réuftiroit  fans  ce  point. 

Le  Chev.  Nous  pouvons , au  retour  de 
' la  promenade , voir  une  laiterie  & ce  qu’on 

y fait.  Je  ne  fai  cela  que  confufément. 

Le  le  veux  bien.  Ce  n’eft  pas  feu- 
lemenr  la  propreté  du  lieu  qui  nous  invite 
à y entrer  : ce  qui  s’y  fait  eft  amufant , & 
peut  être  l’objèt  d’une  raifonnable  curio- 
ftté.  Nous  avons  des  princeftes  auftî  refpc- 
âablcs  par  la  jufteftè  de  leur  goût  que  par 
ce  haut  rang  où  leur  naiftànce  les  a pU- 
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cécs , qui , bien  loin  de  méprilèr  ces  ouvra- 
ges ruftiqnes,  ont  elles-mêmes  une  laiterie 
où  elles  s’occupent  à écrémer  le  lait , à ver- 
(êr  la  crème  dans  la  baratte , à battre  le 
beurte , à jetter  la  dofe  de  préfure  ( 4 ) dans 
le  lait  poiH:  le  faire  prendre , à mettre  le 
caillé  dans  les  formes*,  & à faler  le  tout 
quand  le  petit-lait  cft  parfaitement  égouté. 
Ce  que  des  mains  royales  ne  dédaignent 
pas  de  façonner,  rougiron&-nous  de  nous 
en  inftruire  ? 

CW.  Quels  lônt,  je  vous  prie , les 
fiomages  les  plus  eftimés  î 

jPr.  Chaque  pays  a fès  cantons  re- 
nommés, L’Angleterre  eftime  le  fromage 
de  Chefter.  Le  Hainaut  vante  ceux  de  Ma- 
rollesÿ  la  Picardie,  ceux  de Guilê  j la  Nor- 
mandie , ceux  de  Neuchâtel , de  Pont-lé- 
vêque&  de  Livarot;  le  Dauphiné,  celui 
de  Sadènage;  laSuiilè,  celui  de  Gruyères 
qui  icfak  avec  une  propreté  & des  atten- 


( d)  La  prifure  eft  une  etpcce  ile  levain  donc  la  princi- 
pale matière  e(l  le  lait  caillé  qu'on  trouve  dans  la  mu- 
iette  , ou  le  premier  edoraac  d’un  veau.  On  la  fale  : o> 
la  conferve.  Cette  matière  délayée  dans  de  la  crème  dé- 
veloppe fes  Tels  yolaiils.  Le  tefTorc  de  l’air  darde  les  Tels 
de  toute  parc  dans  le  lait  où  cc  levain  e(l  jetcé.  De  quel- 
que façon  que  ce  foit  j il  fe  fait  une  agitation  dans  les  par- 
ties les  plus  intimes  de  toute  la  maflè  , qui  fépare  l'Jiu- 
nieuc  léreufe  d'avec  les  parties  fucculentes.  Celles-ci  fe 
rapproclvept  pat  pelottons , & c’ell  ce  qu’un  appelle  le  lait 
caillé  , donc  on  fait  le  fromage  commun»  Le  bon  fro- 
loage  ft  fait  de  la  ctèma  9c  dit  lait  caillés  eafcmble. 


LfsTro»- 

PEAUX. 


* Fromage , 
du  mot , Fur- 

ma. 
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Les  Patü-  tiens  infinies.  Peut-être  celui  de  Brie  les 
rages.  furpafiè-t-il  tous.  Enfin  le  Milanès  envoyé 
par-tout  le  fromage  de  Lodi  que  nous  nom- 
mons Parmefan , parce  qu’une  princelfe  de 
Parme  l’a , dit-on , fait  connoître  en  France, 
où  il  Ibûtient  toujours  fa  réputation. 

Tous  ces  fromages  font  uniquement  de 
lait  de  vaches  fans  aucun  mélange  de  laie 
de  chèvres , & la  creme  y entre  avec  le  lait , 
ce  qui  ne  fe  fait  pas  pour  le  fromage  com- 
mun : celui-ci  n’eft  que  du  laie  caillé,  dont 
on  a féparé  la  crème  pour  en  faire  du 
beurre.  Le  fromage  de  Roefort  en  Langue- 
doc pafle  pour  être  de  lait  de  brebis. 

Produit  d-uBc  Le  Chev.  Il  faut  que  le  profit  qu’on  tire 
Vache.  ^.^5  gnin^aux  foit  confidérable , puifque 

c’eft  communément  le  foui  bien  que  les 
gens  de  campagne  pofiédent. 

Le  Pr.  Nous  pouvons  juger  du  produit 
de  ces  nombreux  troupeaux  qui  couvrent 
nos  prairies,  par  celui  d’une  vache  dont  la 
fécondité  n’ait  rien  d’extraordinaire,  6i  qui 
foit  nourie  non  dans  les  herbages  les  plus 
gras , mais  dans  des  pâturages  communs. 
Une  bonne  vache  donne  par  fomaine  afi’cz 
de  crème  pour  faire  jufqu’à  cinq  livres  de 
beurre.  Les  autres  qui  font  plusfoiblcs  & 
^ plus  jeunes  n’en  donneront  que  quatre  ou 

trois , quelquefois  moins.  Pour  faire  un 
compte. moyen,  ôc  pour  avoir  égard  au 
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déchet  que  l’hyver  apporte  dans  le  profit,  LesTrou-; 
bornons-nous  à trois  livres  par  femaine  peaux. 
pour  chaque  vache.  Sur  les  cinquante- 
deux  fcmaines  qui  font  Tannée,  retran- 
chons en  dix,  pendant  lefqucües  la  vache 
cft  en  partie  fans  lait , lorlqu  elle  cft  prête 
à mettre  bas  fon  petit  •,  en  partie  occupée 
à Tallaiter.  Il  refte  quarante- deux  (èmaines. 

N’en  mettons  que  quarante  : le  compte 
en  fera  plus  fur.  La  livre  de  beurre  peut  aller 
en  certains  tems  à dix  fous  & plus  : dans 
d’autres  la  livre  ne  defeend  pas  au-deflbus 
de  cinq.  Fixons- en  le  prix  à fix  (bus  pour 
toute  l’année , ce  qui  eft  aflfùrément  aij- 
deflbus  de  fà  jufte  valeur,  non- feulement 
autour  de  Paris  où  la  confommation  cft 
grande,  mais  prefque  généralement  par 
tout.  Trois  livres  produiront  dix-huit  fous 
par  femaine.  Où  il  y a trois  livres  de  beurre, 
les  fromages  qu’on  fait  du  lait  écrémé 
doublent  pour  la  quantité  : mais  ils  ne  font 
communément  que  la  moitié  du  prix.  Ce 
font  neuf  (bus , qui , réunis  à dix-huit , font 
vint-lèpt  fous.  Réduilbns- nous  à vint- 
cinq , qui , répétés  quarante  fois , ou  multi- 
pliés par  deux  livres,  donneront  cinquante 
livres  par  «n.  Je  compte  ici  pour  rien  le 
produit  du  veau,  quoique  les  moindres 
fe  vendent  cinq  ou  (îx  livres.  Je  compte 
auûj  pour  rien  les  commodités  que  la 
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Les  Pa-  famille  peut  tirer  tous  les  jours  de  la  laiterie, 
TuRAGJEs,  fans  préjudice  du  produit  ordinaire.  Je  ne 
fais  pas  non  plus  entrer  en  ligne  de  com- 
pte ramendement  qu’il  faudroit  acheter 
pour  fortifier  les  terres  au  défaut  du  lè- 
cours  de  l’étable-,  ni  l’engrais  des  porcs 
auxquels  on  abandonne  le  petit  lait , 6c  qui 
font  d’un  ufage  perpétuel  pour  la  nouri- 
ture  des  domeftiques.  Tous  ces  avantages 
que  nous  mettons  à part , corapenlêront 
abondamment  le  premier  achat  de  la  va- 
che , fi  elle  ne  provient  pas  de  la  ferme. 
Sur  le  produit  de  cinquante  livres  qui 
nous  demeure  toujours  en  entier , dimi- 
nuons encore  dix  livres,  tant  pour  les 
frais  de  garde  que  pour  toutes  les  pertes 
imprévues  , & dix  livres  pour  achetter 
en  cas  de  befoin  la  quantité  de  foin  né- 
ceflàire  à la  nouritiirc  de  la  vache  pendant 
l’hy  ver  ou  dans  les  tems  pluvieux  : moyen- 
nant quoi  le  calcul  fera  vrai , même  pour 
- ceux  qui  nourifiènt /ans  avoir  en  propre  ou 

fans  tenir  à ferme  aucune  portion  de  la  prai- 
rie. C’eft  donc  30l.de  profit  clair  que  cha- 
que vache  raportera  au  fermier.  Si  fon  trou- 
peau cftde  20  vaches,  elles  lui  produiront 
600  liv.  tous  frais  firaits.  lî  peut  furvenir , il 
eft  vrai,  quelque  accident  qui  dérange  le 
produit  : mais  il  arrive  aufli  des  enchères 
ôc  des  profits  avanturiers  qui  le  groflîfient , 
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& la  vente  de  quelque  veau  ou  de  quel-  Lis  Pa- 
qucs  geniflès,  fuÆt  tout  d’un  coup  pour  turages. 
le  doubler.  Un  veau  nouri  pendant  quel- 
ques mois,  le  peut  vendre  quinze  livres 
& plus.  Ceux  qu’on  éléve  le  long  de  U 
Seine  en  Normandie , 5c  qu’on  appelle 
pour  cette  raifon , veaux  de  rivière , le 
vendent  communément  30  & 35  livres, 
fbuvent  davantage.  Une  portion  de  prairie 
d’une  demie  lieue  en  quarré  fuâit  à un 
troupeau  de  cinq  & lîx  cens  vaclies, 
dont  le  produit  peut  aller  à plus  de  quinze 
mille  livres. 

Le  Chsv.  Voilà  une  abondance  digne 
d’envie.  Heureux  ceux  qui  fe  trouvent 
(Itués  au  bord  de  ces  grallès  prairies. 

Le  Pr.  Ne  vous  lailLz  cependant  pas 
éblouir  par  la  réunion  de  ces  produits  en 
«n  total  qui  vous  paroît  confidérable  : 
vous  pouricz  prendre  une  id^  très  fauflè 
de  la  condition  de  ces  pauvres  gens  qui 
n’ont  fouvent  que  leur  troupeau  pour 
tout  moyen  de  fubrifter.  Quand  un  village 
de  cent  feux  auroit  jufqu’à  cinq  cens 
vaches,  en  les  diftribuant  à cinq  par  Feux, 
il  n’en  reviendroit  qu’une  cinquantaine 
d’écus  à chaque  ménage.  Le  grand  profit 
eft  pour  les  propriétaires.  La  fituation  de 
leurs  héritages  au  bord  d’une  prairie  efi; 
doublement  avantageufè.  Outre  le  profit 
Tome  II L B 
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iS  tï  Spectacle 
■ du  pâturage,  ils  en  tirent  encore  de  quoi 
porter  la  fertilité  de  leurs  terres  laboura- 
bles au  double  des  autres.  Mais  la  Provi- 
dence toujours  féconde  en  expédiens , n’a 
pas  abandonné  les  terres  maigres,  & qui 
(biK  iTJoins  mélangées  de  grandes  prairies. 
' Elles  jouilTent  de  certaines  commodités 
très  eftimables , & fouvent  incompatibles 
avec  une  extrême  fertilité.  X)n  y éléve 
une  volaille  plus  délicate  & plus  faine  : 
Je  gibier  y eft  d’un  goût  plus  relevé  : les 
fruits  y ont  un  fuc  plus  fin  ; les  abeilles  y 
donnent  un  meilleur  miel  & une  plus  belle 
c-ire  : on;y  eft  meme  plus  attentif  à profiter 
de  ce  qu’on  laillèroit  comme  iuutile  dans 
des  pays  plus  gras.  On  y fait  valoir  juf« 
qu’aux  moindres  vallons,  & jufqu’aux  ri- 
deaux revêtus  de  gazon.  Au  peu  de  foin 
que  les  habitans  recueillent,  ils  joignent 
des  pailles, ^es  lentilles,  des  lupins,  des 
iéveroles,  des  coflès  de  pois,  des  feuilles 
de  vignes,  des -filiqiies.de  toutes  fortes  de 
iégumes , & même  dcs-fenillaKS  tendres 
de  certains  bois,  comme  bouleaux,  ge- 
nêts , citilcs , joncs  marins , ormes , & d’au- 
tres dont  les  noms  ne  me  reviennent  pas. 
Ils  réufiîiïènt  par  leur  induftrie  à n’être  pas 
privés  de  cette  crème  délicieufe  qui  prend 
tant  dcl  formes  pour  nous  plaire, ,&  de  ce  lait 
qui  fait  la  reflburcc  ordinaire  des  pauvres^ 
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Mais  comme  il  eft  prefquc  impolîibic 
<3e  cultiver  la  terre  fans  le  (ccours  d’une 
jierbe  un  peu  abondance  pour  nourir  les 
animaux  nécellàires  au  labourage  *,  quand 
h nature  ne  nous  a point  donné  de  prai- 
ries, nous  en  formons,  pour  ainfi  dire, 
d’artificielles.  On  choific  une  pièce  de 
terre  d’une  étendue  raifonnabic  : on  l’en- 
vironne d’un  bon  folié  pour  en  écarter 
le  bétail , & après  l’avoir  labourée  plu- 
fîeurs  fois , on  y feme  en  Février  les  graines 
de  l’elpéce  de  foin  qu’on  cftime  le  plus, 
ou  qui  convient  le  mieux  à la  qualité  de  la 
terre. 

Si  elle  cfl:  bonne  & nourilTantc,  après 
qu’on  l’a  rendue  parfaitement  douce  & 
maniable , on  y féme  de  la  luzerne , donc 
la  quantité  varie  Iclon  l’expérience  de  cha- 
que pays  : & pour  la  lêmcr  avec  plus  de  fa- 
cilité & de  profit , on  la  mêle  avec  quelques 
boilTeaux  d’avoine  : on  la  jette  ainfi  à l’ordi- 
naire à pleine  main.  L’avoine  prend  le 
delTus  & prélêrve  la  jeune  luzerne  du 
grand  haie  qui  la  pouroit  brûler.  L’avoine 
payera  la  culture  de  la  première  année. 
Les  années  fuivances  on  coupera  la  luzerne 
deux  ou  trois  fois  par  an , à mefiire  qu’elle 
monte  en  fleur  : à moins  qu’on  n’aime 
mieux  la  laiflèr  montçr  en  graine  à la 
ccoificmc  jcoupc.  La  graine  fc  vend  bien 
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L E J Pa-  & il  en  tombe  toujours  alîèz  pour  garnir 

TURAGE8.  cle  mieux  en  mieux  la  luzernière.  Cette 
herbe  eft  excellente  pour  les  agneaux 
qu’elle  fortifie  contre  les  grands  froids  i 
pour  les  chevaux  qu’elle  engrailTè  en  peu 
de  temsj  pour  les  vaches  auxquelles  elle 
donne  une  grande  abondance  de  lait  : mais 
elles  en  font  fi  avides , qu’on  les  en  a fou- 
vent  vû  engouées  & réellement  fufïb- 
quées.  Orr  prend  la  précaution  de  mêler 
la  luzerne  avec  de  la  paille  coupée. 

' Le  fainfoin-  Le  fifinfoin  eft  une  autre  reîfource  pour 
les  pays  qui  manquent  d’herbes , 6c  c’eft 
une  reflburce  d’autant  plus  eftimable , qu’il 
reuflit  meme  dans  les  mauvai fes  terres.  On 
le  féme  avec  fuccès  fur  la  pieraillc , fiir  le 
fable , & fur  la  craye  où  il  fe  trouve  à peine 
un  demi  pié  de  terre.  Il  fc  plaît  for  les 
' montagnes , & on  le  mèt  utilement  dans 
les  endroits  où  le  tranfport  des  amande- 
mens  eft  difficile , à caufe  de  l’cloignemenr. 
On  fe  trouve  bien  cependant  d’en  fortifier 
le  fond  avec  de  la  fuie  qui  y répand  de  la 
graille  & des  fols.  La  charge  en  eft  petite  • 
êc  le  tranfport  aile,  parce  qu’il  en  faut  peu. 
Le  làinfoin  n’airhe  pas  le  voifinage  des  au- 
tres herbes  : c’eft  pourquoi  on  le  fomc  plus 
dru  que  les  autres  graines.  C’eft  alfoz  de  fix 
livres  pefant  pour  -enfcmcncer  un  arpent. 
On  le  coupe  deux  ou  trois  fois  par  an. 
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On  peut  enfin  fèmcr  de  la  même  ma- 
nière ou  du  feniigrcc,  ou  de  l’efparcèt, 
mais  plus  utilement  du  rtcHe  qui  rcufiira 
même  dans  les  terres  légères  & d’un  petit 
rapport. 

- Le  trcfle  dure  quatre  ou  cinq  ans  dans 
une  terre  maigre  : le  fainfoin  fe  foûtiendra 
fept  à huit  ans  dans  une  terre  médiocre  ; 
la  luzerne  quinze  & vint  années  dans  une 
bonne.  Lorlque  ces  herbages  ont  épuifiè 
les  Tels  qui  leur  conviennent  dans  une  terre , 
& commencent  à languir,  on  les  renou- 
velle : mais  dans  un  autre  endroit  : ils  s’y 
trouveront  toujours  mieux. 

Le  Chcv.  Voilà  bien  des  relTburces  pour 
les  pays  qui  manquent  de  prairies.  Eh  les 
tirant  de  peine  vous  m’en  tirtzauffi. 

Le  Pr.  Un  avantage  cnnfidérable  qui 
dédommage  les  pays  maigres  de  la  priva- 
tion des  herbages,  eft  la  noutiturc  des 
bêtes  à bines.  Nous  n’avons  pas  moins 
bclbin  d’être  vêtus  que  nouris.  Les  mou- 
lons, qui  non  feulement  nous  nourifiènr, 
niais  qui  nous  habillent,  ne  réuflillènt 
point , comme  les  grands  troupeaux , dans 
les  gras  pâturages.  La  trop  grande  abon- 
dance d’herbes , qu’ils  digèretu  mal,  leur 
caufe  des  maladies  mortelles.  La  fange  & 
l’humidité  des  terres  fortes  les  pourir.  Ils 
fc  plaifenc  au  contraire  dans  les  paysifecs- 
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JO  Li  Spectaclï 
Leur  famé  y tft  plus  égale.  Le  thym , le  fèr- 
pôlèc,  la  lavande,  & cent  autres  herbes 
odoriférantes,  donnent  une  faveur  plus 
parfaite  à leur  chair.  La' laine  de  ces  trou- 
peaux eft  toujours  plus  nette , plus  fine,  & 
de  meilleur  débit.  La  grailîê  qu’on  en  tire 
fait  un  fuif  d’une  blancheur  à imiter  la 
bougie. 

Le  Chev.  Vous  m’avez  appris  le  profit 
qu’on  peut  faire  d’une  vache  : quel  eft  ce- 
lui qu’on  peut  faire  d’une  brebis  ? 

Pr.  Par  un  calcul  Ibuvent  réitéré  ca 
dhférens  pays,  on  trouve  d’une  manière 
afièz  uniforme  que  le  profit  d’une  brebis 
eft  d’un  écu  par  an & peut  de  tems  en 
tems  monter  quelque  peu  plus.  Je  n’en- 
trerai point  dans  le  détail  des  gains  & des 
frais:  contentez-vous  du  profit  nètqui  en 
revient.  Il  eft  principalement  fondé  fur  la 
tonte  de  la  laine  qui  fe  fait  tous  les  ans  au 
mois  de  Mai,  lorfqu’il  n’y  a plus  de  froids 
à craindre.  Parmi  les  flocons  de  la'  laine 
abbatus , on  (èpare  ce  qui  eft  au  cœur  : 
c’eft  le  plus  fin , & ce  qu’on  nomme 
prime.  Ce  qui  en  approche  le  plus  fè  nom- 
me feconde  : on  appelle  tierce  ce  qui  vient 
enfuite.  Tout  ce  qui  eft  jauni,  déchiré, 
& altéré  eft  mis  au  rebut,  & s’employc 
dans  quelques  étoffes  fort  groflières.  La 
ptitiTc  de  Ségovie  eft  incomeftablemenc 
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Ce  qu’il  y a de  plus  parfait  en  ce  genre.  On  Les  Pa> 
fait  gcndralcment  cas  de  toutes  les  laines 
d’Efpagne.  tes  Anglois  en  exterminant 
tous  les  loups  de  leur  île  > en  y répandant 
un  grand'nombre  de  brebis  provenues  de 
Caftille,  & en  laifTànrlaus  brebis  à l’air 
tout  le  plus  qu’il  eft  poflible,  & julques 
dans  le  tems  des  neges  pour  en  attendrit 
la  tûifoti,  font  parvenus  à avoir  une  laine 
fort  approchante  de  celle  d’Efpagne. 

Nous  en  avons  en  France  de  différentes 
qualités  : mais  quoique  nos  laines  fbient 
fort  inférieures  à celles  d’Efpagne  & d’An- 
gleterre» nos  manufaâuriers  les  mélan- 
gent fi  bien,  & entre  elles»  & avec  celles 
des  deux  royaumes  voifins , qu’ils  en  font 
des  étoffes  parfaitement  convenables  â 
toutes  fortes  d’état , & où  il  n’efl  pas  po(^ 
fibic  de  rien  fouhaiter  de  plus.  Nous  nous 
pafibns  de  l’étranger  pour  les  écoffes  de  • 
laine  aufli  bien  que  pour  celles  de  fbye* 

& nous  en  fabriquons  qui  ont  cours  en 
Portugal,  cn‘ Italie,  dans  les  îles  de  l’Ar- 
chipel , & dans  toutes  les  Echelles  * du 
Levant , où  elles  reprennent  faveur  plus 
que  jamais , par  un  effet  de  la  vigilance  de 
nos  inf^âeuts  qui  empêchent  févèrement 

* On-  ilonae  ce  nom  aur  pons  du  Levant  de  la  Midi-  ^ 

térannie  où  les  Européens  , font  commcrcs  ,&  entretien- 
nent un  Conful  pour  régler  avec  aototiié  les  distends 
des  panicuÜets  dé  Inif  nation*  , 
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Les  Pa-  qu’on  n’cn  altère  ni  la  qualité  ni  la  Iargc»r. 

TARAGES.  Nos  laines  fe  vcncltoient  encore  mieux,  & 
occuperoient  un  tout  autre  nombre  d’ou- 
▼riers , fi  nous  pouvions  dans  bien  des  aju- 
ftemens  préférer  le  goût  fimple  & folide  de 
nos  étoffes  à l’éclat  des  Indiennes,  dont 
Tufage  ne  fe  peut  multiplier , qu’en  ruinant 
la  vente  & la  fabrique  des  laines  que  nos 
pfovinces  nous  donnent. 

Il  y a encore  d’autres  animaux  qui  ont 
reçu  des  inclinations  douces  » qui  fe  plat- 
fent  à vivre  par  troupes  auprès  de  l’hom» 
me,  & qui  lui  font  d’une  utilité  journa- 
, nalière,  meme  dans  les  terroirs  les  moins 
ciiérre».  fertiles.  Telles  font  d’abord  les  chèvres. 
Il  ne  faut  que  les  lâcher  fur  les  collines  les 
plus  efearpées  ôc  fur  les  rochers  ftériles  i 
elles  en  rapportent  â leur  maître  > par  l’cfi- 
fet  d’une  providence  inconcevable,  une 
• abondance  de  lait  qui  étonne.  Elles  font 
accablées  du  poids  de  leurs  mamelles  qui 
traînent  à terre , & qui  ruffifent  pour  nou- 
rir  communément  deux  chévreaux  ; pour 
fuppléer  au  défaut  des  brebis  quand  elles 
n’ont  pas  afllz  de  lait  à donner  à leurs 
. agneaux;  pour  remplacer  enfin  le  lait  des 
vaches , quand  on  ne  peut  en  avoir.  Sou- 
, vent  même  dans  les  pauvres  familles  elles 

font  les  fonélions  de  nourices,  & s’en  ac- 
quittent avec  une  forte  decomplaifance  Sc 
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~ cÿaftcdion.  En  plufieurs  pays,  fur-tout  en  Les  Ani- 
Batbaric  & dans  la  Turquie  Afiatiquc.  aux  maux  no- 
environs  d’Angoura^  on  fait  ufagc  du  poil  mestiquïs 
<îe  chdvrc  à caulc  de  fon  extrême  beauté. 

On  le  file  : on  en  fait  des  camelots  & d’au- 
tres écoâès  brillantes  comme  la  fbye.*La 
peau  de  chèvre  & de  bouc  cû  fort  efti- 
mee  : on  l’adoucit , & on  la  façonne  en 
manière  de  chamois.  La  chair  du  petit 
chevreau  eft  en  plufieurs  pays  comparable 
a celle  des  agneaux. 

Une  autre  rcfîburce  pour  toutes  fortes  Vota. 
de  pays,  eft  le  porc.  Il  vit  de  fon,  de  ^ 
glands , de  feines , de  graines  inutiles , de 
petit  lait , & de  tous  les  telles  les  plus  mé- 
prifâbles.  La  ftruélurc  de  fon  grouin  en 
fait  un  inftrument  propre  à remuer  la  ter- 
re : il  la  fouille  fans  cefTe  & en  tire  une" 
infinité  de  racines  fbuvent  fort  longues , 
dont  il  eft  prefque  le  fêul  qui  fâche  tirer 
profit.  Cet  animal  n’eft  bon  qu’à  manger  ; 

ÔC  afin  qu’il  s’engraiflât  promteqicnt  des 
moindres  chofes,  il  a reçu  une  avidité, 
qui  en  a fait  le  fymbole  de  la  gourman- 
dife,  mais  qui  eft  deftince  à convertir 
-promtement  les  plus  viles  nouritures  en 
une  prodigieufe  mafle  de  graiflè  & de 
chair  d’une  égale  utilité.  On  ne  rcconnoît 
pas  moins  l’intention  de  la  nature  dans 

* C‘e(l  l’ancieiUK  Ancyte  de  Galacie.  . 
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Les  Pa*  i extrême  fécondité  de  la  truye  qui  donné  y 
tvrages,  quatre  à cinq  fois  * par  an , quinre  & fêizc 
petits  à la  fois.  La  facilité  de  nourijr  un  ani- 
mal fi  fécond  en  fait  la  reflbiircc  des  paù- 
vres  gens,. de  toute  la  campagne,  & des 
gens  de  mer.  Je  ne  dis  rien  des  délices  qui 
en  reviennent  à la  table  des  riches. 

Lf  Chev.  Ainfi , Monfieur , tout  pays 
efi  vivant,  & jouit  de  quelques  avantages 
particuliers.  i 

Le  Pr.  C’tft  une  vérité  fenfible  que 
toutes  les  terres , tant  les  grafïcs  que  les 
maigres,  les  arides  comme  les  limoneufès:, 
les  pierreufes  comme  les  humides,  depuis 
le  bord  des  rivières  jufqu’au  fbmmct  des 
montagnes,  tout  en  un  mot  eft  eouverf 
de  nouritures,  tout  cft  plein  d’animaux- 
traitables , familiers , domeftiques  qui  font 
toujours  fous  notre  main , & qui  n’y  font 
que  pour  nous  fournir  toutes  fortes  de 
commodités.  Il  ne  faut  pas  Ce  plaindre  que 
les  prairies  manquent  en  certain  pays.  La 
«erre  entière  cft  une  vafte  prairie  où  paif- 
font  tous  CCS  animaux , & cette  prairie  n’eft' 
inégale  que  pour,  varier  fes  fcrviccs  & nos 
plaifirs,  en.  nouriflànt  différentes -fortes 
d’animaux. 

Après  tant  de  troupeaux  dont  nous  vs- 
nons,  d’entrevoir  les  utilités , il  en  eft. 

* lUc.po^ç  dutai:t  neiC  fcsiaine*  6<  j9u«,. 
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encore  d’autres  qui  (c  joignent  toujours  à Les  A ni. 
quelques-uns  des  précédens,  afin  que  maux  do- 
jamais  l’homme  ne  Ce  trouve  au  depourvû.  mestiques 
Les  poules  changent  tous  les  jours  les  re-  Puules. 
buts  de  fa  cuifinc  & de  Ton  grenier  en  une 
fijbfiance  aufii  délicate  quç  nourifiante. 

Les  pigeons  payent  le  (bin  qu’il  prend  de  pîgeoi». 
leur  donner  une  retraite  paifible  & nette , 
par  une  fécondité  qui  peut  lui  tenir  lieu  de 
toute  autre  viande , ôc  qui  efi  à peine  in- 
terrompue par  l’hyver.  Des  bandes  d’oyes  o^et. 

& de  canards  lui  abandonnent  leur  duvèt , Caïucdc» 
afin  qu’il  repofe  plus  mollement  ; ôc  en  at- 
tendant qu’ils  aillent  augmenter  le  nom- 
bre de  les  raèrs , ils  ne  lui  demandent 
qu’une  mare  où  iis  puillènt  jouer,  le  la- 
Yer,  tirer  quelque  vers  de  la  vafe  & le 
plonger  à propos  pour  fe  tkrober  à la 
pourfuite  d’un  ennemi , ou  d’un  oifeau  qui 
du  haut  de  l’air  vient  fondre  fur  eux. 

Les  cignes  travaillent  moins  pour  fa  cijiw». 
table , quoique  l’on  a(Ture  que  les  petits  en 
font  délicieux  , qu’à  nétoyer  les  pièces 
d’eau  qui  embellificnt  fa  demeure  en  fe 
nourilTant  de  toutcs-les  herbes  aquatiques 
qui  y croilfent. 

Les  poules  d’Indes , & même  les  per- 
drix & les  faifans  ^ quand  on  les  a élevés  à »/ 

• 1 1 * /^  I ttshéinilTjf  ^ 

main , vont  par  troupes  recueillir  lur  les 
terres  à blé  les  graines  qui  s’y  font  fémées- 

B-  vj 
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Les  Pa-  en  fe  détachant  des  épis , des  buiflons,  9H  * 
. turages.  des  arbres.  Ces  volafllcs  quittent  la  bafle- 
court  auflî-tôt  la  moiflbn  faite , ôc  paflcnc 
en  bon  ordre  d’une  terre  à l’autre  > s’en- 
grailTant  à peu  de  frais  durant  l’autonne  en- 
tière fous  la  conduite  du  moindre  enfant. 
Abeillei.  Les  pays  les  plus  (lériles , & même  les 
plus  feptentrionaux , comme  la  Lithuanie 
êc  la  Mofcovic  > peuvent  lervir  de  prairies 
aux  abeilles  : & quoiqu’en  (c  gouvernant 
elles- mêmes  avec  une  police  admirable» 
elles  alTùrcnt  par  tout  à l’horemc  le  fruit 
de  leur  travail , elles  font  tellement  faites 
pour  lui  être  utiles,  où  il  voudra  les  mettre- 
en  œuvres , qu’elles  fo  foûmettent  à Ion 
gouvernement  & marchent  à là  voix  com- 
me les  plus  grands  troupeaux  fuivent  la 
voix  du  befger.  Celui-ci  tous  les  jours  au 
lever  du  foleil,  fait  réfonner  fon  cornèt  i 
auffi-tôt  les  étables  font  ouvertes  : che- 
vaux, muhts,  ânes,  chèvres,  bœuft,  ge- 
nilTcs,  tout  part.  Le  berger  s’avance  à leur 
, tete  & les  conduit  lâns  réfiftance  dans  le 
quartier  de  la  prairie  qu’il  juge  convenable 
pour  ménager  l’herbe  des  autres  cantons. 
Un  fécond  lignai  les  conduira  au  bord  de 
l’eau.  Un  i;foilîcmc  Ie>  ramènera  au  village 
où  chacun  regagne  fon  logis  làns  méprife. 

De  même  le  gouverneur  des  ruches  peut 
le  matin  d’un  coup  de  hilèc  fe  faite  fuivte 
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'des  abeilles  d’un  village  entier.  Il  les  con-  Les  Anî- 
duit  tantôt  dans  un  canton  bien  Heurt , maux  do- 
tantôt  dans  un  autre , variant  à propos  > mestiqubs 
pour  donner  aux  fleurs  le  tems  de  Ce  coo- 
vrir  de  cette  liqueur  lùcrce  que  les  abeilles 
y cherchent.  D’un  autre  coup  de  liflèt  il 
les  ramène,  ou  aux  approches  de  la  pluye  > 
eu  aux  approches  de  la  nuit. 

Le  Chev.  J’ai  quelque  peine  à croire 
qu’on  puiflc  accoutumer  les  abeilles  à cette 
dilciplinc. 

Le  Pr.  C’étoit  une  pratique  ancienne- 
ment très-commune  en  Orient.  Le  Pro- 
phète Haïe  y fait  alluflon  , quand  compa- 
rant les  armées  que  Dieu  envoyé  dans  un 
pays  qu’il  veut  affliger , à-  des  eflàins  de 
mouches  qu’un  berger  appelle  ou  fait  re- 
tirer au  premier  fignal , il  dit  : le  Seigneur 
donnera  un  coup  de  fiflèt , & il  fera  ve- 
nir les  mouches  qui  font  vers  le  bas  de 
l’Egypte , & les  eflàins  qui  font  au  pa^s 
d’Afitir.  Cette  pratique  fobflffoit  encore 
en  Afie  dans  le  quatrième  & le  cinquième 
flécle.  S.  Cyrille  le  rapporte  comme  une 
chofê  otdinaicc  , & qu’il  avoir  fouvent 

Ar. 

vue  . 

* In  ITaïam  c ^ î i S.  ÏUir*(nreu  •nUtw^o 
fin  f*t7tt(PepScf  ^ rm  ptty^tasaKùftut  ifiimpîtK  y-  •< 
wofivptMiri  TMf  ’iimpifnirî  ri  rit  tif  , 

irtcXi»  itXKefti^wu-  Cc(t«  cx^rcilioB 
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Les  Pa-  Une  dernière  forte  d’animaux  qu’orr 
lURAcis,  peut  réunir  par  troupes,  & nourir  avec 
grand  profit  dans  les  pays  maigres,  & les 
plus  deditués  de  prairies , font  les  vers  à 
wye.  Il  n’y  a nulle  difHculté  pour  l’animal 
même , parce  qu’on  l’éléve  à couvert.  Tout 
dépend  de  la  réulTîte  des  mûriers  blancs 
qui  lui  donnent  fa  nouriture , ôc  dont  le 
vers  tire  une  fbye  plus  fine  que  de  notre 
mûrier  noir  ordinaire.  Rien  ne  peut  mieux  ' 
encourager  à planter  le  mûrier  blanc  dans 
nos  terres  maigres , que  le  fuccès  parfait 
qu’il  a eu  dans  les  plus  féches  de  nos  pro> 
vinces , je  veux  dire  en  Provence , en 
Dauphiné  & ailleurs.  On  n’attribuera  pas 
ce  fiiccès  à la  chaleur  de  ces  provinces. 
Le  Dauphiné  n’cft  pas  un  pays  chaud. 

faïe  ) efVfîguc^c  : c’eft  une  métaphore  tirée  de  ce  que 
font  les  gouverneurs  des  abeilles.  D'un  coup  de  fîHèc  ils 
lés  tirent  des  ruches  pour  les  conduire  dans  les  campji. 
gnes  , & ils  les  en  ramènent  de  la  même  manière.  Sur  ceS’ 
sNltres  paroles  d’Ifâïe  ch.  5.  16.  Le  Seigneur  d'in  coup  de 
^ièt  Itt  fera  venir  des  extrémités  de  la  terre,  S.  Cyrille 
<ih  : j ' è tÎt*  êr  yt  tJc  #•»-- 

tsi^tieit  rit  îân  rSe  /avsis,  àv  «S'es  uit  }f^  7»JV- 

ftt>iios-»Kéftets  evpt^esr  ettrttk , ktai  rt  rèn  riftÇxâee 
iinipîçM  tW  ets&si  tré*!  , d-  feh  è 

f|  ctpfSt  t'tKUTl  cuiTMf  C/tcuiXiÇfâ'eu  xetftf- 
(ilfaïc)  tire  encore  cette  façon  de  parler  du  gouvcine- 
niena  des  affiles.  Car  ceux  qui  en  prennent  foin  ont 
soûiume  de  feur faire  entendre  un  coup  de  fiflèt  : ils  les- 
rirent  ainfî  des  luchcs  pour  lcr  conduire  fur  les  fleuis  6c 
for  les  herbes.  Us  les  rappellent  de  même  de  la  cajnp*. 
ipc.,  & les  fout  l'cpofcr  dans  leurs  demeures.- 
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La  Savoye  où  cer  arbre  a fait  merveille  j Les  Aiii> 
eft  encore  plus  froide.  Il  ne  faut  pas  « il  cft  maux  do- 
vrai , faire  une  entreprilc  conlîdérable  à la  mestiques 
légère.  Mais  la  hardiefle  cH  toujours  heu- 
reulê  quand  elle  cil  guidée  par  la  pru- 
dence > ôc  autorifée  pat  les  exemples.  La 
nouveauté  d’une  chofe  dans  un  pays  n’cll 

{>as  un  titre  (uffifant  pour  lui  en  interdire 
'entrée,  Lorfque  les  Moines  Grecs,  du 
tems  de  l’empereur  Juftinien  , apportè- 
rent des  œufs  de  vers  à foye  du  fond  de 
J-’Afie  en  Europe,  on  difoir  : il  y a trop 
loin  du  pays  de  Sères  jufqu’ici , pour  croire 
que  les  vers  à foye  puiflent  trouver  dans  / 

nos  climats  une  verdure  & une  chaleur 
qui  leur  convienne.  Cependant  les  îles  de 
la  Grèce  & d’Italie  s’en  remplirent  peu  àr- 
peu.  Lorfqu’Henri  II.  Ce  propofâ  de  faire 
planter  des  mûriers  blancs  en  France , âc 
d’établir  des  manufaélures  de  fbye  à Lyon 
& à Tours,  on  difoit  : il  y a tant  de  tems. 
que  les  vers  à foye  font  connus  en  Eu- 
rope. Oo  n!en  a jamais  vû  en  France. 

Toutes  cesnouveautés  font  inutiles:  tous 
ces  projets  font  autant  de  chimères;  Cepen- 
dant les  matwfaéhires  Françoifes  fiirerir 
établies,  & ont  fubfifté  jufqu’aujourd’hui 
for  un  pié  fort  brillant.  Les  plants  de  mû- 
riers fè  font  multipliés,  & ont  été  confidé* 
tablemeat  augjtientés  depuis  peu  dans 
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Les  Pa-  terroirs  dont  on  ne  tiroir  prcfque  rieo; 

TuRAGES,  La  foyc  qu’on  y recueille  fc  trouve  de  la 
dernière  beauté,  & fe  fabrique  à Lyon 
comme  celle  de  Naples  ou  du  Levant. 
L’ufage  de  ce  Bl  B brillant  de  fi  fain  dc> 
venanf  plus  commun  parmi  nous,  nous 
dégoûteroir  enfin  des  Indiennes  & des 
étoffes  étrangères.  Notre  paffion  pour  le 
. brillant  feroit  également  (atisfaite,  & no- 
. tre  commerce  au  lieu  d’enrichir  l’Afie  par 
des  achats  petpétueh , rccevroit  tout  le 
profit  d’une  maichandife  née  & fabriquée 
parmi  nous. 
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LES  RIVIERES 

m , i I . I ^ I I— ■ 

DIX-HVmEMÈ  ENTRETIEN, 


LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Le  CAfv.ÇI  la  vue  de  la  rivière  embellit 
1^  le  château , il  faut  avouer  que 
la  vûc  du  château  qui  s’élève  prefqu’â 
demi-côte  ï embellit  beaucoup  le  bord  de 
la  rivi^e. 

Le  Pr.  Infènfiblement  nous  avons  gagné 
Tendcoit  où  elle  forme  le -plus  bel  afpeéL 
- Afleyons-nous  fous  les  peupliers  qui  la 
bordent , & jouifl’ons  de  la  vue  du  canal 
qu’elle  nous  prcicnte. 

Quel  objèt  ! quel  ornement  dans  la  na- 
ture que  le  cours  d’une  rivière  ! (bit  que  je 
m’arrête  à en  conùdérer  le  mouvement , 
foit  que  j’obferve  les  utilités  qu’elle  nous 
procure  « foit  que  je  veuille  remonter 
julqu’à  Ion  origine  ; la  beauté  de  fon  cours 
me  ravit  : la  multitude  des  biens  qu’elle 
nous  amène  me  remplit  de  reconnoiflàncc  : 
l’oblcurité  de  Ion  origine  pique  infiniment 
luacuriofité. 


41  Li  Spectacle 
Les  Ri-  Confîdérons-là  dans  fes  divers  accroiflc- 
vitREs.  mens.  Ce  n’cft  d’abord  qu’un  filèt  d’eau 
Le  cours  des  découlc  de  qiielqùe  colline  fur  un 

Rivicics.  Je  (jjjle  Qp  Je  glaife.  Les  moindres 

cailloux  épars  à l’aventure,  fuffirent  pour 
rembarafler  dans  là  route.  Elle  fe  détour- 
ne & fe  dégage  en  murmurant  ; elle  s’é- 
chappe enfin , fc  précipite , & gagne  la 
plaine , emplit  les  lieux  bas  où  elle  tombe  v 
& groflîe  par  fa  jonéHon  de  quelques  au- 
tres ruifïcaux , elle  s’élève  en  écanant  par 
le  choc  de  fès  eaux  le  limon  qu’elle  a dé- 
taché : elle  le  depofe  de  côté  &c  d’autre: 
elle  cave  infènfiblemcnt  ce  qui  lui  réfifte, 
& fe  renferme  dans  le  fîllon  qu’tL'e  s’ell 
c’Ie  meme  tracé.  La  décharge  des  étangs , 
la  fonte  des  néges,  la  chute  des  ravines, 
& des  courans  de  toute  efpéce,  l’cnri- 
chilTènt  & la  fortifient.  Elle  prend  un  nom 
& un  cours  réglé.  De  vafles  prairies  & 
une  verdure  riante  l’accompagnent  par 
tout:  Elle  tourne  autour  des  collines,  & 
* ferpente  dans  les  plaines  pour  embeUir 
plus  de  lieux. 

Elle  efl  le  rendez-vous  de  tout  ce  qui 
cfl  animé.  Mille  oifêaux  de  toute  cou- 
leur & de  toute  langue  y viennent  fans 
ceflè  jouer  fur  fon  gravier , voltiger  fur  ùi 
fùrface , s’arrofer  de  fes  eaux , pêcher , na- 
ger , & plonger  à l’cnvi.  Iis  ne  la  quittent 
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qu  a regret  cjuand  le  retour  de  la  nuit  les 
contraint  de  regagner  leurs  retraites. 

• Alors  les  bêtes  lâuvagcs  en  jouilîent  à 
leur  tour  : mais  elles  fuyent  à rafpetft  du 
foleil.  Elles  abandonnent  la  plaine  à l’hom- 
me, & la  rivière  aux  troupeaux  qui  quit- 
tent leurs  pâturages  deux  fois  par  jour, 
pour  venir  fur  fes  bords  fc  dclâltdrcc , ou 
chercher  l’ombre  & la  fraîcheur.  La  ri- 
vière ne  nous  plaît  pas  moins  qu’aux  ani- 
maux- Elle  coule  au  milieu  de  nos  habi- 
tations : nous  abandonnons  communé- 
ment les  montagnes  & les  bois  pour  fixer 
nos  demeures  le  long  de  Ton  cours. 

Apres  avoir  enrichi  les  cabanes  des  pê- 
cheurs , fertilile  le  lèjour  des  laboureurs-, 
donné  de  beaux  peints  de  vue  aux  mai- 
fons  de  plaifance  *,  après  avoir  fait  l’orne- 
ment & la  joye  de  la  campagne,  elle  ar- 
rive dans  les  villes  que  fon  canal  a rendu 
florilTàntes.  Elle  y coule  majeftueufement 
entre  des  bords  revêtus  d’une  riche  ma- 
çonnerie , entre  deux  files  de  grands  édi- 
fices & de  palais  qu’elle  orne , & qui  l’cm- 
belliflènt  réciproquement. 

Le  concours  perpétuel  du  peuple  & des 
charois  fur  les  por^  qui  la  traverfent , la 
roukitudedes  barques  & des  bateaux  dont 
elle  eft  couverte,  & l’agréable  fracas  qui 
régne  par  tout  fur  fes  eaux  & le  long  de& 


Les  Rr- 

VIlRESi 
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Les  Ri-  quais  qui  la  bordent , prélêntent  un  fpedla- 
vitJiES.  de  anime,  & annoncent  une  ville  opu- 
lente’j  fur-tout  11  la  marée,  yfailant  remon- 
ter les  eaux  de  la  mer , y amène  avec  elle  de 
grands  bâtimens  qui  réjouilîcnt  également 
la  vue,  lorlqu’ils  arrivent  pompeufement 
à la  file,  en  faifant  favoir  leur  venue  pat 
une  falve  de  canons;  & loiTque  rangés 
côte  à côte  dans  le  port , ils  forment  une 
' forêt  de  mats  ôc  lailfent  flotter  au  gré  du 
▼ent  leurs  pavillons  (/t)  ôc  leurs  flammes  (l>). 

Ne  cherchons  pas  encore  où  font  les 
> réfervoirs  qui  peuvent  entretenir  ce  cours 
perpétuel.  Contentonsmous  jufqu’à  pré- 
fent  d’admirer  l’abondance  & la  profon- 
deur de  ce  courant  fi  foible  dans  fon  ori- 
gine, (bn  paflàge  à travers  des  provinces 
entières,  la  durée  de  fon  coms  fur  un  ter- 
rain de  plufieurs  centaines  de  lieues,  & (à 
largeur  étonnante  qui  en  fût  fouvent  une 
mer  avant  qu’il  arrive  à fon  embouchure. 
Tel  eft  le  Rhin  qui  paflè  de  chez  les  Suif- 
Ces  en  France,  en  Alldnagnc,  ôc  en  Hol- 
lande où  fon  vafte  lit  fe  partage  en  quatre 
ou  cinq  canaux  pour  fe  rendre  à la  mer, 
après  un  cours  de  plus  de  deux  cens  lieues. 
Le  Danube  en  parcourt  cinq  cens  avant 
que  de  fe  jetter  dans  la  Mer  noire.  Le  Niger 

» ( 4 ) Grands  ét;ndards. 

( ÿ ) Petites  banderoles  à plu/ïcuts  pointes.  ^ 
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en  arrofe  près  d’onze  cdns  dans  ks  (àblcs  Les  Ri- 
bi  ûlans  de  l’Afrique , ôc  la  rivière  dés  Ama-  vieres. 
zones  qui  n’eft  qu’un  milicau  près  de  Qui- 
to où  elle  prend  fa  fource , après  un  cours 
de  huit  cens  lieues , lèion  quelques  voya- 
geurs , & d’onze  cens  lieues , lèlon  d’autres, 

Le  jette  dans  l’Océan  par  une  embouchure, 

^ui  en  a quatre- vint-quatre  de  largeur. 

Je  vois  toute  la  terre  coupée  par  ces  Utilité 
longs  canaux  : je  trouve  par  - tout  un 
méchanifme  ou  une  ftrudurc  dans  fes  i^mem  <iM 
dehors  qui  tend  d’une  manière  fcnfib!c®‘“** 
à l’écoulement  des  eaux.  Dans  tous  les 
co^inens,  &jufques  dans  les  plus  pérî- 
tes îles , il  s’élève  de  loin  à loin  des  érni- 
nences  plus  ou  moins  grandes , depuis  Icf- 
quelles  le  terrain  s’abbaifle  en  une  pente 
inlênfible  ju/qu’à  la  mer.  Les  fources  ont 
été  placées  dans  les  entrailles  de  ces  hau- 
teurs , afin  que.  Ce  précipitant  de  haut,  clics 
puifîènt  acquérir  une  forte  accélération , - 
& donner  à celles  qui  les  devancent  une 
impulfion  capable  de  leur  faire  fiirmontcr 
les  obfiacles  qui  naifiènt  des  inégalités  de 
leur  lit. 

Cet  ouvrage  paroît  fait  avec  trop  d’ap-  ütiihé  do* 
près  & de  defièin , pour  ne  pas  avoir  une  *'‘^‘*‘®** 
utilité  qui  réponde  au  loin  que  la  Provi- 
dence a pris  d’en  difiribuer  prefque  par- 
tout de  Semblables. 
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Les  Ri-  Je  vois  d’abord  tous  les  pays  du  mon- 
VitRts.  de  fe  féliciter  d’avoir  une  rivière,  & Ton 
plaint  ceux  aufqucls  ce  fecours  a été  rc- 
fufé. 

Boiffon.  Le  premier  but  du  Créateur  a fans  doute 
été  de  fournir  aux  hommes  & aux  ani- 
maux, un  des  élémens  les  plus  nécclTai- 
res  à la  vie , foir  pour  nous  (ervir  de  boif- 
ibn  ordinaire,  foit  pour  cuire  les  viandes 
qui  nous  nourifïcnt , foit  pour  tenir  nos 
corps  & nos  demeures  dans  la  plus  parfaite 
propreté. 

Ze  Chev.  Mais  l’eau  des  rivières  qui  en- 
traîne avec  elle  le  limon  des  endroits^ar 
où  ^lle  palfe , & qui  balaye  toutes  nos 
habitations,  pourra -elle  porter  dans  les 

f)ays  où  elle  continue  de  defeendre,  une 
iqueur  alTez  pure  pour  tous  ces  différens 
nfages  ? 

Le  Pr.  La  rivière  rejette  peu  - à-  peu  le 
long  de  Tes  bords  ce  qu’elle  entraîne  d’im- 
pur , & ces  dépôts  ne  s’accumulent  point , 
mais  fo  dillîpent  au  grand  air,  à l'aide  de 
l’adlion  du  foleil  & du  vent.  Si  notre 
boilibn  (c  trouve  quelquefois  ternie  par 
le  mélange  d’iin  limon  capable  de  former 
dans  le  corps  des  fédimens  nuifibles  à la 
fanté 
^ire 
xerre 


, nous  prenons  la  précaution  de 
repofer  cette  eau  dans  des  vafes  de 
ou  elle  acquieti  en  peu  de  jours  le 
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brillant  du  criftal.  Piufiturs  ont  recours  à Les  R-r- 
CCS  fontaines  fabiées  où  l’eau  ,par  une  pré-  viere,s. 
cipitation  artificielle , fe  clarifie  plus  protn-  Fontainei  - 
ternent,  & prefque  aufli  fûrenient  qu’elle 
le  fait  par  le  fimple  repos  dans  la  terre 
cuire , pourvu  que  le  vaificau  foit  exaéle- 
ment  éramé  pour  être  garanti  du  verd  de 
gris,  Sc  qu’on  lave  fouvcnt.Ie  fable  dans 
lequel  fe  fait  la  filtration.  Où  les  rivières 
nous  manquent,  la  nature  nous  fournit 
le  fecours  des  fontaines  ; & au  défaut  de 
celles-ci  en  creulànt  la  terre  à certaines 
profondeurs,  communément  nous  trou- 
vons l’eau  xlopuifs. 

Le  Chev.  Quelle  cft,  jcyousprie,  de 
ces  trois  différentes  eaux , celle  que  vous  , 
cftimez  le  plus. 

Pr.  L’eau  de  rivière,  & fur-tout  celle  choix*; 
des  grandes  rivières,  eft  prefque  toujours 
plus  légère, & plus  faine  que  celle  des  fon- 
faines  ou  des  puits.  On  peut  comparer 
les  parties  qui  compofent  un  fluide , tel  que 
l’eau  , aux  grains  de  blé  qui  forment  uq 
ras.  Roulez  ce  tas  fur  un  plancher  falc , fur 
de  la  pôuflière , fîir  de  la  limaille,  fur  des 
/îiires  de  planches  : tout  le  tas  s’emplira  peu-  • 

à-peu  de  pôuflière , de  limailles , & de  flü- 
res.  Au  contraire,  faites  remuer  cé  blc  fur 
lun  plancher  bien  net  : faites- le  jetter  fou- 
yent  d’un  coin  de  la  place  à l’autre  > il  (p 


Digitized  by  Google 


4S  Lë  Spectacle 
Les  Ri-  dccratîèra  : le  vent  dinTpera  les  corps  dtran- 
vitRES.  gcrs  qui  s’y^ioicnt  inlîiuiés  Sc  le  mauvais 
air  qui  l’échauffoit.  De  même  leau  de 
baffe  fourcc,  ou  de  puits  qui  a long-teras 
couru  ou  croupi  fous  terre  fur  des  lits 
_ • d’ardoifè,  de  craye,  de  vitriol,  de  fbu- 
fre,  ou  de  fer,  en  détache  des  particules 
qui  peuvent  nous  nuire.  Mais  l’eau  de  ri- 
vière qui  roule  depuis  long  tems  au  grand 
air  fur  un  rond  tortueux  où  elle  cft  fans 
fin  tourmentée  & agitée,  s’épure  Sc  Ce 
défait  de  ce  qui  la  peut  fâlir.  Le  grand 
mouvement  du  milieu  de  fon  courant 
porte  fur  les  bords  les  parties  les  plus 

{»rofîîères  qu’elle  entraîne,  Sc  y jette  le 
imon , le  gravier , & le  gallèt.  Quant  au 
bitume , aux  huiles , Sc  aux  matières  grafl 
fes,  comme  elles  font  plus  légères  que 
l’eau , elles  s’élèvent  à la  furfâce  où  elles 
nagent  Sc  forment  fouvent  une  écume 
fenfible  qui  s’évapore  au  fbleil  & au  vent, 
Ainfi  l’eau  de  rivière  fe  trouve  toute  aufîî 
faine , Sc  par  un  peu  de  repos , devient  aufli 
nette  que  celle  qui  fort  de  delTbus  les  plus 
durs  rochers. 

* Le  Chev.  C’eft  donc  fans  aucune  raifb» 

qu’on  me  confeilloit  toujours  à Paris  de 
faire  ufàge  de  l’eau  d’Arcueil  plutôt  que  de 
l’eau  de  Seine.  Je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  plus 
de  raifon  dans  la  plainte  que  j’ai  entendu  S 

faire 
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faire  fi  fouvcnfjqu’il  manquoit  à Paris  des 
eaux  de  fonraints.  Il  firoit  fort  inutile  d’y 
faire  venir  de  loin,  & à grands  frais , des 
eaux  de  fources , tandis  qu’une  grande 
rivière  y apporte  tout  naturellement  une 
eau  plus  faine. 

Le  Pr.  Vous  avez  vu  à l’Oblervatoire 
ces  croûtes  de  deux  ou  trois  pouces  d’é- 
pailTèurdont  l’eau  d’Arcucil  remplit  peu-à- 
peu  les  tuyaux  par  où  elle  paffè  ; cts  croû- 
tes lui  ferment  prelque  entièremtni  le  paf- 
fâge  en  moins  de  cinquante  ans.  Quand  ce 
fùc  pierreux  ne  fnrmcroit  dans  le  corps 
aucuns  dépôts  nuifibics,  il  ne  peut  que  rerr- 
dre  l’eau  plus  rude  & plus  lourde,  & c’eft 
une  expérience  faite  que  l’eau  de  Seine 
clarifiée  efl:  plus  légère  & plus  falutâirc 
que  l’eau  d’Arcueil.  Paris  n’a  donc  rien  à 
délirer  à cet  égard  : ou  s’il  lui  manque  quel- 
que chofe,  c’efl:  de  voir  l’eau  de  la  Seine 
courir  abondamment  dans  tous  Tes  quar- 
tiers , ôc  fe  diftribuer  par  lignes  ou  par  pou- 
ces dans  toutes  les  mailbns  des  particuliers. 
Des  pompes  placées  au-deflus  de  la  chute 
de  la  Bièvre  pourroient  élever  l’eau  jufqu’à 
l’Efirapade,  la  diftribiicr  de-là  dans  toute 
la  ville,  &:  la  tenir  toujours  prête  à pré- 
venir par  tout  les  incendies.  Point  de  pro- 
priétaire qui  ne  contribuât  volontiers  à la 
dépenfe  des  pompes , & de  la  conduite  des 
Tome  II 1.  G 
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tt  Spectacle 

Les  Ri-  eaux , pour  garanrir  Ton  héritage.  Point  dé 
YiERES.  locataire  qui  ne  voulût  fe  procurer  une 
pareille  commodité  pat  une  contribution 
qui  feroit  toujours  moindre  que  ce  qu’il 
en  coûte  par  an  pour  l’achat  de  l’eau. 
Les  fonds  publics  n’entreroient  pour  rien 
dans  ce  qui  intérelTc  tcns  les  particuliers. 
Mais  je  m’apperçois , mon  cher  Chevalier , 
que  je  fais  un  mauvais  peiTonnage.  Ne 
donnons  point  d’avis  à ceux  qui  ont  fa 
mettre  dans  cette  ville  immtnfe  une  po- 
lice & un  ordre  dont  j’ai  vû  les  étrangers 
faire  mille  éloges,  apparemment  parce 
eue  c’eft  pour  eux  une  nouveauté.  Venons 

* . .V 

aux  autres  avantages  que  les  rivières  nous 
procurent. 

Le  Chev.  Elles  ont  une  incommodité  : 
elles  rompent  la  libre  communication  d’un 
pays  avec  un  antre,  & Ibuvcnt  les  plus 
proches  voifins  ou  les  meilleurs  amis  fe- 
ront très- long' tems  fans  le  voir,  parce 
qu’il  y a une  rivière  qui  les  fépare. 

Rivière,  rien  Le  Pr.  Lts  barqucs  & Ics  ponts  remè- 
des Piovin-  jjjent  à cet  inconvénient  : ou  plutôt  ce 
n’en  eft  pas  un  : &c  bien  loin  que  la  rivière 
foit  un  obftacle  au  commerce  réciproque 
des  Provinces , elle  en  cft  au  contraire  le 
lien. 

Cet  élément  fluide  fi  peu  lié , fi  fugi- 
tif, ne  lailTe  pas  d’avoir  aflcj  de  force  & 
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de  confiftance  pour  contrcbalarKcr  Ici  plus 
énormes  poids. 

Voyez , je  vous  prie , ce  grand  bateau 
fiat  qui  remonte  la  rivière  : comment 
concevez- vous  qu’une  telle  mallè  de  char- 
pente puiflê,  avec  fa  charge.  Ce  Ibûtenir  fur 
î’eau  ? Vous  favez  que  le  bois  pèle  moins 
que  l’eau  donc  il  tient  la  place,  & vous 
n’ignorez  pas  que  les  marchandifes  & 
l’air  qui  remplilTênt  le  bateau,  forment 
.avec  le  bois  un  volume  qui  pefe  moins 
que  la  mailè  d’eau  qu’ils  remplacent.  Voi- 
là ce  qui  (ait  que  le  bateau  n’enfonce 
point.  La  fource  de  cette  admirable  corn» 
modké  provient  donc  immédiatement  de 
la  proportion  qu’il  y a entre  le  poids  de 
l’eau  & celui  du  bois  qui  fumage , & aide 
à faire  (îunager  ce  qu’on  met  delîus.  Mais 
quelle  phytique  feroit  la  nôtre , fi , con- 
tens  d’appercevoir  entre  l’cau  & le  bois 
cette  utile  proportion,  nous  n’adorions 
le  dcflèin  plein  de  fagefic  & de  bonté  qui 
a établi  ce  bel  ordre  en  notre  foveur  > L’eau 
dont  nous  avons  un  befoin  perpétuel , tra- 
rerlc  toutes  nos  plamcs  & barre  fouvent 
cotre  chemin.  £(l-cc  donc  (ans  dcfièiu 
que  le  bois  fc  trouve  toujours  prêt  pour 
y faire  furnager  & paflèr  à l’autre  bord  ce 
qui  s’enfonceroit  (ans  ce  fiipport  î Voyons 
prélènteicent  où  peut  aller  le  fecours  qu  on 

Cij 
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Les  Ri-  tire  de  ce  bateau  que  nous  avons  devant 
VI  ERE  s.  les  yeux.  Ce  n’eft  pas  a(îèz  de  favoir  en 
général  qu’il  cft  chargé  de  facs  de  blé , de 
pipes  d’eau  de  vie , de  tonneaux  de  vin , de 
- rautnons  de  plomb  : fâchons  au  jufte  à quoi 

ie  monte  toute  la  charge , nous  allons  l’ap> 
prendre  en  mefuraht  le  poids  du  volume 
d’eau  qui  occupoit  le  lieu  que  le  bateau 
occupe  à préfcnc. 

Lx  Chev.  Je  fuis  fort  auieux  de  voie 
comment  vous  prendrez  cette  mcfiirc. 

Le  Pr.  La  chofe  cft  aiféc  ; j’examine 
après  que  le  bateau  eft  chargé  combien  il 
a pris  d’eau , c’eft-à-dirc , de  combien  il 
eft  enfoncé  dans  l’eau  > & je  trouve  que 
dans  toute  fa  longueur -il  n’y  entre  que  de 
deux  piés.  Je  partage  par  la  penféc  toute 
la  malle  d’eau  dont  il  tient  la  place  pair  piés 
cubiques.  Vous  lavez  que  le  cube  eft  une 
inalTe  ou  un  corps  à lîx  faces , comme  un  dd 
à jouer , & dont  chaque  face  a une  même 
mefurc  en  tous  fens.  Il  s’agit  de  favoir  com- 
‘ bien  il  y a de  piés  cubes  dans  le  volume 
d’eau  dont  le  bateau  tient  la  place,  & ce 
que  pèfc  chaque  pié  : par  ce  moyen  nous 
connoîtrons  le  poids  de  la  charge  même. 

' Je  fuppofe  que  îe  bateau  ait  cent  vint 
pics  de  long  fur  quinze  de  large  : cent  vint 
multipliés  par  quinze  (ont  dix-huit  cens 
piés,  & comme  le  vailîeau  s’enfonce  de 
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deux  piés>  ce  (ont  deux  fois  dix- huit  cens  Les  Ri- 
piés  cubes , c’efl>à-dire  » un  volume  de  trois  v i e r i s, 
mille  Hx  cens  piés  d’eau , équivalent  au 
poids  des  marchandiics,  puifquc  les  unes 
tiennent  la  place  de  l’autre,  moyennant  * 
quoi  le  bateau  ne  charge  pas  plus  la  ri- 
vière, que  ne  le  feroit  l’eau  qu’il  remplace. 

Le  Chev.  Il  faut  (avoir  à préfent  ce  que 
pèfc  le  pié  cube  d’eau. 

Le  Pr.  Ceft  où  je  veux  venir  : prenons 
une  boëte  d’un  pié  en  quarré , & emplil^ 
fbns-la  d’une  matière  foüde  ou  d’une  quan- 
tité d’eau,  qui,  avec  les  planches  de  la  boccei 
forme  un  poids  de  foixante-huit , ou  de 
fôixante-neuf  livres.  Cette  boere  mile  fur 
l’eau  n’enfoncera  pas  encore  tout  à- fait: 
mais  lorlque  nous  y mettrons  une  matière 
fblide,  ou  une  quantité  d’eau  qui  aille» 
environ  jufqu’à  la  concurrence  de  70  liv. 

’ de  poids,  la  boëte  (èra  anni-tôt  fubmer- 
géc.  J’apprends  par-là  qu’un  pié  cube 
d’eau  eft  équivalent  au  poids  de  (bixante- 
dix  liv.  Ainlî  en  multipliant  par  foixante- 
dix  livres  les  trois  mille  (ix  cens  pics  cu- 
bes d’eau  dont  ce  bateau  remplace  le  vo- 
lume , je  trouve  que  cette  malle  d’eau  pèfc 
deux  cens  cinquante- deux  mille  livres.  Il  y 
a donc  fur  le  b^^cau  qui  en  occupe  le  lieu 
une  charge  péfant  deux  cens  cinquante- 
deux  mille  livres.. 

C iij 
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Les  Ri-  Le  Cbev.  Qiie  me  dites  vous , Mon- 
V I £ R E s.  (leur  : ce  bateau  porte  plus  que  s’il  étoi* 
chargé  des  quatre  groflès  cloches  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Comment  pourra-t-il  fe 
mouvoir  î 

Pr.  Un  autre  fujet  d’étonnement  » 
c’ed  que  l’eau  qui  Ibûtient  certe  madê  * In  ^ 
(bûtienne  dans  un  tel  équilibre,  qu’une 
légère  force  en  va  déterminer  le  mouve- 
ment & la  va  faire  avancer  ou  reculer. 
Deux  hommes  le  jettent  dans  une  barque 
qui  tient  par  une  corde  au  gros  bateau  x 
ils  mettent  en  jeu  deux  foibles  rames,  & 
s’ils  font  focondés  du  fil  de  l’eau , ils  fis 
vont  faire  fuivre  des  quatre  groflês  clo- 
ches ou  des  deux  cens  cinquante- deux 
milliers.  Veulent-ils  remonter  & rompre 
Je  fil  de  l’eau  qui  les  contredit  ? une  cordc 
attachée  d’une  part  à la  pointe  du  mât,  & 

• tirée  de  l’autre  par  fix  maigres  chevaux  le 
long  du  bord , va  faire  remonter  ce  lourd 
fordeau  depuis  Abbeville  jufqu’à  S.  Quen- 
* Par  le  canal  tin , OU  depuis  Nantes  julqu’à  Paris  \ Bien 
d Orléans,  donc  quc  la  rivière  foif  un  obftacle 

à la  libre  communication  d’une  province 
à l’autre , elle  rapproche  les  plus  éloi- 
gnées ; & par  ce  fecours,  Paris  & Nantes , 
rAuvergne  & la  Picardie,  fe  tiennent  par 
la  main. 

Le  Chev.  Diftribuons , je  vous  prie  « 
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les  deux  cens  cinquante  deux  milliers  iûc 
des  charettcs  , & comparons  un  tranrpoit 
avec  rature. 

Le  Pr.  Vous  allez  être  fcrvi.  Traçons 
nos  chiures  fur  le  gravier.  Une  charge 
de  trois  mille  livres  ell  beaucoup  plus  que 
trois  chevaux  ne  peuvent  tirer,  en  mar-» 
chant  pluli^iirs  jours  de  fuite.  Rilquons- 
la  cependant  pour  faire  un  compte  promç 
& aifé.  En  partageant  deux  cens  cin- 
quante deux  mille  par  trois,  je  trouve 
quatre  - vint  ' quatre  fois  trois  mille.  Il 
nous  faudra  donc  quatre  - vint  > quatre 
charettcs,  quatre-vint'quatre  voituriers, 
& deux  cens  cinquante  - deux  chevaux. 
Quelle  ddpenlc  pour  conduire  de  Nantes 
à Paris  , ce  que  quatre  matelots  &c  lîx 
chevaux  jr  vont  mener  par  eau  prelquc 
iàns  frais  \ 

Cette  commodité  des  rivières  cil  ^ 
promte  & ft  douce,  que  dans  les  lieux 
où  la  nature  ne  la  donne  pas , il  n’eft  rien 
que  l’indufttie  des  hommes  n’entrepren- 
ne pour  Ce  la  procurer.  Ils  réunirent  les 
étangs  6c  les  rorrens  : ils  ménagent  les 
eaux  les  plus  négligées  : ils  en  font  des 
baflîns,  des  rélêrvoirs  6c  des  canaux  : ils 
comblent  les  vallées  : ils  percent  les  mon- 
tagnes, & fe  procurent  des  courants  qui 
falïcnt,  dans  les  plus  courts  efpaccs,  U 


Les  Ri- 
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Les  Ri-  jonâion  des  rivières  , & qui  portent 
Y1EHES.  Jes  marchanclifes  par- tout  où  elles  font 
déùrèes. 

Le  célébré  Czar  Pierre,  qui  n’avoît 
que  de  grandes  vues , s croit  alluré  la  con- 
quête des  environs  de  Derbent  & des 
bords  de  la  mer  Cafpicnne  vers  la  Perfo 
pour  en  tirer  les  foyes , les  cottons  ôc  les' 
autres  matchandifès  précieufès  qui  Ce 
tranfportcnt  par  caravanes  de  ces  provin- 
ces à Alcp , à Smyrne , & jufqu’au  détroit 
de  Conftantinople.  Son  dedein  étoit  de 
faire  venir  par  les  rivières  qui  entrent  dans 
la  mer  Cafpienne , toutes  les  différentes 
marchandiles  de  l’Afie,  mais  fôr-tout  les 


foyes  qui  fê  recueillent  en  abondance  dans 
le  Chirvan.  Elles  dévoient  remonter  pat 
les.  bouches  du  Volga  à Aftracan , & du 
Volga  palier  par  un  canal  d’union  dans  le 


Don  qui  a communication  par  un  autre 
canal  avec  l’Occa , puis  arriver  par  la  ri- 
Ticre  de  Molca  jufqu’à  Molcou.  D’autres 
jondlions  de  rivières  les  dévoient  conduire 


par  la  Dwina  dans  la  mer  blanche  à Ar- 
changel , & par  le  lac  Ladoga  dans  le  fond 
du  Golfe  de  Finlande  à fa  nouvelle  ville  de 


l’eu  rfbourg , qui , tenant  de  la  forte  à l’O- 
céan par  la  mer  Baltique , & à l’Alîe  par 
les  canaux  que  nous  venons  de  nommer, 
fcioic  devenue  une  des  villes  de  tout  l’uni- 
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vers  des  plus  commerçantes  & des  plus 
fréquentées.  La  mort  de  ce  grand  prince 
a fulpendu  l’entier  accomplidèment  de  fes 
grands  projèts.  Mais  pour  nous  arrêter  à 
des  commodités  réelles  & exidantes» 
voyons  avec  quel  fuccès  les  hab.itans  des 
Provinccs-unies  ont  fait  d’un  petit  pays 
tout  couvert  de  marécages,  un  Etatpuif- 
fant  ôc  le  plus  peuplé  de  l’univers. 

Une  multitude  de  canaux  pratiqués  & 
etitretenus  avec  loin , fervent  à détoiirnet 
ôc  à radèmbler  les  eaux,  qui  fans  cette  dé- 
charge , couvriroient  prefque  toutes  les  ter- 
res : il  s’en  forme  autant  de  routes  qui 
réuniflènt  fouvent  plnfieurs  grandes  villes 
dans  une  étendue  de  cinq  à lix  lieues.  Un 
bourgeois  de  Roterdam  (ort  de  chez  lui  le 
matin  falue  fes  amis  à Ddpht  & à la  Haye , 
& va  dîner  à Leyden.  Il  peut  le  même 
jour,  ou  aller  fouper  à Arndcrdam,  ou 
revenir  coucher  chez  lui,  lifant  & travail- 
lant dans  Ton  bateau  audî  tranquillement 
que  dans  fon  cabinèt,  & làns  éprouver 
ni  la  fatigue,  ni  Jes  rifques  qui  font  iné- 
vitables fur  la  terre.  Une  païfanne  dans 
la  faifbn  des  glaces  fe  mèt  fur  le  canal , 
la  tête  chargée  de  provifions  qu’elle  porte 
à la  ville  : elle  cft  prefque  aufïi-tôt  arrivée 
que  partie  ; elle  vole  fur  fes  patins.  A 
peine  fà  famille  s’eft-ellc  apperçûe  de  foa 
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abfence.  La  gelée  n’imerromt  point  fe 
tranfport  des  plus  lourds  fardeaux  : les 
charettes  6i  les  traîneaux  prennent  la  place 
des  barques,  & les  mêmes  routes  font 
toujours  fréquentées. 

La  France  îi’tft  pas  deftituée  de  ces  ca- 
naux qui  en  mettent  les  deux  bouts  en 
corrclpondance.  Le  canal  de  Briaic  8c 
celui  d’Orléans  fournilTcnt  à Paris  les 
richelTès  & les  produébons  de  plufieurs 
{Provinces  : ils  font  toujours  prêts  à rem- 
plir le  midi  de  la  France  des  draps . des  ca- 
melots, &•  des  étamines  qui  fe  fobriquent 
à Abbeville , à Amiens , à Reims,  à Sedan  » 
& à Lille;  comme  à répandre  réciproque- 
ment dans  le  nord  de  la  France  les  huiles  de 
Provence , les  vins  mufeats , les  fruits  ftcs  » 
le  papier,  la  coutellerie  & les  autres  mar- 
chanrlifes  des  provinces  méridionales. 

La  jonébon  de  la  Somme  & de  l’Oyfo  • 
fi  elle  croit  acompagnée  d’un  canal  de 
communication  avec  l’Efcaut  ; ouvriroit 
aux  Parifiens  tous  les  greniers  de-  la 
Picardie , & aux  peuples  du  Nord  une 
route  abrégée  pour  tranfporter  à Paris  le 
charbon  de  terre,  les  bois,  les  beurts,lc 
cuivre,  & l’épicerie. 

Mais  un  ouvrage  fort  fopérieur  à ceux 
dont  je  viens  de  parler , c’eft  le  canal  Royal 
de  Languedoc.  . - . _ 
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On  avoir  (ouhaicé  de  tout  tems  la  corn-  L K s Rf- 
munication  de  la  Méditerranée  & de  l’O-  v i e re  s.; 
céan  par  quelques  coupures  qui , en  unil^  Lettre  4 M, 
faut  les  rivières  navigables , abrégeaficnt 
le  tranrport  des  marchandifes  auxquelles  v ,fîtt  du  'en. 
on  faifbit  faire,  par  le  détroit,  le  long 
circuit  de  l'Elpagne  & du  Portugal.  Mais 
la  choie  avoit  toujours  paru  impolTible» 
parce  qu’entre  la  mer  Méditerranée  & 
l’endroit  où  la  Garonne  commence  à ênc 
navigable,  il  ny  avoit  que  quelques  fi- 
lets d’eau  , & un  intervalc  de  plus  de 
quarante  lieues.  Cependant,  quoique  ce 
terrain  fut  immenfe , inégal , & fort  élevé 
vers  le  milieu  au-dellus  du  niveau  de 
la  mer  , M.  Riquèt  eut  aficz  de  péné- 
tration pour  concevoir  nettement  le  pro- 
jèt  d’un  canal  où  les  barques  franchiroient 
cette  hauteur,  & pafleroient  en  mon- 
tant & defeendant  de  Touloufc  à la  Me- 
diterranée , & de  la  Méditerranée  à Tou- 
loufê.  M.  Colbert  en  fenrit  tellement  la 
judeffe  & la  certitude,  auffi  bien  que  lea 
avantages,  qu’il  en  propolà  l’exécution 
3 Louis  XIV.  Les  travaux  commcncés^ 
en  furent  repris  en  1677,  & de- 

puis 1681  la  navigation  n’y  a point  dis- 
continué. 

• Le  C hiv.  Pourriez  - vous , Monfieiity 
me  donnes  une  idéa  d^  la  Aruâure  de  cc 


Digitized  by  Google 


Les  Ri- 
vières. 


Point  du 
partage  des 
eaux. 


La  Robine , 
«U  Canal  (]ui 
amène  les 
eaux  de  la 
montaur.e 
noire  au  point, 
de  partage. 


6o  Le  Spectacle 
canal.  Je  ne  làurois  me  figurer  comment  la 
navigation  y cft  poflîble.  Les  barques  ne 
peuvent  monter  qu’avec  l’eau , & l’eau  ne 
peut  s’élever  au-delTus  de  (bn  niveau. 

Le  Pr.  Le  coteau  de  Nauroulc  qui  cft 
plus  voifin  de  Touloulê  que  de  Natbon-' 
ne,  cft  l’endroit  qui  a paru  le  plus  pro- 
pre pour  en  tirer  des  canaux,  dont  l’un 
deftendroit  à la  Garonne , l’autre  à la  Mé- 
diterranée. M.  Riquèt  choifit  fur  ce  coteau 
un  point  élevé  de  fix  cens  pies  au-deftùs 
du  niveau  des  deux  mers,  ôc  depuis  lequel 
il  avoir  obfervé  que  le  terrain  alloit  prefi- 
que  toujours  en  defeendant  de  part  & 
d’autre.  C’cft-Ià  qu’il  eflàya  d’a^mblcr 
les  eaux  néceftàires , & d’en  faire  le  par- 
tage pour  la  fourniture  du  canal  qui  de- 
voir defeendre  à Touloufe,  & de  celui 
qui  devoir  aller  à la  Méditerranée. 

Il  n’avoit  à Nauroule  qu’une  fource  peu 
abondante  : mais  il  tira  des  montagnes  voi- 
fines,  par  le  moyen  d’un  acqueduc  de  plus 
de  cinq  lieues,  une  quantité  de  cinq  à fix 
mille  pouces  d’eau  toujours  coulans;  & 
qui  fediftribuant  dc-là  jufqu’à  Touloufe  ôc 
jufqu’d  la  Méditerranée,  forment  en  tout 
tems  un  volume  d’eau  de  plus  d’un  million 
de  toifes  cubes.  Pour  remédier  à l’incon- 
vénient des  fechcrefiès,  il  fit  crouler  auprès 
de  Nauroufe  un  m^gafin  d’eau , où  il  y en 
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a plus  de  fix  cens  mille  toifes  cubes  en  ré-  Les  Rr- 
(èrve,  ce  qui  nouric  le  point  de  partage  v i e r e s. 
dans  les  étés  les  plus  arides.  Réfervoic. 

Sur  les  terrains  qui  vont  en  pente , l’eau  idufis. 
cft  reçue  dans  de  grandes  éclulcs  qui  font 
de  longs  efpaccs  de  vint-quatre  à trente  ' 
piés  ou  plus  de  large,  bordés  de  deux 
hautes  murailles  parallèles  Sc  fermées  par 
de  puidàntes  portes.  L’eau  coule  des  éclu- 
fes  fupéricures  dans  celles  qui  font  placées 
plus  bas,  ce  qui  forme  de  grandes  calca- 
des  dont  la  vue  réjouit  le  voyageur.  Je 
(iippofe  qu’une  barque  venue  de  Nar- 
bonne, après  avoir  couru  le  canal  qui 
traverlê  la  plaine,  Ca  trouve  au  pié  d’une 
• éclulè  : on  ouvre  les  portes.  L’eau  s’en 
écoule  & Ce  mèt  au  niveau  du  canal.  La 
barque  entre  dans  l’éclufe  : on  referme 
les  portes.  L’eau  qui  tombe  de  l’éclufc  fu- 
périeurc  s’élève  peu -à- peu  de  plufieurs 
toifes  : la  barque  monte  avec  l’eau , qui , fe 
trouvant  enfin  de  niveau  avec  le  courant 
de  la  fécondé  éclufe , y introduit  la  barque 
qui  vient  de  Narbonne,  ou  reçoit  celle 
qui  vient  de  Touloufe. 

Les  portes  de  la  fécondé  éclufe  fermées , 
la  barque  monte  de  même  dans  une  troi- 
hcrae.  D’éclufe  en  éclufe  elle  s’élève  juf- 
qu’au  point  de  partage , & defeend  par  le 
meme  moyen  du  côté  de  Touloufe. 
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Les  Rr-  Le  Chev.  Rien  n’efl  (î  fimplc  & G brert 
VI  1RES.  conçu  que  cctre  e(péce  d’échclIc  d'eau, 
• Mais  j^admirc  la  hirdiefïè  de  cette  entre- 

prise, qui,  quoique  très- profitable  an  pu-' 
^blic,  a dû  épouvanter  par  la  dépenfe. 

Le  Pr.  A l’exception  des  grands  che- 
nûns  de  J'Empire,  on  ne  trouve  rien  dans 
l'antiquité  qui  efface  cet  ouvrage.  Le  ca- 
nal , depuis  îbn  embouchure  dans  le  porc 
de  Cette  [ufqu’à  Touloufc , a plus  de  foi- 
xante-dix  lieues  de  longueur.  Il  a fallu 
fouvent  le  couder  & le  courber  pour  ga- 
gner le  niveau , l’affermir  fur  des  pilotis- 
dans  les  tv“trains  mouvans,  l’appuyer  fur 
des  ponts  ou  des  arches  de  pierres  dans- 
les  vallées , efearper  ou  abbattre  certaines- 
montagnes  , en  percer  d’autres , & les- 
voûter  pour  le  recevoir.  On  a excavé  plu» 
de  deux  millions  de  toifès  cubes  de  terre 

kurlcem  ^ mille  de  rochers  : on  a 

•orzcEehaès!  conftruit  cent  quatre  éclufês,  pour  éle- 
ver ou  defeendre  les  barques;  fêize  énor- 
mes chaufîècs  pour  repouffer  les  eaux  in*, 
commodes;  vint-quatre  épanchoirs  pour 
lâcher  les  eaux  du  canal , quand  on  craint 
qu’il  ne  s’cmpluTe  de  fable  ou  de  limon. 
On  compte  dans  cet  ouvrage  plus  de 
quarante  mille  toifès  cubes  de  maçon- 
rteric  en  pierre , à quoi  il  faut  ajouter  le» 
jeîtées  des  deux  cens  toifès  » & le  mole  de 
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cinq  cens  qui  couvrent  à préfêni  le  port 
de  Cette , & qui  en  font  un  azile  alTîiré 
pour  les  vailTèaux;  avantage  d’autant  plus^ 
grand  , que  la  côte  de  Languedoc  eft  dan- 
gereufe  & entièrement  deftituée  de  port. 
Cette  dépen  fe  peut  vous  paroître  imtnenfê  : 
mais  elle  n’eft  rien  , pour  ainfi  dire , quand 
on 'la  compare  avec  les  avantages  qui  fe 
tirent  de  la  navigation. 

Le  Pr.  je  ne  favois  pas  que  nous  euflîon» 
en  France  un  ouvrage  aulîi  eftimabie  : il 
fuffiroit  pour  immoitalilcr  le  régne  de 
Louis  XIV. 

Le  Pr.  Ne  nous  livrons  pas  tant  au 
plaifir  d’admirer  les  ouvrages  de  la  main 
des  hommes  : ils  ne  peuvent,  après  tout, 
que  mettre  en  œuvre  les  inftrumens  &' 
les  forces  mouvantes  que  Dieu  leur  a pré- 
parées. Nous  nous  récrions  fur  l’entre» 
prife  d’un  canal  où  il  fê  trouve , à la  vérité  , 
beaucoup  d’induftrie,  & de  grandeur  : 
mais  nous  avons  grand  tort  d’être  froids 
& inaitcntifs  fur  ces  longs  & innombrables 
canaux  que  la  main  de  Dieu  même  a ou- 
verts d’un  bout  de  la  terre  à l’autre  : & 
bien  loin  de  regarder  les  rivières  ni  les 
mers,  comme  une  interruption  fâcheufè 
dans  nos  habitations,  rcconnoilTôns-Ics 
pour  ce  qu’elles  font,  c’eft-à  dire,  pour 
les  grands  chemins  des  pays 'qu'elles  u«k 


Les  Ri- 
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Les  Ri-  verfcnt , ou  comme  des  voitures  publiques  ' 
y I £ R E s.  toûjours  prêtes  à partir , & à porter  le  voya- 
geur avec  Tes  plus  lourds  fardeaux  par- 
tout où  il  lui  plaît.  PalTons  préfcntemenc 
aux  autres  avantages  que  nous  tirons  des 


rivieres. 


Le  Chev.  Après  les  fecours  d’une  boit* 
fbn  faine  & d’une  voiture  commode  > que 
voudrions- nous  en  attendre  de  plus? 

Le  Pr.  Nous  leur  fommes  redevables  de 


la  propreté  de  nos  demeures  & de  la  fécon- 
dité de  nos  campagnes. 

Propreté.  Nos  demeures  (ont  mal-  faines , ou  lor (^ 
que  des  eaux  dormantes  y entretiennent 
une  humidité  exce(Tive , ou  lorfque  le  be- 
foin  d’eau  y cau(è  une  fécherelTè  nuilîble. 

' Le  moindre  courant  d’eau  rafraîchit  l’air 


de  tous  les  environs , en  y répandant  de 
douces  rofées , & balaye  la  terre  de  tout  ce 
qui  la  peut  falir.  Les  plus  larges  fodes  qui 
entourent  les  châteaux  , les  étangs  & les 
lacs  meme  qui  fe  forment  (buvent  dans  le 
fond  des  vallées  > ne  font  plus  un  voifinage 
dangereux,  dès  qu’une  eau  vive  & cou- 
rante les  traverfe  ou  les  renouvelle  conti- 


nuellement. Ce  courant  n’agit  pas  feule- 
ment (ur  la  malïè  d’eau  qu’il  pénétre  : mais 
il  agit  fur  l’air  \ Ôi  l’impullion  qu’il  lui 
donne  , auHi  bien  qu’à  l’eau , empêche 
que  l’un  & l’autre  ne  fe  corrompent  par 
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la  durée  de  leur  féjour  dans  le  même  lieu.  Les  Ri- 
C’eft  aînfi  que  les  trois  rivières  qui  décou-  v i e R e s, 
lent  du  Mont-Sainc-Gotard  padènt  dans 
des  lacs  de  feize  ou  dix  huit  lieues  de  long 
fur  quatre  & cinq  de  large , & empêchent 
que  l’humidité  qui  s’en  exhale  n en  falTe  dé- 
(erter  les  bords.  Le  Téfin  qui  travetfe  le  lac 
majeur,  le  Rhin  qui  met  en  mouvement 
tout  le  lac  de  Gmftance,  & le  Rhône  qui 
tranche  rapidement  le  lac  de  Genève,  font 
la  caulè  ordinaire  qui  purihe  l’air  des  côtes 
voilînes , & qui  adute  aux  habitans  la  jouif> 
lance  de  leurs  autres  avantages. 

Il  en  e(l  de  même  de  la  fécondité  des  Fkon.ütA 
terres  ; elle  eft  communément  dûe  au  voi- 
linage  des  rivières.  Quelle  étonnante  di- 
veruté  entre  un  pays  arrofo  de  quelques 
ruillèaux , & le  pays  auquel  la  nature  a re- 
fufé  ce  fecours  ! Celui-ci  ed  (êc  & défolé  : 
on  en  abandonne  le  féjour,  quelquefois 
la  culture  même.  Le  voyageur  que  nul  ob- 
|èt,  nulle  verdure  n’y  réjouit,  & qui,  le 
long  de  fa  route , au  lieu  du  chant  des  oi- 
lêaux,  n’entend  que  le  bruit  ennuyeux  des 
cigales,  foupire  après  la  fin  de  ces  trilles 
déferts.  Il  arrive  à la  defeente  d’une  côte 
de  defTus  laquelle  il  promène  fes  yeux 
fur  une  vallée  qui  lui  paroît  alors  une 
agréable  nouveauté.  Bois,  riches  moiflbns, 
galles  prairies , belles  maifons , villages 
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Les  Ri-  nombreux,  tout  y cft  vivant  & animé.  B 
VI  ER  ES.  croit  pafïèr  de  l’Arabie  dans  une  Terre 
promife.  Une  rivière  qui  fêrpcntc  dai>s 
cette  vallée,  fait  toute  la  différence  des 
terres  qu’il  quitte  d’avec  celles  qu’il  admire» 
Elle  potte  par-tout  avec  elle  U fraîcheur  ^ 
h graille , & l’abondance. 

Le  Chev.  Je  comprens  fans  peine  qu*unc 
rivière  doit  animer  l’herbe  des  prairies  , ôc 
la  verdure  des  arbres  dont  elle  nourit  le 
pié.  Mais  quel  bien  peut-elle  faire  à ce  qui 
eft  à un  quart  de  lieue , ou  à une  lieue  d’elle  i 
Cependant  on  voit  fouvent  des  vallées  de 
trois  & quatre  lieues  de'  large  qui  reflèm- 
blent  à un  Paradis  terrcBre,  quand  quelque 
rivières  le  trnveric.  , 

Lt  Pr,  Rappellcz-vons , Monfieur , ce 
que  nous  avons  déjà  remarqué  plus  d’une 
fois,  que  les  plantes  fe  nourilfent  autant 
par  leurs  feuilles  que  par  leurs  racines» 
Souvent  lorfquc  la  terre  deflléchée  n’a  preG» 
que  plus  rien  à fournir  aux  racines  : la  ro/èe» 
la  feule  fraîcheur  de  la  nuit  répand  fur  les 
feuilles  une  humidité  qu’elles  boivent  de 
qu’elles  communiquent  à la  plante  entière 
» T'fjet.  fia-  dont  le  poids  * fe  trouve  alors  confidéra» 
blement  augmenté.  Quoique  l’air  (bit  rem» 
tftht  \ S.  pli  d’une  infinité  de  particules  ou  de  bulles 
d’eau  , que  la  chaleur  difperfe  ôc  élevé 
durant  le  jour  » mais  qui  retombent  ôc  fs 
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rapprochent  le  foir  pour  rafraîchir  Ier  plan-  Les  Rr- 
tes  altérées  par  une  longue  tranfpîrarion , v ii re s. 
la  rivière  cft  le  principal  réfervoir  qui  four- 
nîlTe  à l’entretien  de  cette  fraîcheur  fi  né- 
cefiàire',  8c  félon  que  le  vent  poufic  les 
rolées  qui  en  (ont  formées , le  bienfeit  s en 
répand , non-lêulement  fur  ie  vojfinage  de 
la  rivière,  mais  fbuvent  à ^lufiturs  lieues  » 

& meme  à dcsdiftances  fort  grandes.  C’eft 
ainfi  que  toutes  les  parties  de  la  nature 
s’entr’aident,  8c  que  dans  ce:te  étonnante 
diverfité  d’opérations , nous  trouvons  tou- 
jours le  caraékère  d’un  feul  ouvrier , & l’in- 
tention marquée  de  nous  faire  du  bien. 

Le  Chev.  Nous  n’avons  pas  dit  le  mot 
des  pdiflbns  que  les  rivières  rtnfermenr. 

Je  m’attends  à ap^^rendre  là-  dellùsbien  des 
choies  amufantes.  ; 

Le  Pr.  Je  vous  envoyerai  demain  tous 
fîos  pêcheurs , ou  vous  les  trouverez  ici  au 
bord  de  l’eau.  Vous  les  verrez  travailler  : 
ils  vous  en  apprendront  plus  que  moi. 
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LES  RIVIERES 


DIX-NEVriÈME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

LeChev.  Ospcchenrsfont  long-tems 
L^  à venir. 

Le  Pr.  Ne  craignez  point  qu’ils  vous 
manquent  : en  attendant  nous  pouvons 
continuer  à nous  entretenir  des  atnres 
avantages  que  nous  tirons  du  courant  des 
eaux.  Promenons  - nous  le  long  de  cette 
coupure  qu’on  a été 
livière. 

Le  Chev.  A quelle  intention , s’il  vous 
plaît»  a t-on  tiré  ce  large  folle  » qui  fait 
ici  une  féconde  rivière  î 

U Riviite.  i>  Pr.  Quand  le  lit  cft  trop  large  pour 
y allcoir  un  moulin,  ou  que  l’ufage  libre 
du  courant  c(l  nécelTàire  à la  navigation 
ou  au  flottage  des  bois,  on  fe  contente 
d’en  tirer  un  bras  pour  y faire  jouer  les 
machines  qui  fervent  à moudre,  à fouler , 
•U  à fendre.  L’eau  exécute  tout  ce  que  nous 


..  i 
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lui  demandons,  & elle  l’exécute  avec  au-  Les  Ri- 
tant  de  foiiplelTe  & d’agilité  que  de  force,  vi  e re  s. 

Sa  force  eft  fi  grande,  qu’elle  mèt  en 
jeu  des  machines , qui  nous  épargnent  de 
grands  frais  & de  grandes  fatigues.  Sa 
louplcfle  eft  telle,  qu’on  la  voit  courir, 
s’arrêter,  s’étendre,  lèrefièrrer,  s’élan- 
cer , & même  s’élever  à telle  hauteur  qu’il 
nous  plaît. 

La  force  de  l’eau  Ce  tire  de  Ibn  poids 
& de  (à  vîteflè. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’un  pié  Force  as 
cube  d’eau  douce  pèfe  environ  foixante- 
dix  livres,  ou  peut-être  quelque  peu  plus  : 
je  dis  d’eau  douce , parce  que  l’eau  de  mer, 
par  le  mélange  des  Icls  qui  la  pénétrent, 
pèft  environ  deux  livres  de  plus , un  pié 
cube  d’eau  falée  étant  en  équilibre  avec 
près  de  (bixante- treize  livres  pélànt.  Ce 

3ui  fait  qu’un  vaifteau  qui  paflTe  de  la  mer 
ans  l’embouchure  d’une  rivière,  prend 
plus  d’eau , ou  s’enfonce  davantage,  parce 
qu’il  entre  dans  une  eau  qui  eft  plus  lé- 
gère, ou  dont  il  faut  qu’il  occupe  un  plus 
grand  volume  que  de  l’eau  de  mer  pour 
la  contrebalancer. 

Ce  pic  cube  n’agit  pas  feulement  par  vîteflè  âe 
fon  poids , mais^ar  le  degré  de  Ibn  mou-  ^ 
vement.  Lorfque  fi  vîtefi’e  vient  à s’accé- 
lérer au  double  & au  triple , c’eft  comme 
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(î  le  poids  même  devenoit  double  on  tci> 

pie  de  ce  qu’il  étoit. 

On  peut  accélérer  le  mouvement  de  l’eau 
ou  en  la  faifànt  tomber , ou  en  la  rellèrranc. 

L’eau  dans  fa  chute  acquiert,  comme 
tous  les  corps  péfans,  de  nouveaux  degrés 
de  vîteflè  a melùre  quelle  defeend.  Nous 
n’examinerons  pas  aujourd’hui  dans  quelle 
proportion  ic  fait  l’augmentation  de  cetre 
vîtdic.  C’eft  aflez  pour  le  préfent  de  (avoir 
que  la  vîtedè  cft  équivalente  au  poids  > ÔC 
que  (î  la  vîtefTe  augmente  du  double  ou  ^ 
du  triple , l’aâion  du  corps  devient  dou- 
ble & triple  de  ce  qu’elle  étoit  d’abord  : 
comme  on  le  peut  voir  dans  un  glaçon 
qui  touche  foiblement  un  pont  quand  il  y 
e(l  amené  avec  lenteur  > mais  qui  le  ren* 
verfe  quand  il  y eft  amené  avec  vîtefTè.Ainfî 
l’eau  de  la  rivière  la  plus  paifible  fufHt  adèz 
fouvent  pour  mettre  en  jeu  un  moulin  à 
néf,  c’eft-à-dire,  un  moulin  conftruit  fur 
un  bateau  : parce  que  Tes  larges  volets  pré- 
(entant  une  grande  face  à l’eau,  celle-ci 
les  chalTe  par  la  grandeur  de  (bn  volume  » 
malgré  la  lenteur  de  l’impuKion. 

Une  portion  de  la  meme  rivière  re/îg> 
réc  (bus  une  arche , ou  échappée  fous  u^ 
vanne  qu’on  lève , s’acoélère , & entraîne 
tour-à-tour  les  volets  d’une  grande  roue 
qui  y trempe , quoiqu’ils  foient  tous  6oit 
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'étroits.  Enfin  un  ruifïèau  qui  donne  feu-  Les  Ri- 
lemcnt  un  pié  d’eau  étant  raflèmblédans  vibres." 
une  auge , & tombant  fur  une  petite  roue 
partagée  en  plufieurs  enfoncemens  ou  ba-  Moulin  à 
qucts  deftinés  à la  recevoir , fiiffira  pour 
tourner  la  meule  malgré  fon  peu  de  poids , 

& par  la  force  de  l’accélération.  Le  poids 
d’un  pié  d’eau  qui  tombe  agit  plus  forte- 
ment que  celui  de  plufieurs  pics  d’eau  qui 
courent  & qui  font  foûtcnus  par  le  fond 
fur  lequel  ils  toulenr.  Mais  ce  poids  fi; 
trouve  encore  augmenté  par  la  vîtcflè  qu’il 
Acquiert  dans  fa  chine.  Si  la  roue  étoit  im- 
médiatement (bus  l’auge  qui  raflcmbic  le 
courant  d’eau , chaque  baquet  de  la  roue 
ne  refientirok  que  l’impreffion  d’un  pié 
cube  d’eau,  c’eft-à-dire,  le  poids  de  foi- 
xante-dix  livres.  Mais  cette  roue  pof^e 
plus  bas  dans  l’endroit  où  l’eau  a acquis 
par  fa  chute  le  triple  de  fa  première  vî- 
tefle,  eft  poufiéc  trois  fois  plus  violem- 
ment. Ainfi  avec  un  ruilfeau  qui  ne  fournit 
qu’un  pié  d’eau , vous  vous  ménagei  pat 
l’accélération  une  force  mouvante  qui  eft 
équivalente  au  moins  * à trois  piés  cubes , 
c’eft-à-dire,  à 2.10  livres,  & qui  étant 

* J’ai  évité  de  prouver  ici  <]ue  la  force  d'un  liquide  dan< 
fa  chute  eft  comme  le  qiiarré  de  fa  vîtdlè  : c’eft  â-dire  , 

5fue  iï  un  pié  d'eau  s'aciélète  au  double  , il  a une  force  de 
4;  & i'il  s'accélère  au  triple  , il  frappe  crnnme  ttois  fois  j, 

<jui  fout  P i s'il  s'accclèie  cotmiic  4,  >1  poulie  comme 
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Les  Rr-  contînnellement  fuivie  par  une  adion  de 
V I E R E s.  1 1 0 autres  fur  les  baquets  fuivans , cft  plus 
que  Tuflifante  pour  faire  aller  légèrement  la 
meule  ou  les  marteaux  du  moulin , comme 
le  fabot  qui  tourne  fous  la  couroye  dont 
un  enfant  le  frappe , pirouette  fort  vite 
quand  les  coups  font  redoublés. 

Le  Chev.  La  différence  qu’il  y a entre  u« 
moulin  à ange  & un  moulin  à volets , con- 
lîfte  donc  en  ce  que  dans  le  premier  l’eau 
tombe  brufquement  de  dedans  une  ange 
fur  la  roue , au  lieu  qu’elle  paflè  fous  la  roue 
des  autres  en  entraînant  leurs  volets  , foie 
que  le  moulin  foit  conftruit  dans  un  ba- 
teau , foit  qu’il  foit  en  maçonnerie , comme 
celui  que  nous  avons  fous  nos  yeux. 

, Le  Pr.  C’eft  cela  même.  Vous  auriez 

un  plaifir  extrême  à voir  la  ftruéfure  inté- 
rieure de  cette  admirable  machine.  Nous 
pourrons  quelques  jours  nous  occuper 
plus  à propos  des  inventions  de  l’efprit  de 
l’homme.  Continuons  à admirer  le  focours 
qu’il  a fû  tirer  de  la  force  mouvante  que 
les  rivières  lui  donnent  pour  brifor  prom- 
tement , & fans  frais,  le  grain  qu’il  falloie 
moudre  avec  les  bras  d’un  nombre  d’efcla- 
ves,  ou  avec  l’af<^e  de  plufîeurs  chevaux 
que  ce  travail  épuiferoit  bien  vite. 

On  fe  fert  de  la  même  invention  pour 
brifèr  le  tan  fous  des  pilons,  pour  fouler 

& 
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& dégorger  les  étoffes  dons  des  auges  fous  Les  Ri- 
d’énormes  marteaux;  pour  fier  promte-  vitRES,. 
ment  les  plus  fortes  pièces  de  bois;  pour, 
mettre  en  bouillie  le  chiffon  dont  on  fiic 
le  papier;  pour  épurer  le  fer  Si.  le  cuivre 
fous  un  martinèt  qui  fiit  plus  d’ouvrage 
d’un  feul  coup  que  cinquante  bras  armes 
de  marteaux  n’en  pourroient  faire  tous  en- 
fcmble;  pour  briftr  les  olives  ; pour  expri- 
mer le  jus  des  cannes  à fucre;  pour  mou- 
liner Si  dévider  la  foyc , en  faifant  marcher 
cinq  ou  lix  cens  bobines  ions  riniptébon 
d’une  feule  perfonne. 

Le  Chev.  Voilà  des  avantages  lans  nom- 
bre qu’on  tire  d’une  rivière.  Mais  pour- 
quoi fe  plaint-on  fi  fbuvejat  d’avoir  'on 
héritage  au  bord  d’une  rivière  î On  dit  en 
commun  proverbe,  que  ç’cft  un  mauvais 
voifin. 

Le  Pr.  Il  faut  avouer  que  cette  force  de 
l’eau  produit  quelquefois  des  effets  fâ- 
cheux. Le  fil  de  l’eau  allant  donner  dirc- 
âement  contre  une  rive  qui  lui  fait  face , 
celle-ci  l’obligea  fe  détourner  : l’eau  porte 
toute  Ibn  aéhvité  contre  cctre  rive  ; elle  la 
mine  : elle  la  cave;  & fi  elle  ne  la  perce 
pas  d’outre  en  outre,  elle  en  ulè  l’extré- 
mité ; elle  en  abbat  de  tems  en  tems  quel- 
que morceau.  C^elquefois  elle  en  entraîne 
de  longues  pièces  de  terres  ou  de  prés  en 
Tome  HL  D 
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Les  Ri-  entier  : elle  s’ouvre  un  nouveau  lit  & con- 
fie re  s,  fond  les  héritages.  La  méthode  de  l’eau 
cft  de  creu(êr  dans  un  endroit,  & d’en 


abandonner  un  autre  du  côté  oppofé.  Ce- 
lui dont  la  rivière  ronge  l’héritage , fe  dé- 
fole  d’avoir  un  ennemi  qui  le  ruine  four- 
dement,  & fans  qu’il  puifTe  prefque  s’en 
défendre,  tandis  que  le  propriétaire  de  la 
rive  oppofée , que  la  rivière  abandonne , 
AUuvîons.  fe  réjouit  d’une  alluvion  ou  augmen- 
tation de  terrain  qui  l’enrichit  , fans 
qu’il  ait  rien  fait  pour  accroître  Ton  do- 
maine. > 

C’eft  à l’efprit  & au  travail  de  l’hom- 
me à prévenir  ces  inconvéniens , ou  à re- 
médier au  mal , quand  il  cft  arrivé.  On 
s’oppofê  aux  défordres  des  rivières,  en 
fortifiant  le  bord  par  un  bon  revêtement 
de  faftines , ou  plutôt  de  fortes  planches 
maintenues  contre  les  terres  par  de  bons 
pilotis. 

Rev^tcjnwt.  Un  large  mur  qui  Ce  préfenteroit  obli- 
quement au  fil  de  l’eau  d’une  grande  ri- 
vière, lèroit  le  plus  fûr  moyen  pour  en 
modérer  l’aélion  & pour  empêcher  l’é- 
boulement  des  terres.  Mais  au  lieu  de  ces 
entreprifes,  qui  ne  conviennent  qu’à  des 
perfonnes  puiflàmmcnt  riches , on  fe  con- 
Ef:ron.  tcntc  pour  l’ordinaire  ^un  éperon  de 
Ciguî,  charpente  garni  de  tçrre,  ou  d’une  digue 
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blocages.  L’eau  exerce  fa  furie  fur  ces 
matières  qu’on  renouvelle  au  befoin , Sc  ■ 
l’on  prévient  ainfi  le  dépériflèment  de  (on 
héritage. 

C’efl:  par  une  induftrie  route  fembfa- 
ble  qu’on  s’alïiire  la  jouilTance  des  aiiu- 
vions.  Si  la  rivière  (e  retire  de  ddlîis  un 
bord,  le  propriétaire  voilin  qui  veut  em- 
pêcher le  retour  des  eaux  (ur  ce  terrain, 
& en  tirer  du  profit,  fait  faire  une  digue 
de  pieux  ou  de  faules , ou  plutôt  une  haute 
levée  de  moellons  & d’éclats  de  pierres 
tkés  de  quelque  carrière  voifinc.  On  rft 
manque  pas  de  planter  de  jeunes  oficre 
dans  le  terrain  qui  demeure  vuide  derrière 
la  digue.  L’eau  dans  fes  differentes  crues , 
monte  & pénétre  dans  l’oleraye  ati  travers 
des  blocages  de  la  levée  : & comme  elle 
Çft  bien  plus  tranquille  dans  ce  détour 
que  vers  le  milieu  du  courant , le  limon 
qu’elle  y porte  s’y  abbailîè  paifiblemcnt  ; 
il  s’attache  an  pié  des  ofiers  qui  ctoilîent 
à louhait  dans  un  amendement  toujours 
nouveau,  ce  qui  rapporte  tous  les  trois 
ans  bien  plus  que  l’intérêt  de  la  dépenlè 
de  la  digue. 

Le  Chev.  Après  le  fecours  que  nous 
tirons  de  la  force  de  l’eau , vous  m’aviez 
promis , Monfieur , de  me  montrer  ceux 
qu’tlle  nous  donne  par  fa  foupleffe. 

Dij 
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L E i Ri-  U Pr.  Les  effets  n’en  (ont  ni  moins 
V I E B.  E s.  furprenans , ni  moins  avantageux.  L-eau 
n’attend  que  la  volonté  de  l’homme  pour 
abandonner  fa  première  route.  Elle  entre 
dans  tous  les  canaux  qu’il  lui  préfente  : 
elle  Ce  répand  dans  fes  jardins  & dans  fès 
appartemens  par  une  conduite  de  pierre  » 
par  des  tuyaux  de  terre  cuite , ou  d’aune , 
ou  de  fer , ou  de  plomb.  Elle  vient  em- 
bellir le  fejour  des  villes  en  formant  de 
magnifiques  jets,  & des  balîins  toujours 
pleins,  dans  les  places  publiques,  ou  dans 
ks  maifons  des  particuliers.  Elle  monte 
dans  les  teintureries,  dans  les  bralferies, 
dans  les  tanneries,  chez  les  façonneurs 
d’e'cailles , ôc  chez  toutes  fortes  d’ouvriers. 
Elle  s’élève  du  fond  des  mines,  & laifîè 
en  repos  les  travailleurs , qui , fans  fii 
promte  obéiflànce  à l’impulfion  de  la 
pompe , fe  verroient  bicn-tôt  fubmerge^. 
Elle  s’élance  jufqu’au  haut  des  monta- 
gnes, d’où  elle  retombe  enfuite  en  cafea- 
des,  en  nappe  d’eau , en  rofée , en  gerbe, 
en  écume,  en  théâtre  d’eau.  Elle  prend 
toutes  fortes  de  formes,  & fe  prête  avec 
une  flexibilité  parfaite  à toutes  les  vûes 
de  l’ingénieur  qui  la  fait  mettre  en  œu- 
vre, &:  en  tirer  ou  un  fervice  réel , ou  un 
rjehe  embcilifîêmcnt. 

L’caii  ayant  befoin  d’un  vafe  poitr  lui 
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donner  la  forme  quon  veut  qu’elle  pren*  Lès  Rï« 
ne , & pour  la  recevoir  dans  fa  chute , on  v i e ^ s» 
peut,  lans  doute,  employer  à ce  double 
ulàge  la  pierre , le  plomb  laminé,  le  mar- 
bre , & le  bronze.  Mais  l’eau  & la  verdure 
font  tellement  faites  l’une  pour  l’autre, 

& forment  cnfemble  un  accord  fi  doux  & 
fi  parfait , que  ce  qu’on  y ajoute  de  trop 
frappant,  n’eft  propre  qu’à  le  troubler. 

Cet  agrément  fimple  & champêtre  n’eft 
plus  apperçû  , dès  qu’entre  l’eau  & la 
verdure,  on  jette  des  colonnes,  des  do- 
rures, & cent  ornemens  de  fculpture  ou 
de  foBte  qui  n’ont  aucun  rapport  au  jar- 
dinage. ^ 

Après  les  (ecours  ineftimabics  que  nous 
tirons  du  courant  des  rivières , voyons  ce 
qu’elles  enferment , ou  ce  qu’elles  produi- 
(ent  de  plus  utile  à l’homme. 

Le  Chev.  J’ai  fouvenc  trouvé  dans  fa 
leâure  des  poëtes  latins,  & ailleurs  que 
chez  les  po’ércs , des  deferiptions  de  fleu- 
ves qui  rouleflt  l’or  dans  leurs  eaux.  Je 
ferois  fort  aife , Monfieur , de  lavoir  à quoi 
m’en  tenir  fur  cette  propriété  qu’ils  attri- 
buent à bien  des  rivières.  Le  Phafe  a-t-il 
jamais  donné  de  l’or?  Que  faut-il  croire 
de  l’Herme , du  Padole,  & du  Tagc  î 

Le  Pr.  Je  crois  que  les  portes  ont  un  ‘ 
peu  grofli  les  objèts , qu’ils  ont  répandu 

P iij 
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78  Le  Spectacle 
Les  Ri-  l’or  dans  les  eaux  de  ces  rivières  un  péà 
VILLES,  plus  libéralement  que  n’a  fait  la  nature. 

Mais  qu’il  y ait  eu  autrefois  des  fleuves 
qui  ayent  roulé  de  l’or  dans  le  limon  & 
avec  le  lâble  qu’ils  jettoient  l'ur  leur  bord  , 
c’eft  un  fait  attefté  par  le  commerce  qui  fe 
fait  encore  aujourd’hui  de  la  poudre  d’or 
que  certaines  rivières  charient.  C’eft  la  ri- 
che lîè  des  peuples  qui  habirent  la  côte  d’or 
en  Guinée.  Ceft  celle  du  royaume  de  So- 
phala,  ou  de  Sophara  qu’on  croit  alTez 
vrai  • fcmblablement  être  le  pays  de  So- 
phira^  ou  l’Ophir  des  anciens.  La  rivière 
d’Axcm  , & piuflcurs  ruilTeaux  quUlè  de* 
chargent  dans  le  Zaire,  plUicurs  rivières 
des  vaftes  pays  de  Sophala , de  *Mono- 
motapa , de  Zanguebar , & d’Abiflinic  > 
entraînent  plus  ou  moins  de  fable  d’or, 
félon  la  quantité  des  pluies  qui  pénétrent 
la  terre , & qui  rraverfent  les  mines  avant 
que  d’arriver  dans  le  lit  des  rivières. 

Mais  le  privilège  de  rouler  l’or  n’a  pas 
été  accordé  aux  rivières  d’Afrique,  ni 
'iiimiWe  dt  \ ccllcs  du  Brézjl  ou  du  Chili , par  cxclu- 
mùr  fion-pour  toutes  les  autres.  Nous  en  avons 

pluficurs  en  France,  fur  les  bords  det 

* La  verfion  Jes  LXX  le  nomme  Soplitr.  Origene 
fur  Joh , chap.  it  ; >4,  l'appelle  de  même  , &:  croit 
avec  pluficurs  interprètes , que  le  pays  de  Sophira  eft  ea 
Afrique, 
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qucUes  on  amaflè  quelquefois  ce  (âblc  Les  Rj- 
prccieux.  L’airiége  du  côté  de  Pamiers,  vieres, 
& de  Mirepoix,.  ctale  de  tems  en  tems 
le  long  de  (bn  cours  des  paillettes  d’or. 

On  en  trouve  le  lontj  du  Gardon  & de  la 
Céze,  petites  rivières  qui  de/cendent  des 
montagnes  des  Cévénes.  On  en  trouve  fur 
le  Saiat  qui  palTe  dans  la  généralité  de 
Pan.  On  en  a (bu vent  vû  (iir  les  bords 
du  Doux,  du  Rhin,  du  Rône,  & de  la 
Garonne,  apparemment  dans  les  endroits 
-voilins  du  confluent  des  petites  rivières 
qui  (brtent  des  montagnes  des  environs. 

Il  y a telle  journée  qui  vaudra  une  piftole 
de  profit  à nn  trav.nilleur  qui  cherche  fur 
l’Arriége  ou  (ur  la  Céze.  H y en  a d’autres, 
il  ell  vrai , où  il  eft  fort  hcureirx  de  gagner 
fes  quarante  fousi  d’autres  er  fin  où  il  ne 
gagne  rien  du  tour.  Les  païfans  qui  em- 
ploycDt  à cette  recherche  les  momens  qui 
leur  relient  après  un  travail  plus  néceflai* 
re,  Sc  après  des  récoltés  plus  précieulês» 
cboifillènt  le  tems  de  l’abbatlTement  des 
eaux , après  les  cruesmu  les  débordemens. 

Sut-tont  ils  s’attachent  à des  fables  noirs 
dilférens  du  gravier  ordinaire.  C’eft  l’in- 
dice naturel  des  matières  minérales  par 
lelquelles  l’eau  du  ruiflèau  a paflb.  Qiiel- 
quefois  ce  fable  le  trouve  jetté  fur  les 
t^rds  : quelquefois  il  ell  arrêté  derrierf 

D iiij  / 
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80  ’Lî  SpiCTAClE 
Les  Ri-  les  rochers  & les  grolîès  pierres  qui  ron> 
Vi  £R£  s.  pent  le  palîage  de  l'eau.  On  le  recueille  fur 
des  morceaux  d’étoffes,  & fur  des  f^aux 
de  mouron , où  le  fable  s’embarrafle  dans 
la  laine.  . 

Le  Chev.  Ne  feroit-ce  pas  quelque  tré- 
for  amaflb  de  cette  façon  fur  les  bords  du 
Phafe  dans  la  Colchide,  qui  auroit  donné 
lieu  à la  fable  de  la  toifon  d’or? 

Le  Pr.  La  chofe  eft  affez  croyable.  Quoi 
qu’il  en  foit , après  plufiturs  lofions  qui 
lèrvent  à féparer  le  limon  & le  fable  inu- 
tile d’avec  celui  où  font  les  paillettes,  on 
démêle  à l’œil  & à la  main  les  plus  gros 
grains , s’il  en  paroît  Mais  ils  font  ordi- 
nairement fl  petits,  qu’il  faut  les  tirer  du 
fable  avec  le  mercure  qu’on  y répand , & 
qui  a la  propriété  d’abfbrber  & de  faifir 
toutes  les  paillettes  qu’il  rencontre.  On 
fcpare  par  de  nouvelles  lotions  le  fable 
qui  refte  d’avec  le  vif  argent  qu’on  met 
dans  une  bourfe  de  chamois.  On  foule  ce 
chamois.  Le  mercure  s’échappe  au  travers 
des  pores  de  la  pea^k  II  vous  abandonne 
l’or  dont  il  s’étoit  fâifi , & qui  demeure 
fcul  dans  la  bourfè.  Ceux  qui  ont  fuivi  de 

Î>rcs  ce  travail,  ont  remarqué  qu’après 
es  lotions,  il  fe  trouvoit  communément 
trois  fortes  de  fable , le  fable  noir , le  fable 
blanc  J Si  le  lougeâtce.  Le  blanc  vu  au 


Dlgitized  by  Google 


»E  LA  Nature, Entr. XIX.  8 1 
microfcopc , eft  un  amas  de  petits  criftaux  Les  Rt-* 
tranfparans  : le  noir  eft  un  amas  de  parties  vierbs. 
métalliques  & ferrugineufes  , dont  un 
grand  nombre  s’attache  au  couteau  ai- 
manté qu’on  y paftè  : le  rougeâtre,  vû  au 
microftope,  rcprélênte  un  fpcélacle  char- 
mant : .il  reflcmble  à un  grand  écrin  de 
jonaillicr  où  l’on  voit  des  rubis  de  couleur 
de  chair , d’autres  d’un  rouge  plus  foncé  » 
des  faphirs , des  émeraudes , des  hyacin- 
tes,  des  topafes,  & des  pierres  tranlpa- 
renres  de  toute  crpéce. 

Il  y a des  rivières  qui  roulent  non*ftu- 
lement  ces  menues  pierreries  que  leur  pe- 
tiikfte  nous  rend  inutiles , mais  des  pierre- 
ries raifennableinent  groflts , dont  les  unes 
font  veinées  comme  des  agates , d’autres 
font  d’un  verd  d’émeraude , d’autres  tranC- 
parentes  comme  le  criftal , fi  meme  clics 
n’en  ont  la  nature.  On  les  taille  : on  les 
polit  : on  en  fait  des*  cachets , des  bo'étes, 
des  ornem'ensde  boucles , des  pommes  de 
cannes,  & d’autres  bijoux.  La  rivière  qui 
découle  des  montagnes  du  milieu  de  l’île 
de  Ccilan , apporte  de  tems  en  tems  d^ 
la  pleine , des  rubis  & d’autres  pierres  plus 
â|»s  &c  plus  belles  que  celles  qu’on  trouve 
<^s  les  mines  de  Pégu. 

Le  Chev.  Ces  eaux , pour  entraîner  des 
pierreries  & des  fables  d’or , doivent  avok  . 

. . Dv 
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Si  Le  Spectacle 
Les  Rr-  pa(Té  fous  terre  dans  des  mines  de  même 
VttRES,  nature.  Elles  roulent  ce  quelles  ont  déta- 
ché en  frottant  la  mine.  Sur  ce  pié-là  nous 
aurions  en  France  des  mines  d’or. 

Le  Pr.  On  en  a trouvé  de  trcs-belfcs 
veines  à Bouconvillc  en  Picardie,  & à Ru- 
migni  en  Champagne}  d’autres  en  Dau- 
phiné & ailleurs.  Il  cft  vrai  que  la  petite 
quantité  d’or  pur  qu’ont  produit  les  pre- 
miers eiïàis , a dégoûté  les  entrepreneurs 
d’un  travail  fi  infruélueux.  Mais  peut-être 
en  cft-il  de  ces  commencemens  de  veines 
d’or,  comme  des  commencemens  de  veines 
de  marne,  de  charbon  de  terre,  de  plomb, 
& d'autres  minéraux.  La  plûpatt  de  #fs 
fofiîles  (ont  d’abord  annoncés  par  des 
indices  aflèz  foibles.  On  trouve  en  fuite 
des  veines  plus  étendues,  fouvent  même 
inépuifablcs.  Ce  que  fait  la  nature,  elle  le 
fait  pour  l’ordinaire  en  grand.  Scs  labo- 
• ratoires  ne  font  pas  employés  à des  de- 

mies produéHons.  Il  y a plus  de  dix-fept 
cens  ans  que  Diodore  de  Sicile  a remar- 
qué* que  les  Gaulois  tiroient  de  l’or  de 
l<(urs  rivières.  Elles  ont  continué  julqu’à 
prélènt  à détacher  de  défions  terre  de  fem- 
blables  paillettes,  & à rongçf  ûne  V^e 
qui  a toû)ours  fourni.  On  pourroit  croire 
que  des  avis  donnés  durant  tant  de  fiécles , 

- mériteroient  de  n’être  point  négligés, 
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tn  cherchant  de  l’or  on  trouveroit,  ou  Les  Ri- 
de la  marne  pour  engrailîèr  les  terres , ou  v i e R e s- 
du  vi^-argent  fi  utile  pour  la  réparation 
des  métaux,  ou  du  vitriol  & d’autres  Tels, 
on.  d’autres  matières  minérales  qui  font 
, d’un  ufage  journalier.  On  n’ouvre  pres- 
que jamais  la  terre  lâns  trouver  des  ri- 
chefics,  & des  connoifiances  fouvent  plus 
utiles  que  les  mines  mêmes  que  l’on  y 
cherchoit. 

Mais  cherchons  dans  les  rivières  une  LtsPoiffosv 
autre  cfpéce  de  richefie  plus  fûre,  & plus 
facile  à nous  procurer.  Venons  aux  poiC- 
fons  qu’elles  nourifiènt  pour  notre  ufage. 
L’abondance  des  produélions  de  la  met 
tient  du  prodige  : mais  celle  des  rivières 
cft  encore  plus  étonnante  : & fi  les  poifi^ 
fons  n’avoient  pour  fe  fauver  une  indu- 
•ftrie  qui  nous  en  conferve  refpéce , Sc  qui 
eft  aulli  utile  pour  nous  que  pour  eux- 
mêmes,  ils  ne  pourroient  échapper  dans 
une  fi  petite  étendue  d’eau  à cent  (brtes  de 
machines  qui  travaillent  de  tous  les  cotés 
à les  furprendre.  jp 

Le  Chev.  Je  crois , Monfieur , que  pour 
me  procurer  le  plaifir  de  la  pêche , vous 
avez  mif  ^ œuvre  tous  les  habitans  du 
lieu,  tant  je  vois  de  barques , de  rames* 
de  perches , de  filets , & de  bras  en  mouve- 
sucot  : mais  je  me  perds  dans  la  multitude. 
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Les  Ri-  Vous  m’obligeriez  de  me  dire  ce  qu’ils 
V I £ R £ s.  fonr  tous  en  detail. 

Saine.  Le  Pr.  Commençons  par  cewx-ci.  C’eft 
Sa^ena.  pgjg  jjg  famille , qui , avec  les  enfans, 
ijettc  de  dclliis  une  barque  le  grand  ôc 
long  filèt  qu’on  appelle  faine.  Ils  en  arra-, 
client  le  premier  bout  au  bord  de  l’eau  à 
un  piquet  : & faifant  avec  leur  barque  un 
circuit  qui  embralîè,  autant  qu’il  cfl:  polîi- 
ble,  toute  la  largeur  de  la  rivière,  iis  étei>* 

. dent  & jettent  à 1-eau  les  longs  replis  de 
leur  filèt  , & reviennent  gagner  le  bord 
' d’où  ils  font  partis.  Le  haut  de  la  laine 
demeure  fufpendu  à la  furface  de  l’eau  fur 
Les  patenôtres  de  liege  : le  bas  appclanti 
par  un  long  chapelèt  de  plomb  gagne  le 
fond  de  l’eau,  & forme  ainlî  une  mu- 
raille ou  plutôt  une  enceinte  circulaire 
d’où  le  poilîon  ne  peur  fe  lâuver  que  vers 
le  bord  de  l’eau  où  l’enceinte  n’eft  pas 
encore  entièrement  achevée  : mais  on 
prend  foin  d’y  battre  l’eau , & le  poilîon 
y rencontre  les  pics  des  enfans  du  pê- 
cheur , qui , rangés  à la  file,  traînent  con- 
jointement le  bout  du  filèt  qu’ils  rappro- 
V chent  peu-à  peu  de  celui  qui  eft  au  piquèr. 

le  poilîon  effrayé  par  tous.çes  mouve- 
inens,  fe  jette  du  côté  oppole , où  il  eft 
de  toute  part  arrêté  par  le  filèt.  A force  de 
tiicc  les  deux  bouts  & de  diminuer  pette- 
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à-petic  celte  enceinte,  tout  le  poiiïbn  Ce  Lis  Ri- 
trouve  pris  dans  une  efpéce  de  Cac  donc  v 1ERE 5. 
le  bas  eft  exactement  fermé  par  le  plomb 
qui  traîne  à terre,  & fe  rapproche  de 
■ toute  part.  Le  pere  de  famille  rejette  à la 
rivière  le  menu  fretin , qui  pourra  lui  re- 
venir un  jour,  & il  emplit  le  rélèrvoir 
de  fa  barque  de  tout  ce  qu’il  y a de 
bon. 

LeChev.  Approchons  - nous,  je  vous  RonJeilet. 
prie,  & voyons  s’ils  ont  fait  bonne  pèche. 

Le  Pr.  Vous  reconnoilîèz  - là  quelques 
-carpes.  Cè  poifïbn  qui  reflèm  blc  à la  carpe  , i-a  carpe, 
mais  qui  eft  plus  plat  & plus  large , eft  une 
brème.  L’ccaille  en  eft  plus  large  & la  chair  ^ Brême, 
plus  molaftè.  Cet  Jiure  poilTbn  blanchâtre, 
plus  applati  que  la  carpe , & qui  a le  mii- 
feau  plui  pointu,  eft  la  vandoife  : la  chair  La  vanJoiffe. 
en  eft  cftinTée.  JmIhs. 

Ceux  qui  ont  deux  barbillons,  font  des  Le  Bariæ». 
barbots.  Ces  autres  qui  leur  relTemblent , 
quoique  (ans  barbillons,  & qui  font  en-  Capi». 
cote  moins  gros,  font  des  têtards,  que 
d’autres  nomment  mulets  ou  meuniers. 

On  fait  quelque  état  des  uns  & des  au- 
tres , quand  ils  font  vieux , ôc  nouris  dan$ 
une  eau  vive. 

Le  Chev.  En  voici  que  je  connois.  laPéKlie. 
Ceux  qui  ont  une  arrête  fi  vive  fur  le  dos , „ 

font  des  perches.  Ces  autres  qui  ont 
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8^  Le  Spf.  ctacle 
L I s Rp  1 écaillé  dorée  font  des  tanches.  Voilà  do 
V I K R E s.  goujon , des  éperlans , & des  loches , qui 
ont  tous  entr’eux  allez  de  telTemblance  i 
mais  je  ne  connois  pas  les  autres. 

Le  Pr.  Les  barbettes  que  voici  rcHèm- 
La Barbote,,  blern  tout  aux  lotcs  : meme  glu  par 

tout  le  corps , meme  fuite  des  nageoires  le 
long  du  ventre  & du  dos,  jufqua  l’extré- 
mité de  la  queue  : l’une  & l’autre  ont  le 
foye  fort  grand  , & d’un  goût  exquis. 
Mais  elles  lont  différentes,  en  ce  que  la 
tête  & la  queue  font  un  peu  plus  aron- 
dies  dans  la  lote,  & fort  allongées  en 
pointe  dans  la  barbotte.  On  ne  mange 
point  les  œufs  de  ces.poilTons,  non  plus 
que  ceux  du  brochet  èt  du  barbot,  parce 
le  chabot,  qû’ils  purgent  avec  violence.  La  menue 
.cetiuf.  poifl'onnaillc  qui  refte  , eft  ^n  jimas  de 
chabots  qui  ont  la  tête  fort  large  & vont 
toujours  en  diminuant -,  de  vairons  dont 
on  trtime  la  chair,  & qui  font  reconnoif^ 
fables  à l’agréable  variété  de  leurs  cou- 
leurs : de  loches , qui  réparent  leur  peti- 
teffe  par  la  bonté  de  leur  chair  : de  gar- 
Le  Gar.Jon.  dons  OU  de  roflàilles  qu’on  ne  néglige  pas 

étangs  pour  fervir  de  nouriture  au  bro- 
chèt,  & aux  autres  poifïons  voraces.  Il  n’y 
a pas  jufqu’à  l’ablc,  ou  l’ablette,  dont 
on  ne  faffe  ufage.  On  tire  de  les  écailles  un 


le  Vairon, 
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La  Loclie. 
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vernis , qui , étendu  avec  art  fur  des  grains  Les  Ri- 
de cire , ou  de  verre , imite  parfaitement  la  v i e R.  s s.» 
couleur  de  la  perle. 

Le  Chev.  Que  veut  faire je  vous  prie  ^ 
cet  homme  que  je  vois  fi  attentif  fur  le 
bord  de  l’eau  ? 

Le  Pr.  Il  tient  à fa  main  gauche  la  corde  rêchti  l E- 
à laquelle  eft  attaché  le  haut  de  l’épervier , 
qui  un  eft  filèt  en  forme  de  cône  ou  d’en- 
tonoir.  Il  porte  fur  fon  épaule  le  tiers  du 
grand  cercle  d’en  bas  : il  en  tient  un  autre 
tiers  de  fa  droite  : il  laifle  pendre  le  refte. 

Ses  yeux  font  toujours  arrêtés  fur  l’en- 
droit où  il  a jetté  des  vers , ou  quelqu’au- 
tre  amorce.  Dès  qu’il  apperçoit  dans  l’eau 
quelque  mouvement,  & qu’il  voit  fur- 
tout  un  nombre  de  poilTons  qui  badinent, 
il  écarte  un  peu  fa  tête  en  arrière  , & en  la  ^ 
ramenant  de  gauche  à droite , il  jette  dans 
le  même  fens,  & abandonne  le*filè*t  qui 
part  au  moment  que  je  vous  parle.  Le 
chapclèt  de  plomb  qui  en  borde  le  bas, 
l’a  précipité  en  un  inftant  jufqw’au  fond 
de  l’eau.  Le  cordeau  qui  demeurç  à la 
main  du  pêcheur  , le  tend  maître  de  re- 
tirer le  tout.  A mefurc  qu’il  ramène  à lut 
le  haut  du  cône,  le  grand  cercle d’en-bas  , 
fe  reflèrre.  Ton»  les  plombs  en  traînant 
fur  la  vafe,  fe  rapprochent,  & s’unilfent 
par  leur  poids.  Lotfqu’on  emporte  le  filèt 
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hors  de  l’eau,  ce  qui  s’eft  rencontré  delîôus 

au  moment  de  fa  chute,  fe  trouve  pris. 

Le  Chev.  Notre  homme  n’a  pas  jetté  à 
l’avanture.  Voilà  un  fort  beau  pcMflbn  de 
pris. 

Le  Pr.  C’eft  une  alofe  qu’il  avoit  amor- 
cée en  jettant  quelques  poignées  de  (el 
dans  l’endroit  où  il  l’avoit  pû  appercevoÎE 
auparavant. 

Le  Chev.  Voilà  des  grilles,  ou  clairc- 
voyes  que  je  trouve  ici  à l’entrée  de  deux 

Î)etits  foflés  qui  ont  communication, avec 
a rivière  : A quoi  fcrvent-elles  ? & pour- 
quoi vont -elles  en  s’uniflant  en  pointes 
vers  l’intérieur  du  folTé  ? 

Le  Pr.  Ce  font  deux  petites  portes  com- 
pofees  de  barreaux  de  bois,  & qui  font  dif- 
pofoes  en  angle  rentrant , de  façon  qu’el- 
les s’ouvent  & s’écartent  quelque  peu  vers 
la  pointe,  quand  on  les  poulTè  par  de- 
dans, & fe  rapprochent  aufli-tôt  pour  fer- 
mer la  pointe  de  l’angle  comme  aupara- 
vant. Le  foumon  qui , auffi-bien  que  l’a- 
lofe,  remonte  delà  mer  dans  les  rivières, 
cherche  les  eaux  bourbeufes  & détour- 
nées. Il  fe  préfente  à ces  petites  grilles  qui 
s’ouvrent  & le  laiflènt  palfer,  mais  qui 
lui  barrent  le  palîàge  pqur  le  retour.  On 
prend  aulîi  le  faumon  au  filer.  On  le  prend 
à la  fouine,  qui  ell  une  fourche  qu’on 
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lui  darde  quand  on  l’apperçoit  vers  la  fur-  Les  Rr- 
facc  de  l’eau.  On  prend  encore  le  (aumon  , v i e r e s, 
& bien  d’autres  poilTons  > à !a  lumière  d’un 
fanal  ou  d’un  brandon  qu’on  allume  fur 
le  bord  de  l’eau.  Lorfquc  le  poilTon  s’ap- 
proche de  cette  lueur,  qu’il  prend  pour  le 
jour,,  on  le  tue  à coup  de  fourche,  ou 
bien  on  lève  brulquemcnt  le  filèt  qu’on 
avoir  couché  au  fond  de  l’eau  des  la  veille , • 

VIS- à- vis  l’endroit  où  le  feu  eft  allumé. 

Le  Chev.  Suivons , je  vous  prie , ces  deux 
barques  qui  entrent  de  la  grande  rivière 
dans  la  petite.  C’eft  encore  quelque  opé- 
ration nouvelle. 

. LePr.  Ceux-ci  vont  lever  les  nalTes  qui  Naflè*. 
font  autour  du  moulin , ou  le  tramail  & les 
verveux  qui  font  à l’entrée  de  la  petite  ri- 
vière. Ce  font  des  pièges  dormans  qui 
travaillent  jour  & nuit  pour  le  maître  fans 
qu’il  s’en  mette  en  peine.  • 

Les  nafîcs  font  de  longues  cages  d’o- 
ficr , avec  une  entrée  qui  va  toujours  en 
diminuant  vers  l’intérieur  de  la  cage.  Plu- 
fîeurs  brins  d’ofiers  s’y  réuniflfnt  & s’é-  ' 
carrent  fans  peine , pour  y lailfer  palTer  le 
poiilôn  qui  y veut  entrer  : mais  ils  ne  lui 
préfentent  que  des  pointes  incommodes , ^ 

lorfqu’il  veut  repalTer. 

Le  Chev.  Nos  pêcheurs  ont  trouvé  L'AaguîHe.- 
dans  leure-nalTes  une  anguille  & deux 

^ - 
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Les  Ri-  lamprillons.  Je  reconnois  l’anguille  à (ks 
V I E R E s.  deux  nageoires , ôc  les  lamproyes  aux  rrou» 
La  Lamproye.  c)u’elles  ont  de  côté  & d’autre  un  peu  au 
L^Mpetra.  (je(foijs  de  la  tête,  & qui  leur  fervent  ap- 
paremment pour  refpirer. 

Le  Pr.  Ou  peut  être  pour  les  déchar- 
ger des  eaux  qui  entrent  avec  leur  nouri- 
ture,  ce  que  je  foupçonne  que  les  autres 
* pojflôns  font  par  les  ouies. 

Le  Chev.  Comment  eft  fait  le  verveux  î 
Verveux,  Le  Pr.  Vous  allez  le  voit  lever,  c’eft 
un  grand  fiièt  compofé  de  deux  ailes  di 
. de  plufieurs  cerceaux.  Les  deux  ailes  font 
fbûtenues  par  plufieurs  piquèts  qu’on  ar- 
rête au  fond  de  l’eau,  & fervent  à em- 
bralfer,  s’il  eft  polhble,  toute  la  largeur 
de  la  rivière,  pour  déterminer  le  mou* 
vement  du  poifton  vers  les  cerceaux, 

' où  Ces  ailes  le  réunifient.  Les  cerceaux 
envfronnés  d’un  réfcaii , vont  toûjour- 
en  dinMnuant  de  grandeur  l’un  derrière 
l’autre.  Le  filet  qui  eft  attache  par-de- 
dans fur  le  plus  grand  cerceau  , s’allonge 
en  dimittfiant  au  travers  des  autres»  & 
eft  attaché  à la  queue  du  verveux  pac 
quatre  cordelettes , qui  obéifient , ôc  fc 
f léparent , quand  le  poifibn  veut  élargir  le 

pafiage  qu’il  a enfilé  : mais  il  n’y  démêle 
plus  d’ouverture  , quand  elles  'fe  font 
rapprochées  derrière  lui,  dcinutiieiheai: 
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cherche- 1- il  une  voye  pour  s’échapper. 
Voyez-vous  ce  que  l’on  a trouve  au  fond 
du  verveux  î 

Le  Chev.  Ce  font  de  petits  làumons , 
fi  je  ne  me  trompe. 

Le  Pr.  Ce  font  des  truites , qui , à l’ex- 
ception de  l’écaille  quelles  ont  un  peu 
plus  petite , reflèmblent  en  tout  au  fau- 
mon , fi  ce  n’en  cft  une  cfpcce. 

Le  Chev.  Qn’tft*cc  que  les  poilTons  ga- 
gnent d quitter , comme  ils  font , le  lit  de  la 
grande  rivière  pour  entrer  dans  les  viviers, 
& dans  le  premier  fôfié  qui  le  préfente  ? 

Le  Pr.  Les  uns  cherchent  des  eaux  hour- 
beulcs  i d’autres  des  eaux  de  fource.  Mais  U 
grande  raifon  qui  leur  fait  communément 
prendre  cette  route  & qui  les  engage  à re- 
rnonter  toujours  contre  le  fil  de  l’eau , c’eft 
que  les  vermiffeaiix  aquatiques  étant  leur 
principale  nouritutc , ils  en  trouvetf?  da- 
vantage dans  les  eaux  paifibles  & détour- 
nées, que  dans  le  courant  des  rivières,  oii 
les  infcéfcs  dépolênr  moins  leurs  œufs , que 
dans  les  folTés , & autres  eaux  dormantes  î 
& s’ils  vont  contre  le  courant , c’eft  pour  re- 
cevoir les  infcéfes  que  le  courant  entraîne. 

Le  Chev.  Je  juge  par  ce  que  vous  m’a- 
vez dit  autrefois  des  vermifteaux  qui  naif- 
fent  du  'moucheron  , combien  il  y a de 
lellôurce  dans  les  infcéles  pour  l’cntrc- 


Les  Ri- 
vières. 


la  Truiff. 
Tmtt». 
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VIERES. 


Li  ligne  de 
fond. 


Le  Brochet. 


5JZ  Lï  Spictaclï 
tien  des  poifTons.  Je  n’ai  garde  de  rrio 
plaindre  des  infeéies,  depuis  que  je  (al 
qu’il  y en  a qui  engrailîcnt  pour  moi  la 
truite,  la  perche,  cent  autres  mets  cx- 
cellcns.  A quoi  fert  cette  longue  corde 
qu’on  commence  à lever  hors  de  l’eau  î 
Le  Pr.  C’eft  un  autre  filet  dormant 
qu’on  nomme  ligne  de  fond,  & qui  tra- 
vaille tandis  que  le  pêcheur  repofe.  Elle 
confifte  en  un  cordeau  aufll  long  que  la  ri- 
vière eft  large , & qu’on  arrête  par  les  bouts 
à des  racines  d’arbres  ou  à des  piquées. 
On  attache  à ce  cordeau  30  ou  40  corde- 
lettes qui  ont  chacune  un  hameçon  en- 
veloppée d’amorce.  Le  poifibn  gourmand 
avale  l’une  Ôc  rautre,&  Ce  trouve  pris.  Voilà, 
comme  vous  voyez,  plufieurs  brocherons 
que  nos  pêcheurs  détachent  de  leurs  lignes. 
Mais  cette  pêche  lourde  n’eft  permilc  qu’aux 

f)rqj>riéraires , ou  aux  fermiers.  La  pêche  à 
a ligne  fimple  étant  de  peu  deconféquence, 
n’eft  interdire  à perfonne,  & elle  annule 
quelquefois  ceux  qui  ont  beaucoup  de  loifir 
& de  patience. 

Le  Chev.  Il  faut  que  ce  ruifteau  Ibit  ex- 
trêmement poiftbnncux.  Après  la  ligne  de 
fond , les  naftès , & le  verveux^,  voici 
encore  une  nouvelle  elpéce  de  filèt  qu’on 
yabaiflè.  Quel  eft,  je  vous  prie,  le  nom 
& Tufage  de  celui-ci  i 


• _J 

by  Gooslc 


t)E  LA  Nature,  XIX.  9 j 
Le  Pr.  Ceft  la  truble.  La  ftrudlurc  en  efi;  Les  Rr- 
fort  fimple & l’cxercicc  fort  amulant.  Ceft  v i e re s. 
un  filèt  en  forme  de  longue  poche  qu’on  La  Truble. 
attache  fur  un  demi  cerceau  emmortaifo 
par  les  bouts  dans  les”  extrémités  d’une 
tringle  de  trois  ou  quatre  piés , & couché 
dans  un  exad  équilibre  fur  le  bout  d’une 
longue  perche.  Lorlque  vous  en  voulez 
faire  ulàge , le  domeftique  qui  vous  accom- 
pagne pour  vous  fervir , ou  l’ami  qui  par- 
tage avec  vous  le  plailir  de  la  pcche , porte 
une  bouille  ou  un  trouble-eau.  Ceft  un 
long  bâton  terminé  par  une  madé  de  bois 
en  forme  de  maillèr.  Vous  préftntez  la 
truble  dans  les  endroits  du  ruillcau  les  plus 
ferrés , de  manière  qu’elle  en  occupe  la 
largeur  : ou  fi  le  ruifleau  eft  trop  large , 
on  abaifl'e  deux  trubles  à la  fois , en  ran- 
geant l’une  vers  un  bord , & l’autre^ers 
l’autre , toutes  deux  contre  le  fil  de  l’eau  » 
afin  que  la  force  du  courant  entraîne  le 
rézeau,  & le  tienne  parfaitement  ouvert. 

Celui  qui  porte  le  trouble-eau  monte  vint 
ou  trente  pas  au  deflus  de  la  truble  : il  en- 
fonce fon  maillet  dans  l’eau,  & l’y  chafle  . ^ 

â plufieurs  reprifes  dans  la  vafe,  au  tra- 
vers des  joncs , fous  les  racines  d’arbres , ' 

& dans  toutes  les  retraites  des  poiflbns. 

Ils  fuyent  du  côté  oppofé,  & vont  donner 
brufquemcnt  dans  la  poche  fatale  qui  les 
an^te  au  paflàge.  La  fccoulfc  s’en  fait  fentit 
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Les  R’i-  à l’inftant  le  long  de  la  perche  julqu’à  la 
VI  ERE  s.  main  du  pêcheur  qui  lève  promtement  le 
filèt.  Vous  voyez  la  manière  dont  il  le  fait. 
Rien  n’cft  plus  aifé  : vous  pourrez  pêcher 
vous-même  dans  un  moment.  Notre  pê- 
cheur vous  avertira  quand  il  fera  parvenu 
aux  endroits  du  ruifleau  qui  ont  la  meil- 
leure réputation.  Remarquez  feulement 
qu’il  ne  s’amufe  point  à chanter  viâoirc, 
ni  à mefurer  la  tailie  de  fes  prifonniers.  Il 
les  mèt  fous  bonne  garde,  & court  plus 
haut  fans  bruit  poler  le  filet  dans  l’endroit 
où  l’eau  a été  trouMee.  Cependant  la 
bouille  marche.  On  recommence  ainfi 
l’exercice  en  changeant  toujours  de  place. 
Plufieurs  coups  font  inutiles  : mais  un  fèul 
peut  vous  dédommager  de  tous  les  autres. 
Il  ne  faut  qu’un  btochèt , ou  une  carpe  de 
bell*  taille  pour  lui  faire  oublier  la  fatigue 
du  jour.  On  ne  rentre  pas  toujours  d’un 
air  triomphant:  mais  rarement  eft-on  expo- 
ièà  laconfufionde  revenir  les  mains  vuidesl 
he  Chev.  Qiie  font,  je  vous  prie,  tous 
ces  enfans  que  je  vois  fi  occupés  le  long  de 
^ cet  autre  rui/Teau  qui  traverfe  la'prairieî 
Eft-ce  encore  quelque  pêche  î 
Pèches  des  Le  Pr.  Il  n’y  a pas  jufqu’aux  plus  petits 
Eaeviilet.  d’cau  qui  ne  vous  préparent  des  plai- 

firs.  Celui-ci  eft  admirable  pour  la  pêche 
des  ccrevilles.  C’efl:  un  divcrtifîcmcnt  qui 
a qucltjuefois  atnufé  les  plus  belles  coin- 
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pagnics.  On  prend  une  ou  deux  douzaines  Les  Ri- 
de baguettes  qu’on  fend  par  le  bout  pour  v i e R e s. 
y mettre  une  amorce.  On  pique  ces  ba- 
guettes au  bord  de  l’eau  dans  la  vafè,  à 
nuit  ou  dix  piés  de  diftance  l’une  de  l’autre. 

Il  eft  bon , pour  bien  réulîir , d'attendre  le 
coucher  du  (oldlt  : l’opération  fe  fait  plus 
fraîchement  & plus  lurement.  Chacun  efl; 
pourvu  d’un  petit  panier , ou  d’une  cage  • 
de  joncs  armée  d’un  manche.  Le  verd 
effarouche  moins  l’écrcvilTè  que  ne  feroit 
une  autre  couleur.  On  va  lever  de  rems  â 
autre  chaque  baguette,  & quand  on  ap- 
perçoit  qu’il  y a du  gibier  autour  de  l’a- 
morce , on  glifïè  doucement  le  panier  dans 
Tcau  , de  manière  qu’on  l’amène  plus  bas 
que  le  bout  de  la  baguette.  Dès  que  l’ccre- 
ville  fent  l’air , elle  lâche  prilè , & tombe 
dans  le  panier.  On  en  prend  quelqutfuis 
dix  ou  douze  cnfemble.  Pour  diligenter 
l’ouvrage  en  peut  mettre  un  fagot  d’épine 
lardé  de  plufieurs  cuilTes  de  grenouilles. 

Sur  le  foir  les  ccrevilTes  s’y  amalîèront  par 
troupes,  & s’cmbaralTcront  dans  les  épi- 
nes , de  façon  qu’en  (H’ant  doucement  la 
corde  qui  eft  attachée  au  fagot , & en  glit 
fant  une  panier  delTous  ,*prelqu’aucune  ne 
vous  échappe.  On  étale  enfuite  toute  la 
capture  fut  l’herbe , & l’on  s’en  retourne 
en  ucopcAnc  chacun  les  avantages.  L'un 
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Les  Ri-  a le  plaifir  d’avoir  pris  le  plus  grand  nom- 
VI ERES,  bre  : l’autre  fe  borne  à l’honneur  d’avoir 
pris  les  plus  belles.  Elles  ne  font  rien  moins 
que  monftrueufes. 

Le  Chsv.  j’entens  le  pêcheur  qui  com- 
mande à fon  fils  d’aller  jetter  tous  les  car- 
pillons  dans  le  vivier.  # 

Le  Pr.  C’eft  une  bonne  pratique.  Tous 
• ces  carpillons  devenus  carpes  au  bout  d’un 
an  ou  deux , font  d’un  excellent  revenu. 

Le  Chev.  Apparemment  il  faut  prendre 
foin  de  les  nourir. 

Le  Pr.  On  peut  s’en  difpenfer  ; la  na- 
ture y pourvoit  rnffifamment.  Il  y a cepen- 
dant certaines  précautions  nécellàires  â 
Vivier,  l’entretien  du  vivier , & d’autres  qui , pour 
n’êtrepas  nécefi’aires , ne  lailicnt  pas  d'au- 
gmenter le  profit.  C’eft  bien  fait  , par 
txeipple , de  placer  le  vivier  au  pié  d’une 
côce , d’où  les  eaux  lui  puifiènt  amener 
dans  leur  chute , du  limon , des  vernaif- 
'•  féaux,  & des  inlê(5tes  dont  le  poiftbn  Cq 
nourit.  On  en  tient  les  bords  fort  élevés 
à i’aidc  d’une  chauftee , afin  que  la  rivière, 
qui  y introduit  p#une  grille  ferrée,  une 
eau  pure  & des  nouritures  toujours  nou- 
velles, ne  puiflè*dans  Tes  inondations  Ce 
trouver  plus  haute  que  le  vivier,  & enle- 
ver en  une  heure  le  poilfiin  qu’on  y a en- 
graillè  depuis  quelques  années.,. 

Les 
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Les  cntans  du  fermier  s’acquittent  vo-  Les  Rt- 
lontiers  de  la  commiflîon  damallcr  les  vihRt s.- 
chenilles,  les  papillons,  les  mouchas,  & 
tous  les  infedes  qui  leur  tombent  fous  la 
main.  Les  carpes  en  font  leur  délices. 

Il  y a même  de  certains  jours  en  Mai 
& en  Août,  où  après  une  pluie  douce,  on 
voit  éclore  , ou  paroîrre  tout  d’un  coup 
une  multitude  innombrable  de  papil'ons  Pâptfioaî 
blancs  qui  vivent  peu  de  tems , & qu’on 
appelle  pour  cette  raifon  héphémères,  ou 
papillons  d’un  jour.  Ils  cherchent  l’eau , 
parce  qu’ils  y dépofent  leurs  œufs.  Ils  le 

{irécipitent  fur  la  furface  du  vivier  ou  de 
a rivière,  de  manière  à la  couvrir  en  en- 
tier. Ils  furnagent  en  s’agitant , & s’y  (bu- 
tenant  fur  les  plumes  de  leurs  queues  qui 
' relTemblent  aflêz  aux  nageoires  des  poif* 

Ions.  Les  carpes,  & tous  les  habimns  des 
eaux,  accourent  dans  l’endroit  où  cette 
manne  tombe.  Ils  s’en  ralîàfient  : & les 
pêcheurs  remarquent  qu’après  la  chute  de 
ces  papillons,  le  poiflbn  cft  plus  gras  & 
plus  paifibic  -,  qu’il  ne  court  ni  ne  s’agite , 
n’ayant  prefquc  aucun  belbin  de  chercher 
à vivre  durant  cinq  ou  fix  femaines.  Les 
vermiiîcaux  qui  fortiront  des  œufs  préci- 
pités au  fond  de  l’eau  fe  convertiront' 
en  chrylàlides,  puis  en  papillons  pour  être 
Ia  provilion  d’une  autre  faifon. 

Tome  II L E. 
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Les  Ri-  . On  peut  très-utilement  jetter  aux  car- 
VIBRES,  pes  d’un  vivier  les  miettes  & les  relies  inu- 
tiles d*  la  table.  On  fc  donne  quelquefois 
le  plaifir  de  Fes  voir  fe  difputer  entr’ellcs 
quelques  morceaux  de  pain  : elles  en  Ibnt 
fl  avides  qu’on  les  voit  accourir  à certaines 
heures  du  côté  que  paroît  ordinairement 
celui  qui  leur  apporte  à manger  : & meme 
Fans  qu’on  fe  montre»  il  fufîit  de  faire  un 
certain  bruit  : auffi-tôt  toute  la  commu- 
nauté accourt,  comme  fi  on  avoit  Ibnné  le 
réfeéloîre. 

Le  Chev.  Ceci  prouve  que  les  poilTons 
ont  un  organe  pour  entendre,  quoique  ce 
qu’on  appelle  l’ouïe  leur  ferveà  autre  chofe: 
& je  remarque  que  vos  pêcheurs  font  leur 
ouvrage  fans  bruit,  & recommandent  par- 
tout le  filence.  ^ 

Le  Fr.  Nous  voici  dans  les  endroits  les 

f)lus  poilibnneux  : jouilîèz  à votre  tout  de* 
’amulcment  de  la  truble.  ^ 

Le  Chev.  J’ai  obfcrvé  avec  loin  com- 
ment on  s’y  prend.  Nous  ferons  ce  foie 
grande  chère. 

Le  Pr.  La  truite  & l’alofc  me  feront 
moins  de  plaifir  que  ce  qui  aura  fervi  à 
vous  divertir , ne  fut-ce  que  d'u  goujop. 
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LES  FONTAINES. 


VINGTIEME  ENTRETIEN 

LE  PRJEUR. 

LE  CHEVALIER. 

1>  Chev.  E n’eft  pas  fans  deflcin  , 
Monficnr , que  vous  m’avez 
amené  au  bord  de  cette  fontaine.  Vous 
vouliez  me  faite  connoître  un  des  plus 
beaux  endroits  qui  le  puiflent  voir  dans 
tous  les  environs. 

Ze/y,  Le  deflèin  que  j’avois  de  vous 
entretenir  des  fontaines  m’a  fait  prendre  » 
fans  autre  réflexion  j le  chemin  de  celle-ci. 
Je  me  réjouis  de  ce  que  la  vue  vous  en 
fait  plaifir.  Quelle  peut  erre , à votre  avis , 
la  eaufê  de  ce  mouvement  perpétuel , qui , 
quoique  tranquille , uniforme,  & toujours 
fèmblabie  à lui  même , attache  toujours 
nos  yeux  par  des  charmes  feertts  fans 
jamais  les  raflâner  ? Qf’un  côté  il  n’y  a 
point  d’effet  plus  vifibîe , ni  peut-être  de 
plus  grand  ornement  dans  la  nature  que 
cet  inépuifabic  flux  des  fontaines,  ôc  ce 

Eij 


ICO  Le  Spectacle 
Les  Fon-  cours  des  rivières  qui  roulent  majeftucu- 
TAiNES.  lèrnent  leurs  eaux  à plein  canal  dans  la 
longue  durée  des  ficelés.  D’un  autre  côté 
il  n’y  a point  d’eftèt  dont  la  nature  lêmblc 
avoir  plus  affedé  de  nous  cacher  la  caufe. 

D’où  peut  venir  une  rivière  telle  que 
le  Rhône  ? quelle  puifiànce  préfide  à l’en- 
tretien du  Danube , du  Gange , du  fleuve 
des  Amazones  ? Où  peuvent  être  placés 
les  rélèrvoirs,  pour  ainfi  dire,  éternels, 
immcnlès , invifibles  , qui , de  leur  pléni- 
tude , fourniflènt  d’une  manière  aifée  des 
eaux  toujours  nouvelles , & qui  remplit 
fent  par  des  canaux  inconnus  les  vaftes  lits 
des  fleuves,  avec  une  profufion  aflez  gran- 
de pour  pourvoir  à tous  nos  befoins,  & 
aflez  mefurée  pour  ne  pas  inonder  la  terre* 
au  lieu  de  la  fertilifer  ? ^ 

,Le  fouverain  Etre , en  .failânt  couler 
fous  nos  yeux  les  rivières  dont  il  nous  ca? 
çhc  la  naiflànce,  (ëmble  avoir  ptis  plaifir 
à nous  peindre  le  caradère  de  fil  nature 
toujours  féconde  & bienfaifante  , mais 
inacccflîble  à nos  yeux.  La  libéralité  du 
Créateur  eft  comme  les  rivièt;e$;,*  conti- 
nuelle , magnifique , inépuifàble.  Elle  eft 
fans  oftentation  ^ jfans  réferve.  Elle  (è 
répand  meme  fur  les  indignes.  Elle  oublie 
ce  qu’elle  donne , & le  donne  fiins  le  re- 
procher. Ses  bienfaits  font  vifiblcs  & con> 
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ftluns  à tous  : mais  ils  coulent  d’une  fourcc  Lfs  Fcn- 
cachée  : ils  partent  d’une  main  qui  aime  à XAiMts.  > 
(ç  couvrir. 

Le  Chev.  Dieu  en  nous  cachant  Tori- 
ginc  des  fontaines,  ne femble-t*il  pas  noiM 
en  défendre  la  recherche  ? 

Le  Pr.  Ce  que  Dieu  a voilé  ne  nous  cft 
pas  toujours  interdit.  Ce  voile  n’cft  pas 
toujours  inapéndtrable  : ce  qu’il  laide  en- 
trevoir fait  naître  en  nous  le  défit  d’une 
connoidàncc  plus  parfaite.  Et  comme  les 
ouvrages  de  Dieu  qui  excitent  notre  ad- 
miration , quand  nous  en  ignorons  la  caufe 
& les  principes,  en  font  naître  en  nous 
t»ne  toute  autre , à mefure  que  nous  en  dé- 
couvrons les  commencement , l’artifice , 

& les  richedes  *,  cdàyons  de  parvenir  à la 
caulê  ^ mouvement  des  eaux.  Ce  que 
nous  apjSrendrons  de  nouveau  d’une  mer- 
veille roûjours  fubfiftame,  & d’une  libé- 
ralité toûjours  cxpolée  fous  nos  yeux,  ne 
peut  qu’augmenter  nos  rcfpeéts  & notre 
leconnoidance. 

Si  je  cherche  l’origine  de  la,  Seine , de 
la  Gar  , ou  du  Rhin-,  fi  je  remonte  à 
la  fourc^îes  moindres  rivières , comme 
îi  celle  des  plus  grandes , je  ne  les  vois 
‘point  fortir  du  milieu  des  plaines.  Tontes, 

■ou  du  moins  ccl'cs  dont  j’ai  connoidàncc, 

.fortent  du  pié  ou  du  milieu  des  monta» 
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101  Le  Spectacle 
- ï es  Fon-  gncs.  Qiiel-  privilège  peuvent  avoir  les 
TAiNcS.  montagnes  pour  former  l’allcmblage  des 
eaux? 

Les  montagnes , U eft  vrai , font  pro- 
pres par  leur  élévation  for  les  plaines,  à 
fournir  à celles  ci  l’arrofemcnt  qui  leur  eft 
nécelîairc.  Mais  qui  eft-ce  qui  arrolcra  les 
montagnes  ? je  ne  vois  plus  au  -^deirus 
d’elles  de  réfervoirs  qui  leur  puiflent  li- 
vrer clequoi  entretenir  des  courans  d’eau 
perpétuels. 

Z,e  Chev.  Mais,  Monfieur , ce  n’eft  pas, 
ce  me  (cmble,  au-deflus  des  montagnes 
qu’il  faut  chercher  les  réfervoirs  des  fon-' 
raines  : c’eft  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
Il  faut  aller  julqu’à  la  mer.  Les  fontai- 
nes s’écoulent  dans  les  rivières.  Les  ri- 
vières Ce  déchargent  dans  la  m^i.  Celle- 
ci  regorgeroit , û elle  ne  rendoir  au* 
montagnes'ce  que  les  rivières  lui  don- 
nent. 

Le  Pr.  Cela  eft  indubitable  « mais  il  j 
a loin  de  la  mer  aux  montagnes.  Par  quelle 
route , par  quel  méchanifme  les  eaux  font- 
elles  ce  chemin  ? 

Le  Chev.  Voilà  le  point  de'^Ia  diifi- 
culté. 

Le  Pr.  Il  n’y  a là-dcftiis  que  trois  (ên- 
timens  parmi  lcrquels  on  puilîe  choifir. 
Les  autres,  de  l’aveu  de  tout  le  monde , 
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ne  mériccnc  point  d’être  raportês  » moins 
encore  d’être  réfutés. 

Le  premier  (èntiment  eft  celui  de  Mon- 
fieur  Defeartes,  qui  croyoit  que  l’eau  de 
la  mer  Ce  répandoit  fous  terre  de  tout  côté  ÿ 
& que  trouvant  au  pié  des  montagnes  des 
ouvertures  rpacieufes,  & un  degré  de 
chaleur  capable  de  la  fiire  monter  en  va- 
peurs (ans  élever  avec  elle  les  Tels  que  leur 
poids  fait  demeurer  au  fond  , le  haut  des 
cavernes  arrêtoit  & épai/lîllôit  cette  va- 
peiu-,  & en  forrnoit  des  rnifîeaux , comme 
le  couvercle  d’un  alambic  réfout  en  eau 
la  vapeur  qiu  s’y  attache. 

Le  fécond  fwntiment  eft  celui  qui  fup- 
pofe  la  terre  allez  poreufe  pour  admettre 
par- tout  le  paftàge  des  eaux , & afîèz  1èr- 
rée  pour  les  épurer  3c  pour  les  décraf- 
fer  de  leur  Tel , enforte  que  l’eau , quoi- 
que provenue  de  la  mer  > entre  douce  & 
potable  dans  les  fontaines  3c  dans  les  ri- 
vières. 

Le  troil^ème  lîftême  confifte  à préten- 
dre que  la  mer  n’a  point  de  communica- 
tion avèc  les  montagnes  par  dclfous  terre, 
niais  par  delTus  ; que  des  rivières , des 
lacs,  éc  de  toute  la  mer , il  s’élève  conti- 
nuellement une  vapeur  qui  eft  emportée 
dans  retendue  de  l’air  en  forme  de  nuée 
ou  de  brouillards  i qu’elle  fuit  l’impref- 


Les  Fon- 
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104  LeSp^ctacli 
Lfs  Fon-  non  des  vents , & que  félon  qu’elle  ren- 
XAiNts.  contre  un  air  froid , ou  fe  'trouve  arrêtée 
par  les  montagnes , elle  fe  condenfe  & fe 
réfout  en  rofee,  en  nége,  en  pluie;  que 
les  eaux  qui  en  proviennent,  trouvent  en- 
suite diver fes  ouvertures  pour  s’infinuet 
dans  le  corps  des  montagnes  & des  colli- 
nes où  elles  s’arrêtent  fur  des  lits,  tantôt 
'de  piçrre , tantôt  de  glaife,  & forment  en 
s’échappant  de  côté  par  la  première  ou- 
verture qui  fe  préfente,  une  fontaine  paf- 
(agère  ou  perpétuelle , félon  l’étendue  ÔC 
la  profondeur  du  baffîn  qui  les  rademble. 

Le  Chev.  Le  Pere  Rapin , en  parlant 
de  l’origine  des  fontaines,  ne  paroît  pas 
faire  grand  cas  du  fentiment  de  ceux  qui 
croyent  qu’une  vapeur  humide  refroidie 
Hmtrum.  par  les  voûtcs  des  cavernes  puifTe  donner 
nailTàncc  aux  rivières  ; ni  du  lêntiment 
de  ceux  qui  oi  t recours  aux  pluies.  Mais 
il  donne  la  préférence  au  lîftême  qui  fait 
filtrer  les  eaux  de  la  mer  au  travers  des 
terres.  Il  a magnifiquement  e(|ptimé  ces 
différentes  opinions,  fur  tout  ladetnicre: 

& fes  vers  m’ont  paru  fi  beau , que  je 
les  ai  appris  par  cœur.  I 

Le  Pr,  Vous  nous  les  direz , s’il  vous  ' 
plaît  : il  n’y  point  ici  de  dame  à qui  votre 
latin  puifie  déplaire. 

Le  Chev.  Les  voici* 


... . J 
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Nonne  vides  rapidum  Ligerim , ingentemque  LesFom 
Gariimr.am  , • TAIN£S. 

Quique  Parifiacos  fercundat  Sequana  campos  . 

Et  Rhçnum , & Scaldim  , & Rhodanum , nia- 
gnomque  fluentem 

Danubiutn  , atquc  alios  dcfccndcrc  moatibus 
' amnes, 

5ive  cavis  fttbrèr  fpatium  fit  inane  cavernis , 

Hofpi  jum  undattim  ; leu  quod  fpirabilis  acr  , 

Paulatim  in  tenues  longo  fiuit  agminc  guttas  , 

Unde  ipfo  tepidae  fudant  humore  cavcrnac. 

Orales  marmorci>  guuas  ftillarc  columnis 
Humenti  cœlo  & btumâ  nigrantc  videmus. 

Rupibus  idcircô  ex  altis  pcrinanat  aquarum 
• ■ Ro^cidus  humor  ,&  ubctibus  fient  omnia  gut- 

, tis. 

Scu  quod  per  montes  altos  tellure  fub  ipsâ 
Itnbribus  è cœlo  luptis , nivibufque  folutis 
Multatum  fefe  vis  plutima  cogit  aquarum 
Ima  petens , doncc  -jain  copia , viribus  au<fl:  $ r 
Tum  demura  erumpat , campoque  inlultet 
apeito. 

Nec  défunt  quorum  mclior  fententia  mentf , 

Qui  perhibent  fontes  genus  altum  accerfere  at  g 
ipfo 

Oceano.  Nam  wtam  orbem  crrcumfiuit  in^ 
gens 

Oceanus  , mrgnst  fubtèr  fpiracula  terr* 

Qui  fubiti  in  tenues  fufus  ccu  corpoie  venas 
It  languis , torique  lacit  commcrcLt  moli 
Quô  fit  uti  nufquam  crefc  *t  ripifquc  reduedet 
Poatus  J «bi  vafti  de  paxtibiis  omnibus  orbis. 

Uu4iquc  tôt  taulis  concurrunt  fluâib|>s  amneSr 
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Les  Fon  Inccrior  nam  cuni  raro  fit  corpoïc  tcl'uf 
lAINES.  Inquc^ecus  altos , i.npcrfoflbtquc  meatu» 
Inrcrdùm  defccndat , & în  loca  concava  fidat 
Unda  maris,  raræper  curva  roramina  t^rrae, 
Perquc  finus  ]pfos  furtivo  lubrica  lapfu 
Paulatim  infinuat  fcfe,  cxcumque  per  imos 
Aut  quxtic  valies  iter  , aut  molicur  eundo. 
Arque  ubicumque  mai?is  ruptæ  fe  vifcera  tcrr* 
Diducunr  crcbroquc  patent  adaperca  meatui 
Tum  largus  magis  atque  magis  fe  fundit  aquae 
fons, 

Icicircô  latices  manant  ex  «quore  falfo , 

Non  falfî  : nam  cum  multùm  tellure  fub  imâ 
Multipliées  feper  (al  bras  & acerba  locorum 
Perque  cavos  flexus  & inxquales  per  arenas 
Torfitagens  maris  unda,  lalis  quxerafia  marini 
Materics  hxrebat  aqux,  purgatur  : & omne 
Ceu  per  cola  mcauo  vitiura  detcigkut  undx. 

Rérutation  Lf  Pr.  Je  retrouve  dans  ces  vers  la  la- 

ftLerràrus  * Lucréce , & l’énergie  de  Virgile  r 

voyons  fi  la  vérité  s’y  rencontre* 

« ^ Le  premier  fentiment  qu’expofe  le  Père 

Rapin  peut  fe  défendre  en  deux  manières  ; 
ou  en  ce  lens , que  l’air  extérieur  chargé 
de  vapeurs  ou  d’humidité.  Ce  condenfè 
en  eau  dans  les  bafiins  des  montagnes  r 
' ce  qui  revient  toujours  au  iêmiment  de 
ceux  qui  rappellent  l’origine  des  fontai- 
nes à la  pluye  & aux  vapeurs.  C’eft  ce  que 
nous  examinerons  en  fon  lieu.  Ou  bien  ce 
premier  ientiment  Ce  rapporteroit  à celui 
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de  M.  Defcartcs,  & fiippolcroit  que  l’caii  LesFon- 
de  la  mer  parvient  librement  jufqu’au  pié  taines. 
des  montagnes  pour  y élever  enfuite  une 
nuée  de  vapeurs  qui  s’amaflèroit  en  gout> 
tes  aux  parois  des  rochers  : ce  qui  ne  pa>  , 
roît  pas  exadement  conforme  à la  vérité. 

Car  d’abord  c’eft  fort  gratuitement  qu’on 
fitppolè  des  pallàgcs  libres  & ouverts  dc^ 
puis  le  lit  de  la  mer  jufqu’au  pié  des  mon- 
tagMs.  On  n’a  pû  juAifîcr  l’exidence  de 
ces  tuyaux  par  aucun  fait , & au  contraire 
toutes  les  fois  qu’on  a trouvé  des  eaux  yÆifneri 
courantes  Ibus  la  terre  ; on  a obfervé 
qu’elles  alloient  des  montagnes  à la  mer,  $ng‘»ê  itHt 
&.  non  de  la  met  vers  les  terres.  . Mum  171 4* 

Mais  n’apportons  point  d’obdacles  au 
cours  des  eaux  : laillôns-  les  librement 
arriver  à point  nommé  au  pié  des  mon- 
tagnes. (^l’y  produiront- elles  J On  pré- 
tend qu’elles  y trouvent  un  degré  de  cha- 
leur fuffilânt  pour  les  élever  en  vapeurs 
dans  les  cavernes  des  montagnes , & que 
rencontrant  le  froid  des  voûtes  & des  , 
parois  de  ces  cavernes , elles  s’y  conden- 
lent  , comme  au  couvercle  d’un  alam> 
bic , & trouvent  de  côté  des  ouvertures 
pour  s’échapper  à l’air  & couler  fur  les 
plaines.  Mais  dans  tout  ceci  on  arrange 
Jes  chofes  comme  on  voudroit  qu’elles 
£i/lènt>  Sc  non  comme  clics  font  en  eüct. 

£ vj 
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Les  Fon-  Je  veux  que  les  eaux  de  la  mer  aillent  par- 
TAiNts.  deflous  terre  chercher  à deux  & trois  cen« 
lieues  le  pic  des  hautes  montagnes  : où 
font,  je  vous  prie,  les  fourneaux  exaûe- 
ment  préparés  ôc  entretenus  fons  interrup- 
tion pour  élever  l’eau  en  vapeurs  î Je  veux 
qu’il  fe  trouve  fous  terre  un  degré  de  cha- 
leur capable  de  rarélkr  l’eau , & d’en  éle- 
ver des  nuages  : où  font  les  cavernes  de  Hx 
& fept  cens  pas  de  hauteur  qui  puidênt 
condenfer  ces  nuages  par  le  froid  de  leurs 
voûtes  ? On  a allez  creufé  Sc  vifité  par- 
tout l’intérkur  de  la  terre  & des  monta- 
gnes , jamais  on  n’a  trouvé  de  cavernes  où 
les  vapeurs  puilfent  s’élever  en  liberté 
jufqu’à  la  hauteur  des  fontaines  qui  don- 
nent naiflance  aux  rivières.  Tous  ces  mee- 
veilleiix  alambics  font  de  pures  imaginar 
tions. 

Le  Chev.  J’apperçois  une  nouvelle  rai- 
fon  de  lesrcjetter.  Quand  nous  réunirions 
fous  les  montagnes  l’eau  de  la  mer , U 
chaleur  fufofante  pour  la  faire  monter  ea 
vapeurs , & des  cavernes  afTèz  hautes  pour 
élever  la  vapeur  jufqu’au  milieu  des  hau- 
tes montagnes  -,  nous  ne  tiendrions  en- 
core rien.  Nous  n’y  gagnerions  pas  le 
moindre  ruilTeau  d’eau  douce.  Les  vapeurs 
en  s’attachant  à la  voûte  & aux  murailf- 
les , ne  s’aaêtecoient  pas  en  haut  pour  / 
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former  une  fontaine  cjiû  coulât  de  cô-  LEsFot*- 
lé  : mais  elles  rctomoeroienr  toujours  taines. 
dans  le  baflirr  d’où  elles  (croient  par- 
ties. 

Le  Pr.  Votre  remarque  eft  fort  jufte. 

3’y  joindrai  deux  preuves  de  fait  qui  achè- 
veront de  vous  faire  (èntir  la  fanlTcté  de 
ces  alambics  qui  plaifoient  (î  fort  à Mon- 
teur De'cartes.  Je  tirerai  l’iine  de  ce  qui 
fe  paife  hors  de  la  terre , & l’autre  de  ce 
^ii’on  a obfcrvé  fous  la  terre. 

>\prcs  une  longue  interruption  de  pluyes, 

(ôit  en  été,  (bit  en  hyver  > la  plupart  des 
fontaines  tarilïciu  : plu(îeuts  livicres  (ont 
pcelque  à fec  : les  plus  grandes  couvrent 
à peine  le  fond  de  leur  lit.  Qu’importe  à 
l’eau  foiiteraine  qu’il  pleuve , ou  qu’il  ne 
pleuve  pas , pour  s’élever  en  vapeurs?  Son 
opération  en  eft  indépendante.  L’eau  eft 
dans  l’alambic  : le  couvercle  tft  mis  : le 
fourneau  eft  allumé  à l’ordinaire  : pour- 
quoi la  diftillation  ne  fe  fait-elle  plus?  Si 
ces  diftillations  étoient  la  caufe  des  fontai- 
nes, comme  cette  caufe  feroit  toujours 
fub(îftante,  l’eftèt  n’en  manqueroit  jamais  ; 
la  féchere(Tè  du  dehors  n’y  pourroit  rien 
déranger  , ce  qui  eft  bien  contraire  à 
l’expérience.  Voyorrs  a prélènt  ce  qui  fc 
pa(ïè  fous  terre.  Nous  n’y  trouverons  rien 
qui  nous  autorilb  à admettre  ces  évapora- 
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. rions  prétendues  qui  s’élèvent  du  pié  des 
montagnes  vers  Te  haut,  pour  Ce  réfbu- 
dre  enfuite  en  des  amas  d’eau  qui  s’écou« 
lent  de  côté.  On  a vihté  une  multitude  in- 
finie de  grottes  & de  cavernes,  tant  gran- 
des que  petites.  Les  unes  fe  font  trouvées 
parfaitement  féches,  & par  conféquent 
lans  communicarion  avec  les  eaux  de  la 
mer.  Les  autres  Ce  font  trouvé  incruftées 
de  flueurs  durcies,  & criftalifées  avec  le 
tems  •,  ou  donnant  pafiàge  à quelques  cou- 
rans  d’eau  -,  ou  enfin  diftillant  de  leur 
voûte  quelques  gouttes  d’eau  qui  s’amafo 
fent  dans  le  fond.  Mais  ces  flueurs,  qui , 
en  tranfpirant  au  travers  des  voûtes.,  s’jr 
épaifliflent  en  croûtes  de  pierres  ou  de 
criftal,  ne  proviennent,  de  l’aveu  de  tous 
les  connoiflèurs,  que  des  eaux  de  pluye, 
qui , en  paflàm  au  travers  des  terres  & des 
voûtes,  en  entraînent  des  lèls,  & des  lâ- 
blfs  fins  qui  s’unHTent  & s’allongent  en 
pointes  , en  culs  de  lampe , ou  par  ma- 
nière de  branches  d’arbre  renverfées.  La 
mer  n’a  viliblement  aucune  part  à cet  ou- 
vrage. Les  courans  d’eau  qui  paflent  au 
travers  de  certaines  cavernes , provien- 
nent pour  le  (ûr  des  pluyes  qui  pénétrent 
les  terres  : puilque  ces  courans  diminuent 
êc  (e  Jcclient  quelquefois  totalement , à 
meliue  que  la  fécherefle  augmente.  Enfin 
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les  diftillations  qu’on  trouve  fur  les  pa-  LesFon- 
rois  de  certaines  cavernes  n’ont  aucun  xAiNjbS. 
rapport  aux  eaux  de  la  mer  : puifque  ces 
eaux  marines  ne  fe  trouvent  point  au  fond 
de  la  grotte,  & que  les  voûtes  reçoivent 
fenfiblement  toute  leur  fraîcheur  des  eaux 
de  pluye  qui  y parviennent  , & donc 
la  longue*  interruption  eft  toujours  foi- 
vie  du  deflèchement  entier  de  la  caverne. 

On  en  trouve  la  preuve  dans  les  caves 
de  l’Obfervatoire  , où  l’eau  a ctlïè  de 
couler  , quand  les  années  ont  été  fort 
léchés. 

Z,e  Chev.  A ce  que  je  vois , l’eau  de  la 
fontaine  auprès  de  laquelle  nous  Ibmmes 
allîs,  n’a  paflc  par  aucun  alambic.  Mais 
peut-être  vient- elle  de  la  mer  en  droiture 
juîqu’ici , en  dépolànt  Ibn  fel  de  côté  & 
d’autre  au  travers  des  terres,  & en  s’épu- 
rant ainfi  à force  de  le  frotter  aux  rochers 
& aux  labiés  qu’elle  rencontre  , comme 
fait  l’eau  d’une  fontaine  labiée.  Ce  fenti- 
ment  que  le  Pere  Rapin  a fi  heureufement- 
exprimé »-&  qui  paroît  être  le  lien,  a l’aie 
aflèz  vraifemblable. 

Le  Pr.  Il  tft  fpécieux , j’«n  conviens  s 
mais  examinons  s’il  tft  ù propos  des’ett 
contenter,  j’ai  d’abord  quelque  peine  â 
concevoir  ce  que  paftt  devenir  le  lêl  que 
tant  de  fontaines  & de  rivières  ont  dû  dé-  - 
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lit  Le  Spectacüe 
. Les  Fon-  pofer  fous  terre.  Il  y a fix  mille  ans  que  f# 
TAiNhS.  mer,  félon  ce  fiftême,  envoyé  fon  eau 
Faufl'eié  de  & lês  fcls  vcrs  Ics  (ourccs  dcs  tivièrcs , .& 
h filtration  |gj  ijvières  ne  lui  renvoyent  que  de 

des  eaux  de  7 i ' • i J • * ^ • x 

met  au  tra-  1 cau  (ans  fels.  De-la  il  devroit  etre  arrive 
T«sde»ter-  pe^.à-peu,  OU  quc  la  mer  fût  dépouillée 
de  tous  fes  (cls  > ou  que  la  terre  chargée 
de  fels  eût  fermé  le  paflàge  aux  eaux  qui 
y venoient  former  les  fontaines  : comme 
l’cau  de  Rongis  & d’Arcucil,  en  incrii- 
ftant  de  fables  & de  fels  les  tuyaux  par  ou 
elle  cQule,  fc  bouche  le  palîàge  à elle-mê- 
V me  en  moins  de  cinquante  ans.  Mais  U 
faut  tâcher  de  rendre  ce  railonnement 
plus  fcnhble. 

L’ean  des  rivières,  fclon  l’opinion  qnc 
j’attaque  > vient  de  la  mer  ^ & a dépofe 
en  s’y  filtrant ,.  tous  ou  prefque  tous  les 
fels  qu’elle  contenoir.  Examinons  ce  que 
les  eaux  d’une  de  nos  rivicçes  de  France 
peuvent  laillcr  de  fel  Ibus  terre  durant  un 
rems  déterminé.  Nous  trouverons  que  la 
Seine  feule  en  un  jour  dépoferoit  fous 
terre  plus  de  fel  que  nos  naarais  falans 
n’en  donnent  pour  la  provifion  de  la 
France  dura^nt  un  an.  Au  Bourgneuf,  à 
Ccoifil , à Giierande  fur  les  côtes  de  Bre- 
tagne , & en  quelques  autres  endroits  des 
côtes  d’Aunis  & de  Ikouage , on  trouve  un 
nombre  de  marais  ulans , ou  de  grands 
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parcs  quarrés  bien  glaiics  & bien  battus , Les  Fow- 
fur  kfquels  on  laiiTe  entrer  par  une  vanne  taines.  . 
une  certaine  quantité  d’eau  de  mer.  En  Manière  de 
quelques  endroits  on  couvre  le  marais  fa* 

Jam  d’un  pouce  & demi  d’eau  : en  quel- 
ques autres  on  donne  à l’eau  cinq  ou  fix 
pouces  de  profondeur.  On  choilit  pour 
cela  le  tems  d’été  le  plus  fec  } & qui  pro- 
met le  moins  de  pluye , parce  qu’une 
pluye  un  peu  longue  gâte  tout , & oblige 
à faire  écouler  par  une  bonde  la  première 
eau  de  mer  pour  en  recevoir  de  nouvelle. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  le  foleil 
fais  évaporer  prelque  toute  l’eau  du  ma- 
rais. Le  Tel  que  l’eau  raréfiée  abandonne, 
s’abbaifiè  peu-à-peu,  fe  ferre  & s’épaiflis. 

De  ces  pointes  rapprochées , il  fe  forme 
une  petite  croûte , ou  une  voûte  de  criftal. 

On  la  caflè  avec  des  perches  ou  efpéces  de 
rateaux.  Les  grandes  pièces  de  fèl  ton> 
bent  dans  le  petit  rtfte  d’eau  qui  eft  deC- 
fous , & qu’on  trouve  d’une  chaleur  cxr 
ceffive.  On  retire  tons  ces  morceaux  de 
fel  avec  les  mêmes  rateaux  : on  les  égoiite  : 
on  les  fait  fecher  pour  4es  nxttre  tnfuite 
en  grains.  Il  faut  d’abord  en  livrer  la  % 
quantité  de  qivinze  mille  muids  l’adju-  ordonn.du 
dicatairc  de  la  ferme  du  Roy.  Les  proprié-^  ® .teUn, 

* Le  muiJ  contient  douze  Tacs  : te  fac  contient  ^Uiitic 
pinots  : le  minot  pefe  cent  livcei 
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Les  Fon-  taires  vendent  le  refte , qui  eft  bien  ploï 
taines,  confiddrable , à tous  les  peuples  du  Nord 
qui  viennent  chercher  en  France  leurs 
provilîons , à caufe  de  l’excellence  de  ce 
fel.  Il  ne  faut  que  quinze  jours  de  beau 
tems  pour  la  fabrique  de  la  provifion  d’un 
an.  Mais  ne  comtons  que  fur  les  quinze 
mille  muids'qui  fe  conlbmmcnt  en  France , 
& regardons  ici  comme  rien. ce  qui  Ce  dé- 
bite à l’étranger.  « 

Kiyf.  de  U On  a remarque' , après  plufieurs  expé- 
U c^mu  di  ncnccs  rcKcrces»  que  deux  livres  deaii 
MaxfiUy.far.  Jg  mcr  donncnf  huit  gros  & dix  grains  de 
ftyuvent  plus  : laillôns  les  dix  grains  : 
& bornons  nous  aux  huit  gros.  Ce  que 
je  veux  établir  n’en  fera  que  plus  cer- 
tain. Une  once,  qui  cft  la  même  chofe 
que  huit  gros.,  eft  la  feizième  partie  d’u- 
re  livre,  & la  trente  deuxième  de  deux 
livres.  Il  a donc  fuffi  pour  produire  une 
once  de  fel  dans  les  marais  Qans  , d’y 
répandre  trente-deux  onces  ou  deux  li- 
vres d’eau  de  mer.  Pour  y produire  une 
livre  de  Tel , il  a fallu  rrenre-deux  livres 
d’eau  i pour  deux  livres  de  fel , foixanre- 
quatre  livres  d’eau.  Accordons  même  que 
le  pié  cube  qui  pèle  f)ixante-dix  livres 
^ne  fournir  que  deux  livres  de  fel  : il  s’en- 
fuit qu’un  piéaibc  d’eau  de  mer,  a dé- 
pofé  fous  terre  au  atoins  deux  livres  de 
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fcl,  avant  que  de  parvenir  à la  fourcc  LesFon- 
d’une  rivière  où  cette  eau  fe  trouve  parfai-  taines. 
tement  dotice. 

Le  célébré  M.  Mariette  a exactement 
oblèrvé  combien  îl  coule  d’eau  fous  le 
Pont-Royal  en  vingt-quatre  heures , & a 
trouvé  que  la  fomme  s’en  montoit  à deux 
cens  quatre- vint -huit  millions  de  pies 
cubes.  Mais  comme  ceux  qui  prétendent 
que  le  principal  Kind  des  rivières  vient 
de  la  mer , ne  peuvent  difconveriir  que 
les  pîuyes  ne  les  groflldent  : pour  un  pié 
cube  d’eau  douce , contentons-nous  du  dé- 
pôt d’une  livre  de  iel  au  lieu  de  deux.  L’eau 
de  la  Seine  • pour  s’adoucir , a donc  lailTc 
fous  terre  en  un  jour  la  quantité  de  deux 
cens  quatre-vint-huit  millions  de  livres  de 
Tel , ce  qui  eft  une  quantité  quatre  fois 
plus  grande  que  celle  que  les  marais  fa>- 
lans  fournilTcnt  tous  les  ans  aux  gabelles 
de  France.  Cette  provilîon  n’eft  que  de 
quinze  mille  muids.  Le  muid  pèle  quatre 
mille  huit  cens  livres.  Les  quinze  mille 
rauids  multipliés  par  quatre  mille  huit 
cens  livres,  ne  font  que  foixance^douze 
‘millions  de  livres. 

’ Si  nous  multiplions  les  deux  cens  qua- 
tre-vint-huit millions  de  livres  de  fel  que 
l’eau  de  la  Seine  a dépofés , par  les  trois 
cens  foixante  cinq  jours  de  l’année.,  le 
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Les  Fon-  produit  du  Tel  que  la  Seine  aura  d<fpofé 
taines.  ious  terre,  ira  à plus- de  cept  milliards  de 
livres.  Nous  n’avons  encore  parle  que 
d’une  rivière.  Qiielles  malles  de  (el  le 
formeront  des  fédimêns  de  nos  autres  li- 
vières  grandes  & petites  î 

Le  Chev.  Si  aux  rivières  de  France  vous 
joignez  toutes  les  rivières  du  monde, 
CCS  malles  de  fel  vont  devenir  plus  grarv- 
des  que  des  montagnes.  Il  faudroit  au 
bout  d’un  an  que  la  ter^e  s’enflât , & s’é- 
largît par  tous  ces  accroifl'emens. 

Le  Pr.  Il  y a cinq  à lîx  mille  ans  que 
ces  rivières  coulent,  & dépofsnt  tou- 
jours deux  livres  de  (cl  pour  un  pié  cube 
d’eau. 

Le  Chev.  Pour  le  coup  ces  filtrations 
font  impollibles.  Il  cft  clair  que  fi  l’eau 
de  mer  le  dcfailoit  de  les  Tels  fous  la  terre , 
l’Océan  en  y paflânt  & repallànt,  au- 
toit  perdu  la  falure  depuis  long-tems, 
& que  le  fel  auroit  bouché  le  pallàge  à 
• l’eau. 

Le  Pr.  Eflàyons  de  conferver  quelque 
vraifcmblance  à cctrc  opinion , en  difant 
que  ce  n’Lft  point  Ibus  terre  que  fe  fait 
cette  fécrétion  du  fel  avec  l’eau  , mais 
dans  les  (ables  qui  couvrent  le  fond  de  la 
mer.  On  pourra  même  appuyer  cette  con- 
jeélyre,  en  obfervant  qu’à  de  très*  petites 
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«Hftances  de  la  mer,  on  trouve  fouvenc  LesFoh- 
des  fontaines  & des  puits  d’eau  douce  : ce  taincs. 
qui  me  fcmble  prouver  que  la  filtration  fc 
fait  trèb-promtement , & que  les  Tels  de- 
meurent toujours  au  fond  de  la  mer. 

Le  Chev.  Dires-moi , je  vous  prie  • fi 
ces  puits  fe  târiflènt  quelquefois  ? 

Le  Pr.  La  plûpart  font  à fec  quand  les 
pluyes  manquent  ? 

♦ Le  Chev.  Ils  proviennent  donc  des  • 
eaux  de  pluyes  rafièmblées  fous  terre, 

& non  pas  de  la  mer,  qui,  malgré  la 
fifehereflè,  feroir  toujours  en  état  de  les 
fërvir. 

Le  Pr.  Votre  remarque  fe  peut  forti- 
fier par  une  autre.  Si  les  eaux  douces  qu’on 
trouve  fouvent  dans  les  plus  petites  îles,  & 
dans  le  voifinage  de  la  mer , provenoienc 
de  la  mer  par  la  filtration , rien  ne  feroit 
plus  aifé  que  de  defTaler  l’eau  marine , Sc 
de  lui  ôter  fbn  amertume  ; ce  qui  fèroic 
d’un  fccours  infini  dans  la  navigation.  Ce- 
pendant on  fait  par  une  infinité  de  ten- 
tatives , qu’en  vain  on  la  feroit  pafier  par 
cent  vafès , & par  tent  fables  différens.’ 

Tout  ce  que  l’on'  peut  gagner  cft  de  di- 
minuer le  degré  de  fa  falure  : mais  mal- 
gré les  préparatifs  les  plus  vantés,  elle 
conferve  un  goût  (âlé  ôc  bitumineux , qui 
la  rend , ôc  tout  ce  qij’on  y ^it  cuire  » 
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Les  Fon-  également  infopportable.  Elle  tranche  les 
XAiNis.  entrailles  de  ceux  qui  en  veulent  faire  u(âge> 
& répand  dans  leurs  urines  le  fang  des  pe- 
tits vaifléaux  qu’elle  a rompus  par  les  poin- 
tes de  Tes  fels.  ^ 

Le  Chev.  Tout  le  mal  vient  peut-être 
de  ce  que  nous  ne  favons  pas  bien  Eltrer. 
Dieu  l’entend  mieux  que  nous.  J’ai  tou- 
jours dans  l’elprir  que  l’eau  de  la  mer  dé- 
« pofe  Ton  Tel  fur  le  fable  qui  lui  fcrt  de 
fond  , & qu’elle  s’élève  peu-à-peu>  au  tra- 
vers des  fables  ôc  des  terres  qui  ont , je  ne 
fai  comment , la  force  de  l’arrirer.  Et  il 
faut  bien  que  le  fable  & les  autres  matiè- 
res attirent  l’eau  ; car  aujourd’hui  en  met- 
tant un  morceau  de  fucre  dans  quelques 
gouttes  de  café>  j’ai  remarqué  que  l'eau 
montoit  aiïez  vite  jufqu’au  haut  du  fucre. 
Hier  je  vis  l’eau  qu’on  avoir  verlée  au  pié 
d’un  monceau  de  fable,  monter  jufqu’â 
la  moitié  du  monceau.  Voilà  juflement  U 
mer  Sc  les  montagnes. 

Le  Pr.  C’eft  l’objeélion  la  plus  rai- 
fonnable  qu’on  puiflè  faire.  J’y  réponds. 
D’abord , ni  les  îablrt , ni  les  terres  n’onc 
cctrc  vertu  attraébve  que  vous  croyez  ap- 
pcrccvoir.  Si  l’eau  y monte , c’eft  parce 
que  l’air  qui  la  preftè  la  fait  échapper  & 
monter  dans  les  matières  porcufes,  où 
l’air  groftîer  n’agit  pas  librement.  Mais 
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- cette  élévation  de  l’eau  eft  bornée.  On  a Lis  Fon- 
« fbuvcnt  fait  tremper  dans  l’eau  le  bout  tainïs. 

d’im  tuyau  plein  de  fable  ou  de  terre  bien 
; deiféchée.  L’eau  s’y  eft  élevée  dans  certains 
fables  jufqu’à  dix-huit  piés,  & dans' d’au- 

- très  julqua  trente-deux,  communément 
; fort  au-deflbus.  Pcrfonne , que  je  fâche , 

ne  l’a  vû  monter  plus  haut.  Or  quel  rap- 
j,.  port,  je  vous  prie , y a t il  entre  le  mou» 

. vement  de  l’eau  que  l’air  chalTè  par  fon 
JJ  poids  jufqu’à  la  hauteur  de  trente- deux 
J piés,  ôc  le  mouvement  des  taux  qui  s’é- 
, léveroient  julqu’à  la  moitié  d’une  mon- 
!jj  tagne  qui  a mille  toifes  au-dcH'us  des  plai- 
jj  rcs  ? D’ailleurs  l’eau  de  la  mer  Ce  ferme 
J,  à elle-même  l’entrée  des  fables  & des  ter- 
res  par  une  efpéce  de  glu  qui  couvre  tout 
fbn  fond , & par  des  pointes  de  fels  préci- 
’j,  pités , qui  bouchent  plutôt  les  interfticcs 
des  fables  que  de  les  tenir  ouverts.  Jettez 
j]j  au  fond  de  la  mer  un  morceau  de  bois, 
une  corde , im  vafè , en  un  mot  ce  qu’il 
,ji,  vous  plaira.  Au  bout  de  quelques  mois 
jj  ce  que  vous  y avez  iaifïe  tomber  en  étant 
retiré,  fê  trouve  couvert  d'une  pellicule, 
ou  d’une  couche  de  glû.  Cette  colle  s’é- 
pailîit  peu-à-peu  , & paroît  deftinée  à 
empêcher  que  l’eau  ne  Ce  gliflè  plus  avant. 

Les  poifibns  même  font  enduits  par-dehors 
.jj  de  cette  matière  vifqueurequiarrête  l’aélion 
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Les  Fon-  de  l’eau  fur  eux , & empêche  qu’ils  n’en 
TALNLS.  foient  pénétres. 

Le  vin  qu’on  mèt  dans  un  tonneau 
lieu  d’ouvrir  les  pores  du  bois , (e  les  ferme 
à lui-lnême,  en  y inlinuant  un  (cl  carta- 
reux,  & en  y appliquant  une  couche  de 
lie  qui  retient  la  liqueur,  & en  empêche 
la  filtration  au  travers  du  bois.  La  mer 
dépofe  de  même  fur  fon  fond  un  tartre 
& une  colle  qui  fomblc  lui  fermer  par-tout 
le  palTage. 

Mais  quand  elle  pourroit  percer  les  la- 
biés, & s’infinuer  dans  les  terres,  ce  ne 
peut  pas  être  fort  avant.  Car  fi  elle  per- 
doit  la  làlurc  dans  le  fable , & qu’elle  le 
filtrât,  cvn  la  verroit  d’abord  fortir  par 
les  plaines , & fur-tolit  par  les  plaines  voi- 
fines , avant  que  de  gagner  les  montagnes. 
C’eft  cependant  ce  qui  n’arrive  point. 
Pourquoi,  je  vous,prie,  tant  d’indifférence 
pour  les  plaines  î Pourquoi  tant  de  prédi- 
lection pour  les  montagnes?  Mais  qu’elle 
les  aille  chercher  par  préférence  julqu’à 
deux  ou  trois  cens  lieues  loin  de  fes  bords: 
à la  bonne-heure.  Comment  fera -t- elle 
pour  s’élever  jufou’â  cinq  & fix  cens  toi- 
les dans  les  montagnes,  elle  qui  ne  peut 
s’élever  tant  foit  peu  au-dellus  de  fon 
niveau  pour  arrofer  les  plaines?  Je  veux 
qu’une  forte  marée  éléve  l’eàu  de  la  mer 
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dans  le  cœur  des  haures  montagnes  : quelle  Les  Fox- 
main  l’anêre  à la  moitié  î Qui  l’empêche  taixes. 
d’achever  & d’en  gagner  le  Ibmmèt?  C’cft 
cependant  ce  qu’on  n’a  jamais  vu.  Si  l’eau , 
par  la  prcflion  de  l’air,  ou  par  i’attraélion 
des  terres  pouvoir  s’inlinuci  par  tout , toute 
la  terre  en  (èroit  bicn-tot  trempée,  & la 
mer  fortiroit  bien- tôt  de  Ton  lit  pour  le 
gliflèr  dans  les  plaines  & dans  les  monta- 
gnes. La  terre  deviendroit  une  éponge. 

Lf  Chev.  Je  vous  avoue  que  je  ne  com- 
prens  pas  ce  qui  peut  poulîèr  les  eaux  de  la  • 
mer  dans  les  terres,  & leur  interdire  fi  ré- 
gulièrement l’accès  des  plaines  & du  Ibm- 
mèt  des  haures  montagnes.  Mais  c’eft  un 
fait  qu’il  y a des  eaux  de  mer  à plus  de  cent 
lieues  de  la  mer. 

Le  Pr.  Vous  nous  devez , s’il  vous  plaît, 
la  preuve  de  ce  fait  dont  je  n’ai  aucune 
connoiflànce. 

Le  Chev.  N’y  a-t-il  pas  à Salins  en  Fran- 
che-Comté des  puits  de  Tel  inépuilâblcsî 
D’où  peut  venir  l’eau  Talée  qu’on  en  tire 
toujours , fi  ce  n’eft  de  la  mer  î II  y a 
quelques*  mois  que  je  me  trouvai  dans 
un  endroit  où  un  habile  mathématicien 
étoit  venu  par  ordre  du  Roi  pour  tra- 
vailler à certaines  lignes  qui  ont  rapport 
à la  carte  de  France.  Il  nous  fit  un  té-  m. 
cit  fort  curieux  de  ce  qu’il  avoir  vù  dans 
Tome  m.  F 
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les  mines  de  Willilca  en  Pologne.  Scloft 
lui  on  en  tire  le  fel  depuis  plus  de  quatre 
cens  ans.  Il  faut  donc  que  la  mer  foiuniflc 
à l’entretien  de  ces  mines.  Ainfi  l’eau  de  la 
mer  s’infînue  réellement  fort  avant  dans 
les  terres. 

Le  Pr.  J’efpére  vous  démontrer,  mon 
'cher  Chevalier  , que  la  mer  n’a  aucune 
communication,  ni  avec  les  puits  Calés» 
ni  avec  les  carrières  de  fel.  Mais  aupara- 
vant , faites-moi  le  plaifir  de  m’apprendre 
ce  que  vous  avez  entendu  dire  des  mines 
de  Pologne.  Je  fais  grand  cas  du  récit 
'd’un  témoin  oculaire  , & nous  y trouve^- 
rons  probablement  la  confirmation  de  ce 
que  j’avance. 

Le  Chev.  Le  fameux  géographe , dont 
j’avois  l’honneur  de  vous  parler  , nous 
raconta  qu’en  1x51,  (car  j’en  ai  pris  U 
datte  fur  mes  tablettes  ) on  avoit  décou- 
vert proche  de  Cracovie  des  mines  de 
fel , dont  le  Roi  de  Pologne  tire  un  de 
fes  plus  Gonfidérables  revenus.  Elles  font 
fous  la  petite  ville  de  Willifca , qui , â 
l’exception  de  l’Eglife,  cft  toufe  entière 
compofée  de  maifons  creufées  fous  terre. 
On  defcend  dans  les  mines  par  quatre  ou- 
vertures. Les  deux  principales  font  dans 
la  ville,  & fervent  pour  tirer  en  haut  les 
grands  quartiers  de  fel  qu’on  y expofê 
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devant  les  portes  pour  y être  foulés  & LesFon- 
brifés  par  les  pies  des  hommes  & des  tainls.  ^ 
chevaux,  avant  que  d’être  broyés  plus 
menus  dans  les  moulins.  Les  deux  autres 
defeentes  fervent  fur -tout  pour  porter 
dans  les  fbiitenains  les  bois  & les  chofes 
nécefTàires  aux  travailleurs.  Les  trous  (ont 
quarres,  de  quatre  à cinq  piés  de  large, 

revêtus  de  fortes  planches  jurqu’en  bas. 

Sur  l’ouverture  eff  une  grande  roue  qu’un 
cheval  met  en  mouvement  , pour  faire 
monter  ou  defeendre  un  cable  gros  comme 
le  bras. 

Qiiand  on  veut  defeendre,  ce  qu’on 
peut  faire  à trente  &:  quarante  perfbnnes 
à la  fois , celui  qui  doit  paflcr  le  premier , 
attache  fortement  au  cable  une  grofîc 
corde  qu’il  fait  tourner  autour  de  lui. 

Quand  il  cft  aflîs  fur  cette  corde  ; il  prend 
un  autre  travailleur  fur  Tes  genoux.  Ils 
defeendent  tous  deux,  de  trois  ou  qua- 
tre piés  feulement  , & font  place  à un 
autre,  qui  ayant  de  même  attaché  fa  cordc 
au  cable,  prend  fur  lui  fon  compagnon. 

Ceux  ci  abbaifîés  dans  rouverture,  à qua- 
tre ou  cinq  piés  de  profondeur,  deux 
autres  fuccédent.  Quand  tous  ceux  qui 
doivent  defeendre  , ont  ainfî  pris  leur 
place , le  cheval  marche  fans  interrup-' 
tion , & dévuidc  le  cable  jufqu’à  ce  que 

Fi) 
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Les  Fon-  le  premier  dcfccndu , & tous  ceux  qui 
T^fNES.  le  fuivcnt,  ayent  trouvé  le  premier  fond 
à cent  toifcs  plus  bas  que  l’ouverture.  Là 
ils  quittent  leur  corde , & à l’aide  d’une 
lampe , ils  s’avancent  de  côté  par  des  dé- 
tours & des  méandres  qui  vont  toujours 
en  dclcendant  jufqu’à  ce  qu’ils  arrivent  à 
la  fécondé  ouverture  qui  cft  encore  de 
cent  toifes  de  profondeur.  Ils  y ddeen- 
dent  par  des  échelles  proprement  ajuftées 
dans  toute  la  longueur  du  trou.  Ce  n’eft 
qu’à  plus  de  deux  cens  toifes  fous  la  ville 
que  l’on  trouve  les  carrières  de  fel.  Les 
ouvriers  creulênt  de  tous  les  côtés,  en 
obfêrvant  de  maintenir  le  haut  des  gran- 
des ouvertures  avec  de  fortes  pièces  de 
bois  & de  bonnes  étayes.  Une  fingularité 
fort  remarquable,  c’tft  qu’il  entre  dans 
CCS  carrières  un  riiiUcau  d’eau  douce  qui 
ne  tarit  que  dans  les  grandes  fécherelîès , I 
& qui,  paffànt  tout  à travers,  fert  au  ra-  I 
fraîchilTement  des  travailleurs  qui  y font 
au  nombre  de  plus  de  mille , avec  quel- 
ques chevaux  pour  tranfporrer  le  fel  au 
pié  des  ouvertures.  Les  chevaux  font  con- 
damnés à une  nuit  éternelle.  L’air  de  ces 
foûterrains  eft  fi  rude , que  ces  animaux 
y deviennent  aveugles  en  peu  de  tems. 

. Les  travailleurs  remontent  de  tems  en 
t^ms  pour  jouir  d’un  air  plus  pur  , ôc 
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pour  s’acquitter  de  leurs  devoirs  de  Reli- 
gion. 

Le  Pr.  Vous  a-t-on  dit,  Monfieur , que 
les  endroits  qu’on  avoit  creufés  Te  rempliC- 
(oient  enfuite  d’un  nouveau  fd.  • 

Le  Chev.  Non  : mais  il  me  femblc  que 
cela  doit  être  : autrement  à force  de  tail- 
ler dans  ces  carrières , on  n’y  trouveroit 
plus  rien. 

Le  Pr.  Si  clics  fournifTent  lonq-tems , 
c’eft  que  la  malfe  eft  abondante.  Croyez- 
moi,  Monfieur,  la  mer  n’envoyc  pas  le 
moindre  filèt  d’eau , ni  le  moindre  "tain 
de  lel  dans  ces  mines.  Ce  font  des  filons 
ou  des  couches  de  (êl  q.n  fubfiftent  en 
ces  lieux  & dans  bien  d’autres , où  dès  le 
commencement  du  monde,  ou  depuis  le 
bouleverfèmem/aufc  à la  terre  & à la  mer 

f)ar  le  déluge.  Bien  loin  qu’il  vienne  de 
a mer  aucune  eau  falée  qui  entretienne 
ces  mines,  vous  y voyez  au  contraire  un 
ruifTeau  d’eau  douce  qui  provient  indu- 
bitablement des  eaux  de  pluye,  puifju’iJ 
manque  ou  s’afFoiblit  dans  les  tem,  de  fé- 
chcrelTè  ; & qui , après  avoir  traverfé  ces 
mines , fe  perd  fous  terre , & va  rega- 
gner la  mer  par-deflbus  le  niveau  de 
cclle-cî,  comme  j’cfpère  vous  le  prouver 
dans  un  autre  Entretien  ; & il  clVfi  vrai, 
que  les  trous  une  fois  creufés  & étayés, 
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Lfs  Fon-  ne  (è  rempliiTènt  plus , qu’on  va  & vient 
TAiNES.  librement  d’un  trou  à l’autre  >.&  qu’on 
renouvelle  de  tems  en  tems  les  étayes  des 
plus  anciennes  carrières , de  crainte  d’ac- 
cident. Ce  qui  a donné  lieu  aux  voya- 
geurs toujours  avides  de  merveilleux , 
de  dii^e  qu’il  y avoir  en  Hongrie  > à plus 
de  deux  cens  toifes  (bus  terre,  une  ville 
compo(ce  de  pîuficurs  rues,  & dont  les 
habitans  ne  connoilToient  point  la  lumière 
du  (bicil. 

Le  Chev.  Vous  m'enlevez  la  preuve 
fur  laquelle  je  failbis  le  plus  de  fonds.  Il 
me  relie  encore  l’eau  Talée  qu’on  tire  des 
puits  de  Salins  , & qu’on  fait  évapo- 
rer pour  en  avoir  le  Tel  qui  demeure  au 
fond  de  la  cliandicre  où  on  la  fait  chauf^ 
fer.  Une  eau  toujours  chargée  de  Tel , 5c 
qui  (è  renouvelle  fans  fin  dans  ces  puits, 
peut -elle  provenir  d’ailleurs  que  de  la 
mer) 

Le  Pr.  Qiiand  un  canal  aboutilTant  de  la 
mer  à ces  puits  y amèneroit  l’eau  marine, 
vous  n’en  pourriez  pas  conclure  que  l’eau 
de  la  mer  le  répand  par-tout,  & donne 
nailîànce  aux  fontaines  d’eau  douce.  Mais 
les  eaux  de  Salins , celles  de  Hall  en  Saxe , 
& celles  de  tous  les  puits  (âlans  du  monde , 
ne  (bnt-autre  chofè  que  des  eaux  de  pluye 
qui  padènt  par  des  veines  ou  des  mines 
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de  fèl  qui  Ce  trouvent  fous  terre  en  plu-  Les  Foi^« 
fîcurs  endroits.  Ces  eaux  y rongenr,  ou  taines. 
y diflayent  le  fel  quelles  charient  avec  clics 
dans  les  puits,  où  elles  font  enfuitc  reçues 
Sc  ménagées  pour  le  fervice  des  peuples 
voîfins.  ^ 

Xe  C^ev.  Mais  ces  mines  de  fel  fini- 
roîent,  ou  du  moins  s’afFoibliroient  beau- 
coup avec  le  tems  ; & l’eau , à force  de  les 
ronger , devroit  fe  trouver  plus  bas  que  Iç 
fon  d des  puits. 

Z>  Pr.  C’eft  aulTî  ce  qui  arrive.  Il  faut 
au|ourd’hui , pour  avoir  l’eau  (àlée , creu- 
fer  Sc  chercher  beaucoup  plus  bas  qu’on 
ne  fàifoit  autrefois.  Ce  fait  cft  certain , & 
il  cft  même  attefté  par  M.  Rohault.*  * Phj/iqite  li 

Le  Chev.  Cette  circonftance  de  l’abaiï^  f4rt.fb,io. 
fement  des  eaux  falées , cft  une  preuve  par- 
faite qu’elles  roulent  fur  un  lit  de  fel  qui 
s’ufo.  Je  ne  vois  plus  aucuns  conduits,  ni 
grands , ni  petits , par  où  la  mer  nous  puiftè 
fournir  la  moindre  goutte  d’eau , foit  dou- 
ce , foit  folée.  Allons  donc  chercher  ailleurs 
que  fous  terre  l’origine  des  fontaines , & 
voyons  , je  vous  prie , comment  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  dè  la  mer  pourront  mffirc 
pour  l’entretien  des  grans  fleuves.  La  chofo 
me  paroît  bien  difficile  à concevoir. 

Le  Pr.  J’ai  deux  vérités  à vous  prouver , 
l’une  que  les  vapeurs  de  la  mer  font  bcau- 
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Les  Fon-  coup  plus  que  fuffifantcs  pour  fournir  d*eau 
lAiNis.  la  furfâce  de  la  terre  , & le  lie  des  rivières  » 
l’autre»  que  ce  font  les  montagnes»  qui  > 
par  leur  firudure»  arrêtent  les  vapeurs  Sc 
les  pluyes»  les  ranTcmblenc  dans  leurs  erv- 
trailles , & forment  des  courans  d’eau  iti- 
termittans  ou  perpétuels. 

Mais  je  ne  puis  vous  frire  fentir  ce  mé- 
chanilme,  qu’en  vous  faifant  connoitre  la 
ftrudure  intérieure  des  montagnes.  Alerte* 
comme  vous  êtes , il  ne  vous  coûtera  pas 
beaucoup  pour  faire  demain  une  petite 
lieue  de  chemin  vers  les  hauteurs  que  vous 
voyez.  Nous  y trouverons  des  fources 
dont  la  fituation  pourra  éclaircir  la  matière 
qui  nous  occupe , & plufieurs  grandes  ra- 
vines ou  chûtes  de  terre , qui , en  mettant 
à l’air  1 intérieur  des  monragnes,  nous  mon- 
treront l’ordre  des  couches  dont  toute  la 
ma(Te  eft^compofée.  J’efpcre  vous  faire 
toucher  au  doigt  ôc  à l’œil  l’origine  de  ces 
fontaines  qui  pique  fi  fort  votre  curiolîte. 
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LES  MONTAGNES- 


VINT-VNIEME  ENTRE  TI E N. 

LE  PRIEUR.  ‘ ; 

- LECHEVALIER. 

Le  Pr.  T7  N vous  entretenant  au/our- 
J_y d’hui  des  montagnes,  je  ne 
<3ois  pas  débuter  par  vous  en  Kiire  admi- 
rer les  grandes  utilités  : il  vaut  mieux  vous 
les  prouver.  Il  n’en  efl:  pas  des  avantages 
qu’elles  nous  procurent,  comme  de  ceux 
que  nous  tirons  d^folcil.  Le  bien  qu’elles 
nous  font  eft  auiïî  réel  que  celui  de  ce  bel 
aftrc  : mais  l’un  n’tft  pas  fi  ftnfible  que 
l’autre.  Il  n’eft  pas  apperçû  de  tout  le 
monde  : il  eft  même  contefté  par  plufieurs: 
& tandis  que  les  montagnes  nous  com- 
blent de  bienfaits  qui  (ê  renouvellent  tous 
les  jours  de  notre  vie,  on  trouve  des  gens 
qui  les  regardent  comme  des  inégalités 
placées  au  hazard  & fans  intention  de 
produire  aucun  effet  utile. 

Vous  en  penferez  bien  autreiTum,  fi 
je  vous  fais  vcHr  que  > fans  le  fecours  des 
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L’evapo-  montagnes  , les  animaux  & les  plantes 
RATioNDE  mourroient  de  foif  ; que  leur^  pointes 
LÀ  Mlr.  font  devinées  à arrêter  les  vapeurs  de  la 
mer  qui  flottent  dans  l’air  ; que  les  efpaces 
qui  leparent  ces  pointes  font  les  balîins 
préparés  pour  recevoir  les  brouillards  épaiC. 
fis  & les  nuées  précipitées  en  pluyes que 
leurs  entrailles  font  nos  châteaux  d’eaux  ou 
nos  réfervoirs  communs  ; qu’enfin  les  ou- 
vertures latérales  par  Icfquellcs  les  eaux 
coulent,  font  placées  à l’égard  des  plaines  , 
de  façon  que  l’eau  y puiflè  tomber , s’y 
lépandre,  & les  fertilifor  plûtôt  que  de 
prendre  fa  route  par*deflbus  terre,  ôc  de 
regagner  ainfi  la  mer  après  avoir  fait  un© 
circulation  inutile. 

Le  Chev.  Qire  les  montagnes  foient 
propres  à ménager  u^. chute  aux  eaux, 
cela  efl:  évident , & ne  peut  être  contefté. 
La  grande  difliculté  fera  de  prouver  qu’il 
s’élève  de  la  mer  aflèz  de  vapeurs  pour 
fournir  par  jour  à la  Seine  feule  deux  cens 
quatre-vint’huit  millions  de  piés  cubes. 

Le  Pr.  Julqu’à  ce  que  nous  parvenions 
au  pic  de  la  montagne  dont  noos  vou- 
lons examiner  la  flruâure , nous  pouvons 
nous  occuper  à comparer  la  quantité  d’eau 
qui  s’élève  en  vapeur  de  deflîis  la  mer 
fk  qui  fe  réfout  en  pluye  for  les  terres, 
avec  la  quantité  d’eau  qui  coule  dans  le 


DIgitized  by  Google 


Dï  LA  Nature, 13 1 
lît  de  nos  rivières.  J’acquitterai  par-là  la  L’evApo- 
promelîè  que  je  vous  fis  hier,  qui  cft  de  RATroNDE 
vous  montrer  d’abord  que  la  quantité  la  Mer. 
d*caii  qui  provient  des  vapeurs  eft  beau- 
coup plus  grande  que  celle  qui  s’échappe 
tous  les  jours  par  l’embouchure  des  riviè- 
res. Nous  viendrons  enfuirc  à la  manière 
donc  les  eaux  fc  ralTcmblent  dans  les  mon- 
tagnes. 

Des  oblcrvateurs  aufli  judicieux  que  M.Mdrim*. 
patiens, ont mefuré Icrupuleufement  corn- 
bien  il  peut  tomber  de  pouces  d’eau  fur  la 
terre  en  un  an.  En  recevant  la  pluye  dans 
un  vailTèau  leparé  de  tout  bâtiment,  ils 
obfêrvèrent  durant  plufieurs  années  quelle 
étoic,  après  chaque  pluye , la  hauteur  où 
l’eau  étoic  parvenue.  Additionnant  en- 
fuite  toutes  ces  fommes,  ils  trouvèrent, 
tant  à Paris  qu’à  Lille  , à Londres  , à 
Zuric , à Amilerdam  , tantôt  dix  - neuf 
pouces , tantôt  vint  & vint  un  , rarement 
au-deflùs,  rarement  au-deilous,  fi  ce  n’eft 
en  quelques  années  de  féchcreflè.  En  forte 
qu’on  peut  afiùrer  que  la  hauteur  de  tout 
ce  qui  tombe  d’eau  de  pluye  en  un  an , eft 
de  vint  pouces  environ , en  prenant  une 
haui|ur  commune  & moyenne  entre  le 
plus  & le  moins. 

Le  Chev.  Hé  bien  , Monfieur , toute 
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L’evapo-  l’can  qui  coule  dans  les  rivières  de  France 
S.AT10NDB  dans  l’efpace  d’un  an,  fai(bns-la  tomber 
LA  Mer.  par  manière  de  pluye  (ur  tout  le  terrain  de 
la  France  : croyez -vous  qu’elle  ne  s’élè- 
vera fur  ce  terrain  qu’à  la  hauteur  de  vint 
pouces  î 

Le  Pr.  Vous  allez  voir , Monfieur , qu*il 
s’en  faut  beaucoup.  Un  pié  cube  d’eau 
cft,  à peu-près,  équivalent  à trente-cinq 
pintes  de  Paris.  Il  eft  facile  après  cela  de 
(avoir  combien  une  toile  de  vint  pouces 
d’eau  contient  de  piés  aibes , combien  de 
pintes , & ce  qu’il  en  faut  pour  faire  un 
muids.  Ces  connoidànces  fuppo(<feH , on 
examinera  combien  il  pourroit  tomber 
d’eau  de  pluye  fur  une  étendue  de  terres 
de  6o  lieues  de  long  & de  50  de  large, 
depuis  les  fources  de  la  Seine  iufqu’à  quel- 
ques lieues  au-defî'us  de  Paris. ^ En  etn- 
braîTànt  ainfi  le  terrain  traverfé  par  l’Ar- 
meivfon  , l’Ionne  , le  Loin  , l’Aube  , la 
Marne  & autres  rivières  qui  groffiflènt  la 

* Une  tnife  ;ic  terrain  recevrait  en  un  an  quarante, 
cinq  piés  eulies  ^eau  â rairon  de  quinze  pouces  de 
Hauteur  : une  lieue  roatenam  ijoo  inifes  de  lon« 
gucur  , auroit  en  qiiarré  5:90000  toifes  fupoi  ficiellcs  , 
qui , multipliées  par  quarantocinq , donnent  : 5805000» 
piés  cubes  , 60  lieue.s  multipliées  par  cinquante  , font  ttoit 
snillc  lieues  fuperficielles  dont  le  produit  par  ztSofoooo., 
eti  7 1 4 1 50000000  : aiiilî  les  terres  qui  fournident  l’eau 
de  la  Seine  à l'aris  , reçoivent  de  la  pluye  fur  le  pié  de 
quinze  pouc’s  feulement,  la  quantité  de  7141  joooeooo 
piés  cubes  en  un  an. 
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Sîine , on  trouva  que  le  produit  de  la  L*Eva?ô- 
pluyc  eftimé  à quinze  pouces  feulement,  ration  de 
étoit  au  bout  d’un  an  de  fept  cens  qua-  la  Mer. 
torze  milliards  cent  cinquante  millions  de 
pies  cubes.  Jug<z  quel  tût  été  le  total , fi 
on  avoir  mcluré  la  pluye  fur  le  pié  de 
vint  pouces , au  lieu  de  quinze  de  pro- 
fondeur.' 

Après  avoir  mefuré  la  pluye  qui  peut 
fournir  à l'cnrretien  de  la  Seine,  il  fallut 
mcTurer  l’eau  de  la  Seine  même,  & voir 
de  corr-bicn  l’un  txcede  l’autre.  Pour  faire 
cette  comparaifon  , M.  Mariotte  clioifir 
le  pont  Royal  où  il  cft  clair  qu’une  bonne 
partie  de  ces  eaux  de  pluye  doit  (e  ren- 
dre. Il  rechercha  combien  il  s’ccouloit 
d’eau  en  une  minute  fous  les  arches  de  ce 
pont.  La  Seine  dev.int  le  Louvre  a quatre 
cens  piés  de  largeur  fur  cinq  de  profon- 
deur moyenne.  ]e  dis  moyenne,  parce 
qu’elle  a plus  de  cinq  pics  vers  le  milieu, 
éc  qu’elle  en  a moins  vers  les  bords.  Qua- 
tre cens  piés  multipliés  par  cinq  , font  deux 
mille.  Pour  pouvoir  juger  de  l’erpacc  que 
CCS  deux  mille  piés  parcourent  en  une 
minute,  c’eft-à-dire>  durant  la  foixan* 
rième  partie  d’une  heure,  on  jette  dans 
la  Seine  un  bâton  , iS:  en  jugeant  de  la  vî- 
telTc  de  l’eau  par  la  vîtelTè  du  baron  qu’cllr 
emporte,  on  trouve  qu’au  fouir  des  at* 
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X’evapo-  ches , l’eau,  quand  elle  eft  haute  & forte* 
ration  DE  parcourt  fenfiblemenc  un  elpacc  de  deux 
LA  Mer.  cent  cinquante  piés  en  une  minute  : mais 
elle  va  beaucoup  moins  vite  au  milieu* 
& ttcs-lentemcnt  vers  le  fond  où  le  frot- 
tement des  terres  en  arrête  la  rapidité. 
Comme  elle  ne  parcourt  guères  plus  de 
cent  pics  en  une  minute  quand  elle  efl: 
fort  balle , & qu’alors  l’eau  du  fond  fait 
encore  beaucoup  moins  de  chemin,  on 
peut  prendre  une  vîtellè  moyenne,  & au 
lieu  de  deux  cent  cinquante  piés , fuppofec 
quelle  n’en  parcourt  que  cent  en  une  mi- 
nute. Les  deux  mille  piés  cubes  qui  fe  pré- 
fenrent  fous  les  arches  du  pont  Royal  font 
vers  la  furfacc  & au  fond  à cent  piés  de- U 
une  minute  après.  Ils  ont  donc  fait  place 
derrière  eux  à autant  de  fois  deux  mille 
piés  d’eau , qu’ils  ont  parcouru  de  piés  de 
terrain. 

Le  Chev.  Cela  eft  clair. 

LePr.  Ils  ont  parcouru  cent  piés  de 
terrain. 

. Le  Chev.  Ce  font  donc  cent  fois  deux 
mille  piés  cubes  d’eau  qui  fe  font  écoulés 
en  une  minute. 

Le  Pr.  Deux  cent  mille  piés  cubes 
d’eau  multipliés  pat  les  foixante  minutes 
qui  compofont  une  heure  , donneront 
douze  millions  par  heure  * & douze  mil- 
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Bons  par  heure  font  en  vint-quatre  heures  L’evapo- 
dcux  cens  quatre-vint-huic  millions  de  pies  rationde 
cubes.  Comparant  enfin  le  total  des  eaux  la  Mer. 
de  plnye  fur  les  terres  voifîncs  de  la  Seine 
au-deflus  de  Paris,  à l’eflimation  de  quinze 
pouces  de  hauteur  feulement , avec  le 
total  des  eaux  qui  s’écoulent  fous  le  pont 
Royal  en  un  an,  l’eau  de  pluye  fe  trouve 
en  fîx  fois  plus  grande  quantité  que  l’eau 
de  la  rivière , y ayant  fept  cens  quatorze 
milliards  cent  cinquante  millions  de  piés 
cubes  d’eau  de  pluye,  & feulement  cent 
cinq  milliards  cent  vint  millions  de  piés 
cubes  d’eau  de  Seine. 

Le  Chev.  X’eau  de  pluye  eft  donc  beau- 
coup plus  que  fuflifànte  pour  entretenir  les 
rivières.  Mais  j’appréhende  ici  quelque 
méprife.  M.  Mariotte , dans  la  crainte  que 
J’eau  de  la  Seine  ne  lui  jouât  un  mauvais 
tour , l’a,  ce  me  fêmble , fait  couler  trop  • 

. chichement  fous  le  pont  Royal.  Il  con- 
vient que  l’eau , à la  furface , parcourt  quel- 
quefois deux  cent  cinquante  piés  en  une 
minute  : mais  à caufè  de  la  diminution  des 
eaux  en  certains  rems  & du  frottement 
de  l’eau  inférieure  fur  le  fond , il  prétend 
que  le  tout  ne  parcourt  que  cent  piés.  C’eft 
trop  peu  : & s’il  s’écoule  beaucoup  plus 
d’eau  qu’il  ne  dit , fa  preuve  n’eft  plus  la 
meme.  * 
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L’evapo-  Le  Tr.  Je  vous  livre  l’eau  à difcrétion  • 
RATiCNDE  voilà  qui  ert  fait.  Au  lieu  de  cent  pics, 
la  MtR.  qu'elle  en  parcoure  deux  cens  : ferez  vouç 
(atisfait  î Au  lieu  de  douze  millions  de  pidç 
cubes  par  heure,  qu’il  s’en  échappe  vint- 
quatre  fous  les  arches  : ce  n’eft  que  le  dou- 
ble du  produit.  L’eau  de  pluye  qui  étoit  fix 
fois  plus  abondante  que  le  premier  total 
des  eaux  de  Seine , fera  encore  double  & 
triple  de  ce  dernier.  Qnefcra-ce,  fi,  au 
lieu  de  quinze  pouces  d’eau  de  pluye , nous 
en  mettons  dix«huit  ou  vint,  qui  cfl  U' 
quantité  ordinaire? 

Le  Chev.  Je  me  rends.  Les  rivières 
trouvent  dans  les  brouillards,  dans  les 
néges,  & dans  les  pluyes  une  proviiîon 
très-fuffirantc  pour  leur  entretien.  Mais  il 
fo  préfente  ici  quelques  difficultés  dont 
je  vous  demanderai  la . folution.  Si  /a 
• pluye  verfe  plus  d’eau  fur  la  terre  qu’il  ne 

s’en  écoule  dans  les  rivières , que  devient 
le  furplus  ? 

Le  Fr.  Le  furplus  qui  eft  très-confi- 
dérable , fort  à fournir  aux  animaux  leur 
boilfon,  aux  plantas  leur  rafraîchificment 
& leur  nouriture.  Toute  la  terre  cft  cou- 
verte de  plantes  qui  fucent  de  jour  pat 
leurs  racines,  l’eau  qui  eft  répandue  forts 
terre , & qui  boivent  de  nuit  par  leurs  fouil- 
les , l’humidité  fle  l’air  qui  les  environne.  ' 
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Jugez  combien  la  dépepfe  d’eau  cft  grande  L’evap»- 
pour  la  nouriture  de  tontes  les  plantes  par  rationde 
la  quantité  qu’il  en  faut  à une  feule.  Deux  LAMtR. 
feuilles  de  figuier  mifes  par  M.  de  la  Hire 
dans  une  phiole  pleine  d’eau  > l'ucèrent  en 
moins  de  fix  heures  la  Ibixantième  partie 
de  cette  eau , ce  qui  feroit  une  diinp.!- 
tion  de  la  trente- deuxième  partie  ep  douze 
heures  > delà  Seizième  en  •un  jour , delà 
huitième  en  deux , & du  total  même  en 
feize  jours. 

Le  Chev.  J’étois  en  peine  auparavant  de 
(avoir  comment  la  mer  qui  reçoit  fans  edîè 
l’eau  des  rivières  & des  fleuves , ne  regor- 
geoit  point , & n’inondoit  point  les  plaines. 

Mais  préfentement  que  les  vapeurs  verfent 
fur  la  terre  plus  d’eau  que  les  rivières  n'en 
rapportent  à la  mer,  me  voilà  inquiet  de 
(avoir  pourquoi  celle-ci  ne  diminue  pas. 

Si  elle  dépenfe  toujours  plus  qu’on  ne  lut 
rend , elle  (ê  ruinera  peu-à-peu  ; elle  fe  doit 
réduire  à rien. 

Le  Pr.  Votre  difficulté,  qui  eft  très- 
(cnfiblc,  le  deviendra  bien  autrement? fi 
nous  elTayons  de  mefurer , quoique  grof- 
fièrement , la  qnantirc  de  vapeurs  qui  s’é- 
lèvent de  la  mer.  Suppofbns  d’abord, 
comme  nous  fommes  en  droit  de  le  faire 
par  la  (culc  infpeélion  du  globe , que  la  fur- 
face  de  la  mer  eft  à peu- près  auffi  grande 
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L’evapo-  que  celle  des  terres. habitées,  & examinons 
RATioNDE  cnfuice  fi  la  quantité  des  pouces  d’caii  qui 
LA  Mer.  s’élèvent  de  la  furfacc  des  mers , eft  plus 
ou  moins  grande  que  la  quantité  des  dix- 
huit  ou  vint  pouces  de  pluye  qui  arrofent 
les  terres. 

Si  l’on  expofe  un  poêlon  plein  d’eau 
au  grand  air , lorfqu’il  fait  fort  chaud  , de 
que  le  vent  fonde , il  s’en  évapore  un  pou- 
ce d’eau  en  vint-quatre  heures.  En  d’au- 
tres tems  l’évaporation  n’eft  pas  d’un  de- 
mi pouce  : quand  il  fait  froid , elle  n’eft 
que  de  quelques  lignes  feulement, ou  ne 
paroît  pas  lènfiblc.  Les  meuniers  qui  ont 
un  grand  intérêt  à ménager  la  hauteur 
< de  l’eau  pour  donner  une  forte  impul- 
fion  à la  roue  de  leur  moulin , prennent 
foin  de  contenir  cette  eau,  de  l’accumu- 
ler , & d’empêcher  qu’il  ne  s’en  échappe 
plus  que  le  courant  du  ruilTcau  n’en  ame- 
né. Ils  remarquent  que  ce  petit  amas  qu’ils 
conlêrvent  derrière  leur  moulin , diminue 
communément  d’un  demi  pouce, '&  da 
ddbble  dans  la  chaleur.  On  peut  donc 
croire  que  de  toutes  les  mers  qui  font  en- 
tre les  tropiques , il  s’élève  par  jour  .au 
moins  un  demi  pouce  d’eau , & ptobable- 
. ment  plus.  Peut-être  ne  s’en  détache-t-il 
p^  la  valeur  d’une  ligne  vers  les  pôles  : 
mais  conipcnfons  le  fotc  par  le  foible» 
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nous  ne  rifcfuons  pas  d’accorder  qu’il  s’é>  L’evapo- 
vapore  un  quart  de  pouce  d’eau  d’un  bout  rationdb 
de  la  mer  à l’autre.  Il  s’en  éldvera  donc  la  Mer. 
en  un  an  une  lame  d’eau  épaiiïè  de  trois 
cens  foixante-cinq  quarts  de  pouces  ; le 
compte  fera  plus  commode  à trois  cens 
foixante  quarts,  qui  valent  cent  quatre- 
vint  demi  pouces  : ce  font  quatre- vint-dix 
Çpuccs  qui  monteront  de  la  mer  en  un 
^ De  vint  qui  s’en  détachent  pour  arro- 
ser nos  terres , nous  avons  vu  qu’il  n’en 
rentre  pas  dix  dans  la  mer  par  l’embou- 
chûre  de  nos  rivières.  Les  dix  autres , après 
avoir  abreuvé  les  animaux  & les  plantes, 
s’écoulent  en  partie  par  deflbus  terre , & 
vont  en  partie  par  l’évaporation  rejoindre 
la  tiîf  (îè  commune  des  vapeurs  qui  dc^ 
meure  toujours  compofoe  au  moins  de 
80  pouces.  Il  pleut  autant  fur  la  mer  que 
fur  la  terre.  Ce  font  donc  c*Korc  vint 
pouces  que  nous  pouvons  retirer  du  total  : 
mais  ce  total  fora  encore  de  foixante  pou- 
ces. Que  deviendra  cette  épouvantable 
mafle  d’eau , & comment  la  mer  répare- 
ra telle  la  perte  qu’elle  en  a faite?  La 
difficulté  foroit  encore  incomparablement 
plus  grande , fi  , après  une  évaporation  qui 
la  dépouille  d’un  fi  énorme  volume  d’eau , 
elle  étoit  encore  obligée  de  livrer  aux 
ficuves  & aux  fontaines  par  des  canaux 
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L’evapo-  foûccrrains,  leur  entretien  or<ünaire  : pour 
RATioNDE  le  coup  cllc  fera  bientôt  à fec. 
lA  Mer.  Chev.  De  grâce  n’appauvrilïons  plus 

la  mer.  Je  fuis  affez  en  peine  de  favoir 
comment  nous  lui  rcftitucrons  ce  qu’elle 
a perdu  par  la  Hmple  évaporation , puil^ 
que  les  pluyes  communes  ne  lui  en  ren- 
dent peut-être  pas  le  tiers. 

riujrei  de  la  j>r.  Lcs  d.ux  autres  tiers  font  mis 

Zone. torride.  pour  Ics  befoins  de  la 

' Torride.  Dans  les  révolutions  fucceflîves 
que  le  Ibleil  fait  d’un  tropique  à l’autre  » 
il  brûleroit  les  peuples  fur  leCquels  il  dardo 
à plomb  fes  rayons , fi  la  Providence  n’a- 
voir prép.iré  un  grand  voile  qui  vient  à 
propos  (c  jetter  entre  le  Ibicil  & ces  peu- 
ples , en  iorte  que  la  fuiCon  où  ils  firm- 
b'eioicnt  devoir  périr  fous  cet  aftrc  brû- 
lant, devient  réellement  Ictu:  hyver,  on 
le  tems  le  plus  froid  qu’ils  éprouvent  du- 
rant l’année.  * A mefure  que  le  folcil  ap- 

^ . Ubi  minimas  hic  Phœbus  contrahic 
umbras 

Kudaque  maturis  xftas  flavefeit  ariftis , 

Tune  fcytlîicus  ladiis  Taurus  propioribus 
iâus 

Squallcntcs  mmulosobreflaquc  culmina  longis  ' . 
Frigoribus,cctlo  oûendic,canxquc  propinquo 
Tabefeunt  à foie  aives , glacicque  folutâ 
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proche  du  tropique  du  cancer , &:  s’avan-  L evapo- 
ce  vers  les  climats  feptentrionaux  , des  ration  de 
vents  du  nord  , qui  fcmblent  fe  tenir  la  Mer. 


In  marc  fpumiferos  prxccps  tapit  ‘impetus 
amnes. 

Tum  nebulam  tenuem  8c  ficci  fpiraciila  fumi 
Halac humus:  tum  Riphxis  cuimpit  ab  antris 
' Sudificus  Boreas , rupcfque  & faxa  flagtfllans  • 
Nubibusaërias  nudai  fquallcniibus  Alpes, 

Et  Taurum  , 8c  mediis  iufettum  Caucafon 
• aftris  : 


Migrintemque  hyemem  , & piccae  caliginis  , 
agmen 

In  medium  cogit  coelum  ftridentibus  alis, 
Æchiopumque  folo  fitichtes  irrigat  herbas  , 
Temperat  & nîmios  farcundis  imbribus  æüus* 


Inde  ruens  pr*ccps  altis  de  montibus  unda 
Torrentes  impellit  aquas . pccudcfque  fetafque 
Villarum  cum  ftrage  trahit  : perque  arv* 
refulî 


Mille  vias  pandunt  vafto  cum  murmure  nvi. 
Quos  ubi  Catrulcum  Nilus  collegit  in  alveum 
Eiparum  impatiens , latè  per  plana  jacentis 
Ægypti  diiïùndit  aquas , genialiaque  arva 
Eoecundat  libyci  felici  uligine  limi. 


Quôquc  magis  rapide  cœlum  candelcit  ab  aftu  ( ^ j ville  *t»- 

Hoc  magis  obfcuris  veftit  fe  nubibus  aër.  fôus”îe  ^Tro! 

Quô  maeis  obliquam  feriunt  Ehxbca  Syc*  pique  entre 

> l’Egypte  a 

nen  l’Etiopiç. 


/ 
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142  I-E  Spectacle 
L’evapo-  prêts  pour  partir  alors  comme  à un  fignal 
RATioNDE  doihné,  pouflcnt  devant  eux  la  maflè  des 
LA  Mer.  vapeurs  ratéfices,  & la  font  tomber  for 

Tela , minus  densâ  coelum  nigtcfcit  ab  umbrâ, 
Nec  minus  advcrsâ  mundi  regionc  remotum 
{b)  Le  Ca-  Cùm  fol Ægoccrora  {b)  tcnct , contraria regn* 
piuwtnc.  Æthiopum  pluvii  flabris  uvefccrc  ab  auftri 
Credibile  eft , & flamina  etefia  & annua  cogi 
Nubila,  quâ  nimios compefeant  imbribus  seftus. 
Qui  Zona  occultum  fe  torrida  fledit  ad  axem^ 
^ Quamlibet  hacc  firmis  aflrinxcrit  argumentis 
( Dia  Pofijonii  [c)  mens,  vis  rationis  & auâox 
cTen*^ Ale-*  paucis  feccrc  fidem  : Calaïca  ( d ) donec 

xandrie.  Claflls,  iter  quætens  nitidis  ad  littora  gemmis 

te^Portugaüîr!  Fœcunda,  & fufeos  radiis  propioribus  Indos, 
Deprendit  fecrcta  orbis,  tcncbrifque  fcpulta 
Eruit,  innumeris  & rura  habitata  colonis 
Viùit,  quâ  medium  Phœbi  icrit  oibitacœlum, 
Percutit  Sc  redâ  fubjedas  cufpide  terras, 
Tabropanem  findens  ditem , bfaliliaquc  arva  j 
Arva  voluptati  tencræ  blandifque  dicata 
Deliciis,  cornu  qua  copia  larga  benigno 
, Et  veris  genialis  honos  fovet  : aurea  duræ 

Mala  ferunt  fylvæ  : ridet  veftita  colores 
tuchdntni  dt  Tctra  novos  : odor  Ambrofîus  de  fuavibus 

Floribus , & blandis  volucrum  ftrepit  aura 
querelis. 
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rentrée  de  la  Zone-Torride:  ilscpaiflil^  L’EVArt)» 
fent  cette  malîè  : elle  s’acctoche  par  le  pié  ration  sg 
aux  montagnes  d’Abiliînie , & aux  autres  la  Mer. 
qu’elle  rencontre,  foit  dans  l’Indc,  foit  ail- 
leurs. Elle  s’y  réfout  en  pluye,  & ne^dlè 
d’y  verfer  une  eau  très-abondante  pendant 
plufieurs  mois  de  fuite.  Les  eaux  roulent 
des  montagnes  dans  les  lieux  bas,  & Ce 
rafïèrableot  dans  le  lit  des  grands  fleuves 
qui  traverfent  les  plaines.  C’eft  ainfi  que 
l’Inde , le^Gange , le  Niger,  & le  Nil  fo 
rcmpliflent , s’enflent , & inondent  les 
campagnes  où  ils  fe  répandent  comme 
des  mers.  Les  habitans  des  pays  qui  font 
fltués  plus  bas  que  ceux  où  fe  Fait  la  chu- 
te des  pluyes  n’en  voyent  fouvent  pas 
tomber  une  goutte  chez  eux  pendant  des 
années  entières.  Quel  fujèt  d’admiration 
pour  eux,  de  voir  durant  les  ardeurs  de 
la  canicule  leurs  rivières  s’enfler , les  eaux 
s’élever  Fur  leurs  campagnes , & y laiflèr 
en  les  quittant  un  limon  qui  y répand 
la  graiflTe  & la  Fertilité  ! De  même , quand 
le  foleil  avance  par  dc-là  l’équateur  vers 
le  tropique  du  capricorne d’autres  vents 
foufllant  à propos  des  terres  auftrales 
vers  l’cquateur,  viennent  au  Fecours  des 
habitans  de  la  Guinée,  du  Monomota- 
pa , du  Congo , du  Brézil , du  Pérou , & 

^ cœur  de  l’Amérique.  Ils  y verlent  l'eau 
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I’evapo-  par  torrens  pliuôt  que  par  gouttes.  Ils 
RATioNDE  cmplillênt  les  réleivoirs  innombrables  qui 
XA  Mer.  doivent , le  refte  de  l’année , noiuir  le  cours 
du  Zaire,  des  rivières  d’Oronoque,  des 
Amazones , & de  la  Plata.  Voilà  les  fleu- 
ves qui , pat  leurs  bouches  immenfes  vont 
rendre  à la  mer  ce  qu’elle  avoir  perdu 
par  l’évaporation.  Si  vous  craignez  que 
les  longues  pluyes  qui  tombent  à flots 
fur  les  terres  de  la  Zone  - Torride  ne 
ioient  pas  (uflilàntes  pour  rapporter  à la 
mer  la  valeur  d’une  lame  de  6o  pouces 
prife  fur  l’étendue  de  la  furfàce,  vous 
pouvez  remarquer  que  les  pluyes  ne  font 
pas  moins  abondantes  fur  les  parties  de 
la  mer  qui  font  placées  perpendiculaire- 
ment fous  le  foleil , qu’elles  le*  font  fur 
les  terres  que  le  foleil  regarde  à plomb  j 
& on  ne  doit  pas  trouver  étrange , ce 
que  j’ofe  avancer,  que  les  pluyes  de  la 
Zone- Torride  y jettent  foixante  ou  qua- 
tre-vint  pouces  d’eau,  & peut-être  bcau- 
Derham  . coup  pIus , puifqu’cn  Italie , à Pife , & à 
Theti.  flyf.  plij^icurs  cndioits  d’Angleterre  , l’eau  des 
pluyes  parvient  quelquefois  à la  hauteur 
de  quarante  & quarante -trois  pouces. 
Soixante  pouces  de  pluyes  extraordinai- 
res rendus  à la  mer  dans  la  Torride 
lèule , & trente  pouces  de  pluyes  com- 
munes dans  la  Torride  & dans  les  tem- 
pérées , 
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pétées , la  mer  n’a  rien  perdu.  C’eft  toute  Les  Mok- 
l’évaporation.  tagnes. 

Le  Chev.  La  mer  retrouve  ai/cment 
(on  compte  de  cette  façon.  Ce  que  vous 
m’avez  dit , Monficur , du  chemin  que 
font  les  vapeurs  de  la  mer  & des  crues  du 
Nil,  du  Gange,  & du  Niger,  caufées  par 
les  effroyables  pluyes  de  la  Zone-Torride; 
je  le  trouve  confirmé  par  le  récit  de  plu- 
_lîeurs  voyageurs  que  j’ai  lus.  C’eft  im 
fait  dont  je  ne  crois  pas  qu’on  puifle 
douter. 

Le  Pr.  Nous  voici  arrivés  au  pié  de  la 
montagne,  & à l’entrée  des  vallons  oii 
je  vous  ai  promis  de  vous  faire  voir  cotn- 
ment  les  vapeurs  & les  pluyes  s’infinuent 
dans  les  entrailles  de  la  terre , & y forment 
les  fontaines.  Divers  éboulemens  de  terre 
& de  grandes  ravines  canfées  par  des  tor- 
rens  impétueux  ont  dégarni  en  d.fférens 
endroits  les  côtés  de  cette  montagne  : elle 
fe  trouve  efearpée  dans  les  lieux  d’où  les 
terres  fè  font  détachées  en  roulant  fur 
la  plaine  : elle  lailTè  voir  les  différentes 
matières  dont  elle  eft  intéiieurementcom- 
pofee.  Vous  voyez  au  plus  haut  fous  le 
peu  de  terre  qui  y nourit  quelques  brof- 
failles,  un  lit  de  groflè  arène  graveleufc 
Ibus  lequel  vous  en  appercevez  un  au- 
tre de  fable  gris.  Celui-là  eft  fuivi  d’uu 
Tome  II  /.  G 
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Les  Mon-  lit  de  roches , apres  quoi  vous  voyez 
TAGNES,  -qu’au  pié  de  la  montagne  d’autres  cou- 
ches qui  en  fuivent  la. pente,  & s’incli- 
nent à l’horifon.  De  l’autre  côté  de  ce 
vallon , vous  appercevez  une  multitude  de 
femblablcs  couches  étendues  les  unes  fut 
les  autres  prefque  horilbntalement  vers  le 
haut , puis  fe  courbant  vers  le  bas , Sc 
remontant  enfuite  comme  un  arc  renver- 
fé.  Il  cft  inutile  de  vous  détailler  à pré- 
(ènt  la  prodigieulê  diverfité  des  matières 
qui  compofent  les  differentes  couches  fbû- 
terraincs.  Nous  le  pourrons  faire  une  au* 
rrefois.  Il  fufîit  pour  mon  objèt  de  vous 
faire  remarquer  que  toutes  les  parties  de 
la  terre,  en  quelque  endroit  qu’on  la 
creufe,  ou  fous  les  plaines,  ou  fous  les 
montagnes , ne  font  que  de  grandes  feuil- 
les de  différens  grains  de  terre  appliquées 
les  unes  fur  les  autres.  Il  nous  revient  de 
cette  ftruéhire  des  avantages  fans  nom- 
bre , & que  nous  approfondirons  quand 
ît  vous  plaira.  Bornons-nous  aujourd’hui 
à remarquer  dans  cet  ouvrage  l’artifice 
merveilleux  qui  procure  aux  plantes , aux 
animaux , & au  genre  humain , une  li- 
queur toujours  prête  à les  rafraîchir  au 
befoin , en  recueillant  ce  qui  s’y  rafîcmble 
par  la  chute  des  vapeurs,  ôc  par  l’infinua- 
ik>n  des  pluyçs. 
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LeChev.  Quel  rapport,  je  vous  prie,  Ies  Mon- 
peuvent  avoir  ces  couches  avec  les  vapeurs  tacn£S. 
qui  forment  les  pluyes  ? Hier , après  notre 
retour  de  la  promenade,  il  fit  une  pluye 
des  plus  fortesTqui  dura  plus  d’une  heure. 

La  penfée  me  vint  d’examiner  jufqu’où 
leau  de  pluye  pénétroit  la  terre,  èc  de 
découvrir,  s’il  étoit  polîîble,  comment 
die  s’y  ralTèmble  pour  former  des  puits 
&.  des  fontaines.  Je  pris  une  bethe  & 
j’ouvris  la  terre  en  lîx  citdroits  «iitferms, 
tant  dans  les  jardins  que  dans  les  dehors 
du  château.  Je  l’ouvris  même  fur  une  pe- 
tite hauteur  voifîne  pour  voir  h les  ter- 
rains élevés  boivent  mieux  l’eau  que  les 
terrains  bas.  En  quelques  endroits  je  trou- 
vai la  terre  trempée  d’un  demi  pié  au  plus  : 
prefque  par  * tout  elle  l’étoit  beaucoup 
moins.  Si  les  eaux  des  plus  grandes  pluyes 
ne  pénétrent  la  terre  que  de  quelques 
doigts , il  faut  croire  qu’elles  v(;nr  (è  ren- 
dre dans  les  ruilfcaux , & de  là  dans  les 
rivières  qui  les  déchargent  dans  la  mer. 

Mais  je  ne  vois  pas  qu’elles  puilîcnt  for- 
mer la  moindre  fontaine , puifque  la  terre 
ce  leur  livre  point  paflàge. 

Le  Pr.  La  terre  ne  livre  pas  par-tout 
des  pallàges  libres  aux  eaux  de  pluye  : 
mais  elle  leur  en  ouvre  en  bien  des  en- 
droits, & cela  nous  fudic.  Je  veux  que 

Gij 
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Les  Mon-  la  chofc  nous  paroi  fit  impoflible  : elld 
TAGNES,  n’en  eft  pas  moins  certaine.  Il  y a des 
montagnes  extraordinairement  hantes , 
comme  les  Cordillères  au  Pérou , le  Pic 
dans  nie  de  TénérifFe,  & beaucoup  d’au- 
tres fur  Icfquelles  on  éprouve  dans  le  cœur 
de  l’été  un  froid  plus  piquant  que  celui 
de  nos  climats  dans  les  plus  rudes  gelées. 
11  n’eft  pas  étonnant  après  cela  que  les  va- 
peurs qui  font  portées  vers  ces  hauteurs 
s’y  glacent , & en  couvrent  de  nége  le 
fommèt , tandis  que  les  habitans  qui  font 
au  pié  , jouidènt  d’un  air  tempéré , ou 
éprouvent  des  chaleurs  extrêmes.  Au  pid 
de  ces  moutagnes , toujours  couvertes  de 
néges,  comme  font  les  Alpes  & les  Py- 
rennées  , on  trouve  des  fontaines  qui 
commencent  à couler  en  Mai , & qui  ta* 
rident  en  Septembre.  Tant  que  le  foleil 
cft  adez  voidn  du  tropique  pour  échauf* 
fer  les  pointes  de  ces  montagnes , les  né* 
ges  qui  les  couvrent  fc  fondent,  coulent 
au  travers  des  terres,  & s’arrêtent  au  pié 
ou  dans  l’intérieur  même  des  montagnes, 
fur  des  fonds  de  glailè,  ou  fur  des  bancs 
de  pierres  où  elles  forment  des  fontaines. 
Dès  que  le  foleil  perd  fa  force  en  s’éloi- 
gnant, les  néges  cèdent  de  fondre,  âc 
les  fontaines  de  couler.  Plufieurs  même 
ne  coulent  que  durant  la  grande  chaleuç 
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<!u  jour.  Il  eft  donc  certain  que  l’cau  des  Les  Mon-* 
néges  fondues  eft  le  principe  de  ces  fontai-  tagn^s*  - 
nés  , & que  cette  eau  coule  bien  avant  au 
travers  des  terres,  quoiqu’on  ne  voye  pas 
les  paflàges  par  où  elle  s’y  infinue. 

Un  autre  fait  aulli  certain , & qui  eft 
(bus  nos  yeux,  c’eft  que  nos  fontaines, 
ôc  nos  puits , s’affoiblilfent , ou  tarifTent 
entièrement  dans  les  longues  lècherelTès 
& que  le  retour  des  pluyes  en  ranime  une 
partie,  & fait  renaître  l’autre.  Il  faut  donc 
' . que  les  eaux  de  pluye  trouvent  des  paftages  i 

pour  y parvenir  : Sc  comme  on  ne  peut 
dilconvenir  qu’elles  n’en  trouvent  pour 
contribuer  à l’entretien  de  certaines  fon- 
• raines , au  renouvellement  des  autres , & 
à la  plus  abondante  fourniture  des  riviè- 
res; il  n’eft  pas  plus  difficile  de  conce- 
voir que  les  pluyes  puifTent  y paffer  pour 
en  être  la  première  caufe. 

L’infinuation  des  pluyes  dans  les  terres 
eft  donc  certaine.  Mais  efTâVons  de  voir 
comment  elle  fe  fait.  i®.  On  fe  plaint 
dans  les  chaleurs  que  les  taupes , les  vers , 

• les  mulots,  les  grillons,  & une  multitude 
de  petits  infetftes  défolcnt  la  campagne, 

& criblent  la  terre  d’une  infinité  de  con- 
duits plus  ou  moins  profonds.  Le  tort 
qu’ils  nous  font  eft  amplement  réparé  par 
les  ouvertures  innombrables  qu’ils  prépa- 
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Les  Mon-  rcnt  à la  pliiye  qu’on  attend  : ils  ne  noos 

ÏAcnës,  font  donc  rien  moins  qu’inutiles. 

1**.  Le  dehors  des  terres  fc  gerce  Sc 
s’entr’ouvre  dans  les  chaleurs,  ce  qui  fa- 
cilite aux  eaux  l’accès  des  couches  infe- 
rieures. 

3 C’eft  par-tout  que  l’on  trouve  fbus^ 
terre  de  petites  aevafles  vuides,  des  ra- 
vines plus  ou  moins  larges , des  méan- 
dres & des  pafTàges  tortueux , qui , com- 
me autant  de  puilàrds , reçoivent  les  eaux 
qui  coulent  à la  furfacc,  & les  conduilent 
plus  bas. 

4®.  il  y a des  terres  plus  porenfes  -que 
^ d’autres , & qui  s’humeélant  abondam- 
ment des  eaux  qu’elles  reçîivent , en  font 
nn  amas  qui  fè  déchargera  par  un  courant  - 
perpétuel  dans  un  vallon  fort  éloigné.  11  y 
a des  rapports  & des  corrcfpondaoccs  ii 
bien  ménagées  entre  les  différentes  par- 
ties de  la  nature , que  celles  qui  paroifïèrvt  . 
les  plus  délSnics,  font  quelquefois  celles 
qui  s’entr’aident  le  mieux. 

5 ®.  Enfin  il  ne  faut  pas  juger'  de  la 
füiface  des  montagnes  par  celles  de  nos 
^ plaines.  Celles-ci  font  afièz  criblées  pour 
•recevoir  les  eaux  qui  forment  ces  puirs» 
■qu’on  eft  maître  de  fe  donner  prefque 
par-rout.  Mais  c’eft  toute  autre  chofe  en- 
core dans  les  montagnes.  Les  hauteurft 
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feti  font  remplies  d’inégalités,  de  cavités, 
*ie  balfins  expoies  à l’air , de  grottes  (bû- 
tenaincs , de  terrains  cntr  ouverts  & di(- 
loqués , fl  cela  fe  peut  dire.  Leurs  poin- 
tes qui  s’élancent  dans  l’air , arrêtent  le  pié 
des  vapeurs  qui  s’y  précipitent  en  nége , 
en  rolée , & en  pluye.  Leurs  cavités  rc- 
çoivent-&  contiennent  les  neges  fondues 
éc  les  pluyes,  qui  de-là  s’échappent  par 
rnille  & mille  crevaflès,  grandes  & po 
tites , pour  gagner  toujours  le  bas  où 
leur  poids  les  entraîne.  Les  lits  d’arènes 
les  lailTcnt  aifément  entrer,  & elles  y dei^ 
cendent  jufqu’à  ce  qu’elles  trouvent  une 
couche  de  matières  plus  ferrées , comme 
l’argile  & la  pierre  : & c’eft  fur  cette  cou- 
che qu’elles  s’arrêtent.  Elles  percent  au 
travers  des  arènes  jufqa’à  l’extrémité  du  lit 
de  pietre  ou  de  terre  forte , & elles  y trou- 
vent , ou  elles  y pratiquent  par  la  force 
de  leur  poids , une  ilTue  pour  s’échapper 
à l’air.  Selon  que  le  corps  d’arènes  e(l  plus 
ou  moins  profond , ou  que  la  couche  dure 
cft  courbée  en  forme  de  badin  pour  con- 
tenir peu  ou  beaucoup  d’eau , la  fontaine 
qui  en  provient  cft  intermittantc  ou  per- 
pétuelle. 

Les  eaux  qui  s’écoulent  du  bas  de  ces 
badins  ne  s’élancent  pas  communément, 
comme  la  liqueur  qui  s’échappe  du  bas 

G iiij 
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ifx  Le  Spectacle 
Les  Mon-  d’un  tonneau.  La  liqueur  du  tonneau  pèfe 
TACHES,  fortement  fur  le  fond  & de  tous  les  côtés  > 
fbn  poids  étant  arrêté  & foûtenu  en  tout 
fêns  par  les  parois  du  tonneau.  Mais  l’eau 
qui  s’amalTc  dans  les  itnraenfès  recepta- 
' des  des  arènes  que  Dieu  a mifes  au  cœur 

des  montagnes , ne  pèfe  point , ou  ne 
pèfè  que  fort  peu  fut  la  couche  de  terre 
forte  qui  l’arrête  vers  le  bas.  Une  parti- 
cule d’eau  n’y  pèle  pas  fortement  fur  une 
autre  : clics  ne  font  prcfque  point  corps  ; 
elles  Ibnt  pliuôt  défunies&  foûccnues  cha- 
cunes fur  les  arènes  qui  les  avoilînent. 
D’où  il  arrive  que  l’eau  qui  touche  à l’ou- 
vecture  extérieure , le  détache  tranquille- 
ment des  arènes  qui  la  contenoient , fans 
être  poulîèe  rudement  par  l’eau  qui  étoit 
plus  loin.  Celle-ci  fentant  la  place  inférieure 
libre, y eft  bien-tôr  portée  par  Ibn  poids  avec 
line  égale  tranquillité.  Chaque  grain  d’a- 
rène eft  un  obftacle  qui  en  rend  la  chute 
moins  rapide.  Toute  la  maflè  dVau  s’a- 
bailfe  ainlî  pailiblcment,  ôc  s’écoule  avec 
une  lenteur  extrême.  Ce  méchanifme  n’eft 
pas  lâns  delfein.  H empêche  qu’une  diffi- 
pation  trop  promte  n’cnléve  aux  habitans 
du  voifinage  la  provifion  d’eau  nécelTaire , 
avant  le  retour  des  pluyes.  Commencez- 
vous  , mon  cher  Chevalier , à compren- 
dre la  ddlmation  des  couches  d’arènes  & 
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.'de  terre  forte  > dont  les  montagnes  font  Les  Mon-î 
compolees?  - tagnes. 

Le  Chcv.  Monfieur  ,,  je  vois  que  nous 
regardons  foiivent  comme  inutiles , & 
quelquefois  comme  facheulès,  IcscholM 
qui  nous^ fervent  le  mieux.  La  mer,  avec 
.tous  fes  fels , eft  réellement  ce  qui  fert  à 
dtancher  notre  foif.  Le  vent  dont  nous 
.nous  -plaignons  tant , eft  ce  qui  nous  ap- 
porte les  vapeurs  de  la  mer.  Les  pointes 
des  montagnes  que  nous  trouvons  inuti- 
les , fervent  à les  fixer.  Les  trous , les  iné- 
galités, crevalTes,  qui  rendent  le  ter- 
rain fi  affreux , fervent  à introduire  les  eaux 
dans  les  entrailles  des  montagnes.  Les 
couches  de  matière  dure  fervent  à les  arrê- 
ter. Mais  rien  ne  me  ravit  comme  l’intel- 
ligence que  je  vois  dans  ces  corps  d’arè- 
nes qui  ont  été  mis  exprès  au  cœur  des 
réfervoirs,  pour  ne  pas  laifièr  paffer  trop 
d’eau  à la  fois,  lis  nous  la  difiribuent  avec 
économie. 

Le  Pr.  Ce  bel  arrangement  n’eft  point 
une  imagination  comme  les  filtrations, 

Sc  les  alambics  foûterrains.  Vous  pouvez 
J’appcrcevoir  ici  de  vos  propres  yeux.^ 

* Les  fontaines  qu’on  va  liécrlre  font  auprès  de  Zurich. 

Le  Pavant  Monfieur  Sheuclizef  nous  eu  a ooniic  ie  plan  , \ 

4]u'on  retrouve  autG  dans  les  Ouvrages  du  Chevaiie» 
ÿalliûicû. 
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Les  Mon-  Obfêrvcz  cctrc  fontaine  qui  coule  i 
JAGNES.  mi-côte.  Elle  eft  appuyée  fur  un  lit  de 
• terre  fort  compare  : la  terre  qui  eft  au- 

deftus  eft  légère  & poreufe.  L’endroit 
d’où  elle  fort  eft  la  courbure  la  plus  en- 
foncée de  tout  le  lit  qui  la  foutienr.  Vous 
voyez  ce  lit,  & ceux  qui  font  plus  baSf 
remonter  de  part  & d’autre  dans  les  côtés  • 

& par  conféquent  dans  l’intérieur  de  la 
montagne. 

Le  Chev.  C’cft  un  baftin  qui  femblc 
formé  pour  recevoir  les  eaux  des  terres 
fopérieures. 

Le  Pr.  Voici  une  autre  fontaine  qui 
' tombe  d’un  petit  vallon  place  plus  haut 
que  nous,  entre  ces  trois  éminences.  J’ai 
fouillé  les  dehors  de  leurs  fommèts  : j’y 
ai  trouvé  par- tout  des  lits  de  matières  im- 
pénétrables. Auflî  ne  Ce  raftemblc-t-il  au- 
cune eau  dans  leurs  entrailles , & il  ne  fort 
aucune  fource  de  leur  pié.  Mais  les  eaux 
qui  roulent  le  long  des  terres  & des  bo('- 
quets  qui  les  couvrent  » Ce  raftemblent 
dans  la  petite  vallée  qui  les  unir.  La  terre 
de  cette  vallée  eft  maniable  ôc  aCCez  pro- 
fonde. L’eau  la  pénétre , & elle  (èdécharge 
par  une  fontaine  que  vous  voyez  à l’entrée 
de  cette  gorge  par  où  l’on  monte  entre  les 
trois  collines. 

Avançons,  je  vous  prie,  un  peu  plus 
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loin.  Voici  quatre  autres  fontaines  dUine  Les  Mon- 
ftrudure  beaucoup  plus  fingulière.  La  pre-  tagnes, 
rnièrc  tombe  de  delîiis  le  ibmmèt  même 
de  cette  hauteur , la  fécondé  à mi-côte , 

Jcs  dernières  fortent  du  pié. 

Le  Chev.  Ne  m’aviez- vous  pas  fait  re- 
marquer, Monfieur,  qu’il  ne  peut  y avoir 
aucune  Iburce  au  fommct  d’une  monta- 
gne î La  pluye  y peut  tomber  : mais  il 
faut  qu’elle  s’amadè  plus  bas  pour  former 
une  fontaine.  Cet  exemple  fcroit  contre- 
vous. 

Le  Pr.  Il  ne  peut  pas  arriver  qu’une 
Iburcc  coule  du  haut  d’une  montagne, 
s’il  ne  s’y  trouve  au  moins  quelques  toifes 
de  terres  plus  élevées,  ou  meme  quelque 
montagne  encore  plus  haute , auquel  cas 
J’eau  qui  tombe  fur  la  plus  haute , trouvant 
des  palTàges  ouverts  pour  entrer  dans  la 
plus  petite,  s’élève  dans  celle-ci  de  façon 
qu’elle  approche  du  niveau  de  l’endroit 
d’où  elle  povient.  Comme  l’eau  qui  paffè 
dans  un  îiphon  à deux  branches,  s’élève 
dans  la  fécondé  branche  iufqu’aii  niveau 
de  l’endroit  où  elle  eft  foûtenuc  dans  la 
première  pat  laquelle  on  l’a  verfoe  : c’eft 
juftement  ce  que  vous  voyez  ici.  A côté  de 
la  hauteur  d’où  coulent  nos  quatre  fon- 
îaines , s’élève  une  montagne  plus  haute- 
Tous  les  lits  qui  la  compolent  fe  courbent 
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Le  Spectacle 
(bus  la  vallée  qui  (cpare  les  deux  mon- 
tagnes, & plulicurs  de  ees  Iks  remontent 
dans  la  plus  petite,  les  lits  qui  pallènt  de 
la  plus  haute  jufqu’au  (bmmèt  de  la  pe- 
tite , y portent  l’eau  qui  forme  la  fon- 
taine la  plus  élevée.  Une  fécondé  portion 
de  lits  couchée  plus  b.as  (bus  ces  premiers, 
ne  remontant  que  julqu’à  la  moitié  de  la 
fécondé  éminence,  produit  la  fortraine 
qui  eft  à mi-côte.  De  l’extrémité  des  au- 
tres lits  qui  fe  courbent  vers  le  bas  fans 
remonter , s’échappent  enfin  les  deux  (bur- 
ces  qui  coulent  vers  le  pié.  Ainfi  c’eft 
toujours  la  pluye  rama(Tée  (ur  la  plus  gran- 
de hauteur , qui  va  former  dans  la  petite 
ces  quatre  fontaines  à differentes  éléva- 
tions, félon  que  les  lits  d’une  rhontagne 
fe  courbent  fous  la  vallée , & fc  relèvent 
inégalement  dans  la  hauteur  veifine.  Oti 
finit  cliaque  lit , là  (è  trouve  la  fortie  de 
l’eau. 

C’eft  apparemment  une  difpofîtion  route 
femblablc  qui  produit  ce  qu’il  y a de  fingu- 
lier  dans  les  puits  de  Modène , & dans  ceux 
de  Stirie.  Las  ouvriers  commencent  par 
percer  plufieurs  lits  de  terre  j & lorfqu’ils 
îbnt  parvenus  à une  couche  de  tuf  fort  dur , 
qui  rdîêmble  à de  la  craye  , ils  conftrui-  _ 
fent  leur  maçonnerie , & achèvent  tran- 
quillement tout  le  tour  du  puits,  fans  avoir 
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tncorc  une  goure  d’eau  & fans  aucune  LesMoi^- 
craînte  qu’elle  leur  manque.  Quand  le  tagnes. 
puits  eft  achevé  > ils  percent  avec  un  tré- 
pan * la  couche  de  craye  qui  ferr  de  bafc 
à leur  maçonnerie.  Les  ouvriers  fortenr 
du  puits  avant  que  de  lever  le  trépan.  Dès 
qu’ils  l’ont  retiré  , l’eau  s’élance  dans  le 
puits  : elle  parvient  en  très- peu  de  tcms 
jufqu’au  bord , & le  répand  quelquefois 
par  delTus  ; ce  qui  ne^eur  provenir  que 
des  eaux  amallées  dans  le  cœur  de  l’Apen- 
nin qui  s’élève  à côté  de  Modènc.  Ces  eaux 
forment  un  cours  lous  terre  > & font  effort 
pour  fe  relever  par  les  ouvertures  qu’on 
leur  préfente,  jufqu’au  niveau  des  lieux 
d’où  elles  font  defeendnes. 

A ces  exemples  fi  fênfiblcs  y joignons 
celui  d’une  montagne  féparée  de  toute 
autre , 6c  dont  on  ait  affez  vifité  l’intérieur 
pour  connoître  parfaitement  l’origine  & 
îe  mouvement  des  eaux  qui  y entretien- 
nent un  étang , des  puits , & plufieurs  fon- 
taines. Nous  prendrons  la  montagne  fur 
laquelle  efi  bâtie  la  ville  de  Laon.  Cette 
montagne  s’élève  feule  au  milieu  d’une 
plaine  rpacieufe  qui  l’environne  de  toute 
part.  Elle  peut  avoir  en  hauteur  environ 
cinquante  toifes , ou  peut  • être  un  peu 
plus  en  quelques  endroits.  Elle  s’étend 

* Gioû'e  tacicie  four  percer  les  murs, 
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Les  Mon-  de  l’cft  à roueft  environ  de  la  longneiTT 
tacnes,  d’un  quart  de  lieue,  puis  failànt  un  coude 
du‘  nord  au  fud , elle  fe  replie  en  demi 
cercle , & retoiirne  vers  l’cft  fur  une  ligne 
prelque  parallèle  à la  précédente.  Mais 
ce  fécond  bras  n’eft  pas  moitié  audi  long 
. que  l’autre,  & iextremué  en  eft  plus 

balTc  que  le  refte  : ce  qu’il  eft  à propos.de 
remarquer.  La  ville  couvre  toute  la  pre- 
mière ligne  : le  fffonaftère  de  fâint  Vin- 
cent termine  la  féconde.  Le  circuit  de  la 
montagne  vers  le  bas  peut  être  d’une  heu- 
re & demie  de  chemin.  Des  mefnres  plus 
précifês  font  inutiles  à notre  defléin.  Le 
terrain  que  la  ville  occupe  eft  allez  large 
vers  les  extrémités , & fe  rétrécit  beau- 
coup vers  le  milieu  & dans  la  longueur. 
Toute  la  ville  eft  pavée.  Plnfîeurs  gran- 
des places  qui  font  du  côté  de  la  citadelle, 
& fous  les  abbayes  de  fâint  Martin  ôc 
de  faint  Vincent , ne  le  font  point.  Tou- 
tes les  côtes  ont  plus  ou  moins  de  pen- 
te , & font  revérnes  de  vignes.  Voilà  les 
dehors  de  la  montagne.  Vifitons-en  l’in- 
térieur. 

La  première  couche  eft  un  fable  léger 
mêlé  de  pierres  dures  en  certains  endroits. 
L’cpailîèur  de  cette  couche  eft  fort  iné- 
gale, ayant  plus  de  vint  piés  dans  un 
quartier,  douze  6i  treize  dans  un  autre: 
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Quelque  peu  plus  loin  elle  n’en  aura  pas  Les  Mon- 
«quatre  : & où  le  terrain  s’abaillê  le  plus , tagmes. 
comme  vefs  le  milieu  de  la  ville , cette 
première  couche  fc  réduit  ù rien. 

La  fécondé  couche  eft  un  banc  de  roche 
qui  régne  d’un  bout  de  la  montagne  à 
l’autre.  Le  lit  de  roche  eft  double  > avec 
une  couche , tantôt  de  fable , tantôt  de 
pierre  tendre  entre* deux.  C’eft  entre  ces 
deux  roches  qu’on  pratique  les  caves  en 
évacuant  le  fable  ou  la  pierre  tendre  qui 
les  fepare.  Vers  l’eft  on  ne  trouve  quelque- 
fois qu’une  roche  profonde  de  vint,  vint- 
cinq , & trente  pics.  N’oubliez  pas  que 
cette^itochc  eft  rompue  en  mille  endroits. 

La  quatrième  couche  qui  fuit  immédia- 
tement les  deux  lits  de  roche , eft  une  eC- 
péce  de  grais  fort  dur , qui  n’a  guères  plus 
d’un  pié  d’épaifteur.  Cette  couche  man- 
que en  quelques  endroits. 

La  cinquième  couche , eft  Patène , qui  a 
(ix  ou  fept  piés  en  quelques  endroits , huit 
ou  neuf  en  d’antres, 

La  fixième  couche,  eft  la  terre  forte 
fur  laquelle  fc  trouve  l’eau  des  puits , celle 
des  fontaines  & de  l’étang  qui  eft  creufô 
dans  le  jardin  des  RR.  PP.  BénédidkîS 
de  faint  Vincent.  C’eft  dans  cette  couche 
qu’on  enfonce  le  baftin  des  puits,  où  l’eau 
va  fe  rendre  des  arènes  voiftnes  : &c  R 
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Les  Mon*  certains  puits  fe  trouvent  à (èc>  tandis  quë 
tacnes.  d’autres  peu  éloignés  ont  de  l’eau  en  abon- 
dance, e’eft  que  cette  couche  ne  garde 
pas  un  niveau  parfait.  Elle  fait  diverfès 
courbures  : elle  s’élève  dans  un  endroir» 
& s’enfonce  dans  un  autre.  Ou  la  baie 
-du  puits  eft  alTife  fur  une  de  ces  courbu- 
res concaves  ou  enfoncées;  s’il  y a une 
goûte  d’eau  dans  les  arènes,  elle  (e  va  ren- 
dre dans  ce  puits.  Si  au  contraire  le  pic  du 
puits  eft  placé  fur  une  des  courbures  con- 
. vexes  de  la  terre  forte,  quand  l’eau  dimi- 
nuera dans  les  arènes,  & fe  trouvera  plus 
bas  que  le  fommèt  de  cette  courbure , le 
puits  alors  doit  tarir  bien  vite,  & ne  le 
remplir  que  quand  l’eau , s’amaftànt  dans 
les  arènes , furmontera  la  courbure  lut 
laquelle  le  puits  eft  aflis. 

La  feptième  couche  eft  un  fable  blanc 
quelquefois  mêlé  de  coquillages.  Les  ou- 
vriers n’ont  point  de  connoiftànce  des 
couches  qui  font  au-deftbus,  parce  que 
leur  travail  ne  va  que  juftju’à  la  terre  forte. 

Après  cet  expofé  de  l’ordre  des  couches 
qui  s’étendent  les  unes  fur  les  autres, 
depuis  le  haut  de  la  montagne  de  Laon , 
julqu  'au  tiers  ou  environ  de  la  hauteur, 
je  vous  demanderai , mon  cher  Chevalier , 
d’où  vous  penfez  que  proviennent  les  eaux 
qui  roulent  fur  Ja  terre  forte.  Viennent- 
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elles  de  dedbus  î En  ce  cas  il  faudra  appa-  f es  Mon- 
remment  recourir  à la  mer  î Viennent-  tagnes. 
elles  de  dedus?  En  ce  cas  elles  proviennent 
des  pluyes , qui , de  la  (urface , s’ademblcnt 
dans  les  arènes , & qui  s'y  arrêtent , parce 
que  la  terre  forte  les  empêche  de  deiccndre 
plus  bas.  Mais  pour  aider  votre  réponfe, 
je  vous  raconterai  deux  faits  des  plus  pro- 
pres , ce  me  fcmble , à la  fixer. 

Un  maçon  appellé  pour  racommodet 
un  puits  où  l’eau  tomboit  des  arènes,  ôc 
fe  perdoit  dans  le  badin , me  dit  avoir 
trouvé  la  terre  forte  coupée  ou  percée, 
en  forte  que  l’eau  alloit  fe  perdre  dans  le 
fable  blanc  qui  étoit  plus  bas.  Il  trouva  la 
couche  de  terre  forte  épaidc  de  fept  à huit 
pies.  Il  ferma  cette  ouverture , & le  puits 
fut  de  (crvice. 

Un  autre  puits  ne  donnant  point  d’eau , m.  Btiitnt» 
le  maître  de  la  maifon  fit  cieufer  à l’en-  Trîf.dt  Fr, 
tour,  & n’y  trouva  que  des  terres  mélan- 
gées & jettées  d’en  hant  jufqu’à  la  terre 
forte.  Pour  remédier  au  mal  que  les  ou- 
vriers avoient  caufé  en  dérangeant  l’ordre 
naturel  des  couches  de  terre,  il  fit  faire 
un  conduit  ou  canal  de  pierre  poft  en 
pente  dans  l’épaidèur  de  la  terre  forte , & 
aboutidant  par  fon  extrémité  la  plus  bade 
au  fond  du  puits , & par  la  plus  haute  à un 
corps  d’arènes  éloigné  dc-là  de  plus  de 
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I&5  Mon-  cin^'toifcs.  Le  lendemain  Ton  puits  ayafR 
tagnes.  par  ce  moyen  communication  avec  le  bas 
d’un  corps  d’arènes,  fc  trouva  plein,  & 
à toujours  continué  de  l’être.  Dites-'moi  à 
préfent  d’où  nous  tirons  les  eaux  de  l’é- 
tang,'des  fontaines  qui  font  à mi-côte , 
& enfin  de  tous  les  puits. 

Le  Chev.  Le  foin  que  prennent  les  ou- 
vriers de  ne  pas  percer  la  terre  forte , & 
de  la  tenir  exactement  fermée  , prouve 

farfaitement  qu’il  ne  faut  pas  chercher 
origine  de  l’eau  plus  bas  que  cette  couche. 
C’eft  donc  au-dclTus  qu’il  la  faut  chercher. 
L’étang  qui  cft  fur  la  pointe  la  plus  balfe 
de  la  montagne , & qui  eft  creofë  dans  le 
jardin  des  RR.  PP.  Bénédictins , n’a  point 
une  autre  origine  que  les  eaux  des  fotï- 
taincs  qui  coulent  à mi-côte,  A:  à la  mê- 
me hauteur.  Toutes  ces  eaux,  comme  cel- 
les des  puits,  viennent  vifiblement  des 
pluyes  qui  s’infinuent  dans  les  couches  da 
dehors,  & s’arrêtent  dans  les  arènes  fîir 
le  lit  de  la  terre  forte.  Mais  j’ai  de  la  peine 
a concevoir  comment  l’can  peut  pénétrer 
a avant.  Le  pavé  de  la  ville  devroit  dé- 
tourner la  pluye  fur  les  côtés  de  la  mon- 
tagne. L’herbe  des  places  qui  ne  font 
point  pavées  ne  peut-elle  pas  la  retenir  > 
Et  ce  banc  de  roche  qui  régne  d’un  bout 
de  la  montagne  à l’autre , comment  l’eau 
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■ le  poiirra-t*ellc  percer  ? Je  me  trouve  ar- 
rêté-là. 

^Le  Pr.  Il  cft  vrai  que  le  pave  a pû  di- 
ininuer  conlidérablement  la  quantité  des 
eaux  de  puits  & de  Fontaines  : & un  auteur 
qui  .éaivoit  fur  la  fin  du  Feptième  fiécle , 
long-tems  avant  qu’on  fiât  en  France  dans 
l’uFage  de  paver  les  villes , raconte  qu’il  y 
avoir  un  peu  au-deffbus  de  toutes  les  por- 
tes de  Laon  une  fontaine  abondante  & un 
abreuvoir.  On  n’en  retrouve  plus  qu’un  à 
côté  de  la  citadelle > & deux  ou  trois  fon- 
taines qui  fourniflènt  peu. 

Le  gazon  dont  les  terrains  vuides  (ont 
révéras , peut  bien  empêcher  que  l’eau  ne 
s’infinue  par- tout  : mais  ces  herbes  n’eta- 
pêchent  point  l’eau  de  trouver  une  multi- 
tude de  petites  ouvertures  pratiquées  par 
dificrens  animaux  ou  des  rigoles  qui  kr- 
pentent  fous  terre  » & portent  les  eaux 
dans  les  arènes. 

<^am  à la  roche,  je  vous  ai  averti  qu’elle 
cft  toute  rompue.  L’eau  en  découle  dans 
-les  caves  qui  font  deflbus  : on  cft  obligé 
d’en  remplir  les  crevaflès  de  bonne  ma- 
çonnerie, & d’appuyer  les  roches  elles- 
mêmes  fut  de  fort  pilliers,  fans  quoi  elles 
iè  précipiteroient  avec  les  maifons  dans  les 
caves. 

Le  Chev.  Voilà  des  ouvertures  fu^ 


Les  Morr- 
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Les  Mon-  Tantes.  Je  n’ai  plus  de  peine  à comprendi'c 
tagnes,  comment  l’eau  de  pluye  peut  palîèr  d«s 
grandes  places , des  Cours , & des  jardins, 
au  travers  de  toutes  ces  fentes , & parvenir 
de  couche  en  couche  jufqu’à  l’argile  qui 
foûtient  l’étang,  les  fontaines,  & les  puits. 
Mais  il  y a ici  un  inconvénient.  Les  foliés 
qu’on  creufè  alTez  avant  dans  chaque  mai- 
fon  doivent  faire  grand  tort  à toutes  ces 
eaux.  ' 

Le  Pr.  Auffi  celle  des  puits  n’eft-ellc 
pas  bonne  à boire , fi  ce  n’eft  vers  les  ex- 
trémités, & loin  du  gros  de  la  ville.  Par 
la  même  exception , celle  des  fontaines 
qui  Ibnt  à mi-côte  dans  les  dehors  de  la 
montagne , peut  encore  être  fupportable  ; 

' mais  les  eaux  qui  roulent  après  la  pluye 

lîir  les  pendans , y trouvent  diverlès  ou- 
vertures par  lelqiielles  elles  vont  de  lit 
en  lit  s’afiembler  fiir  une  couche  dure  au 
pié  de  la  montagne  : 6c  n’ayant  palTë , ni 
dans  les  cours , ni  dans  les  foliés  des  raai- 
Fontainedu  fons,  elles  forment  deux  fontaines  beau» 
**^nuine  de'^®“P  oitillcurcs  quc  ccllcs  qui  font  à mi- 
BoufTon.  côte. 

Il  eft  donc  fcnfible , par  la  feule  infpe- 
âion  des  dehors  6c  des  dedans  de  la  pe- 
tite montagne  que  nous  avons  choifie 
pour  exemple , que  les  eaux  de  pluye  pé- 
'pétrent  fort  avant  dans  la  terre , 6c  qu’ci- 
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les  (ont  la  caufe,  tant  de  la  naillàncc,  que  Les  Moif- 
de  rcntrciien  des  fontaines  & des  puits,  tagnes. 
Et  fi  la  chofe  eft  évidente  dans  un  terrain 
ou  la  réunion  des  eaux  fe  trouve  contre- 
dite par  la  petiteflTe  de  la  fiirface , par  l’c- 
paifltur  du  pavé , & par  l’obdacle  d’un 
banc  de  rochers  \ combien  la  même  in- 
finuation  des  eaux  de  pluye  fera-t-clleaifée 
à comprendre  fur  les  terrains  poreux , & 
dans  les  courbures  immenfes  des  chaînes 
de  montagnes,  d’où  nous  voyons  couler 
tous  les  fleuves  î 

Mais  paflbns  encore  en  revue  les  mon- 
tagnes & les  plaines  : voyons  rapidement, 
les  difïerens  effets  que  produifent  les  va-] 
peurs  qui  s’y  précipitent,  & nous  apper- 
cevrons  un  rapport  fi  marqué  entre  le 
cours  de  ces  vapeurs  & l’état  de  ces  fon-  , 
taines , qu’il  fera , je  le  penfe,  évident  que 
les  unes  (ont  la  caufe  des  autres. 

Les  montagnes  qui  font  dans  la  Zone- 
Torride,  recevant  des  pluyes  extraordi- 
nairement abondantes , lorfque  le  foleil  y 
paflè  à plomb,  il  s’y  raffomble  une  fi  gran- 
de quantité  d’eau , que  les  rivières  qui  s’eti 
forment  font  immenfes , & s’élèvent  quel- 
quefois de  quatorze  & quinze  coudées  : 
telles  font , par  exemple , les  crues  du  Nil 
$<:  du  Niger. 

Quand  les  montagnes  font  toujours 
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Ies  MoN-couvertcs  de  nége , cette  négc  fe  fondant 
TAGNES,  peu-à-peu  tout  l’été , & fe  durciflànc  l’hy- 
ver,  il  en  découle  des  fontaines  qui  ne 
durent  qu’autant  que  la  fonte  des  négcs: 
& les  rivières  qui  en  proviennent , font 
par  une  fuite  nécellaire  fort  abondantes 
en  été , & fe  rédiiifent  à rien  en  hy ver. 
C’eft  ce  qui  eft  fréquent  dans  la  Lombar- 
die au  pié  des  Alpes. 

Si  ces  montagnes  ne  font  couvertes  de 
néges  qu’en  hyver  , il  en  fort  des  fontai- 
nes & des  rivières  qui  Ce  grolliffent  au  dé- 
gel ou  au  priütems,  ôc  qui  font  fouvent 
à fec  en  été. 

Les  montagnes  font -elles  feulement 
inondées  de  pluyes,  & non  couvertes  de 
négcs  comme  nos  montagnes  ordinaires  î 
•Les  pluyes  n’y  étant  jamais  plus  fortes  que 
fur  la  fin  de  l’été  & en  autonne , il  en  coule 
des  ruiflTeaux  & des  rivières  qui  s’aflFoi- 
blilTent  le  long  du  printems  & de  l’été  » 
& reprennent  vigueur  en  autonne , & le 
long  de  l’hyver. 

Où  il  n’y  a point  de  montagnes,  les 
négcs  & les  pluyes  fe  perdent  en  terre  oa 
dans  les  rivières.  Les  rivières  grofliies  par 
xes  chûtes  d’eau  entrent  dans  les  couche»^ 
de  terre  dont  elles*  rencontrent  les  extré- 
mités : elles  y portent  leurs  eaux  allé* 
avant,  & y forment  des  puits  & de  peii- 
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tes  fontaines  qui  contribuent  à l’entretien  Les  Mon- 
de  la  rivière , & qui  baiflènt  avec  elle  juf-  tagnes- 
qu’à  tarir  enfin  quand  la  rivière  ne  remonte 
plus. 

Les  eaux  qui  pénétrent  les  plaines,  y en- 
tTctienncnt  les  puits  qu’on  creufe  à des 
profondeurs  inégales , & cette  inégalité 
provient  de  la  fituation  plus  ou  moins 
balTè  des  couches  d’argile  qui  font  propres 
à arrêter  les  eaux. 

Le  Chev.  Sur  ce  pié-là  on  devroit  tou- 
jours trouver  des  fontaines  au  pié  des 
montagnes , & avoir  toujours  la  commo- 
dité d’un  puits  dans  la  plaine.  Il  y a cepen- 
dant des  montagnes  qui  ne  donnent  point 
de  fontaines,  & il  y a des  plaines  où  l’on 
ne  peut  avoir  de  puits. 

Le  Pr.  Quand  les  éminences  font  cou- 
vertes de  pierre , de  crayon , ou  de  terre 
forte,  il  n’y  a point  de  fontaines  à efpé- 
rcr,  parce  que  la  p'uyc  roule  par-delTus, 

& va  fe  perdre  ou  dans  la  plaine  ou  dans 
la  rivière.  Quand  la  plaine  efi;  compofée 
de  différentes  couches  trop  poreufès , on 

Su’il  s’y  trouve  des  crevafïès  dans  les  lits 
e matière  dure,  l’eau  s’y  perd  , defeend 
extrêmement  bas , & il  n’y  a point  lieu 
alors  de  fe  procurer  le  fêcours  d’un  pnirs. 

Tel  cft , par  exemple , le  pays  de  Caux , on 
il  u’y  a ni  montagne  propre  à fournir  de$ 
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Les  Mon-  fontaines, ni  aucune  couche  fous  les  plaî- 
JAG»£S.  nés  qui  pui(îe  retenir  les  eaux  : ou  s’il  s'y 
en  trouve,  c’eft  à une  profondeur  qui  em- 
pêche qu’on  n’en  puilfe  faire  u(àge. 

Lff  Chev.  Je  commence  à foupçonner 
qu’il  pourroit  bien  y avoir  autant  d’eau 
fous  terre  qu’il  en  roule  delltis.  La  pluye 
qui  tombe  dans  les  plaines  , doit  y en 
amaflèr  beaucoup.  Il  n’y  a pas  toujours  des 
lits  d’argile  dans  les  montagnes  pour  arrê- 
ter l’eau  : elle  defoend  alors  plus  bas.  Ces 
eaux  amaflees  fous  terre  ne  s’évaporent 
point  comme  celles  qui  font  à l’air.  Elles 
devroient  donc  regorger  enfin , & nous 
inonder.  Qiie  deviennent-elles  î 

Le  Pr.  Cette  objedion  va  tourner  en 
preuve  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
l’origine  des  fontaines. 

De  CCS  eaux  de  pluyes  qui  pénétrent  le 
fond  des  montagnes  & des  plaines , il  Ce 
forme  fous  terre  des  courans  qui  vont  fo  • I 
rendre  à la  mer  bien  au-delfous  de  fon 
niveau.  Si  je  vous  prouve  la  vérité  de  ces 
courans , j’aurai , ce  me  (êmble , levé  yotre 
difficulté. 

Le  Chev.  Il  ne  me  reliera  pas  le  moindre 
doute  fur  la  vérité  de  votre  fentiment. 

Le  Pr.  L’cxiftcnce  des  courans  loûter- 
rains  cil  atteftée  par  une  infinité  de  rela- 
tions , & par  tous  ceux  qui  ont  travaillé  - 

aux 
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•nx  mines.  Mais  comme  la  plupart  croyent  Les  Mon» 
que  ces  courans  viennent  de  la  mec  » il  tagnes. 
faut  montrer  qu’ils  proviennent  des  eaux 
qui  pénétrent  la.  furface  des  tares  > & *que 
CCS  courans  s’en  vont  iÛÉttdcment  à la 
mer.  * 

Que  les  eaux  qui  roulent  fous  terre 
viennent  de  l’air  , &•  non  de  la  mer,  ^ 
il  eft  de  vous  en  convaincre.  Des  ou-  Eaux  roâteq 
vriers  Anglois  fort  entendus  dans  le  tra- 
vail  des  mines  , ont  remarqué  que  par- 
tout où  l’on  trouvoit  de  l’eau  fous  terre,  Phiu/iphu 
on  y avoir  auffi  de  l’air  ; que  quand  l’eau  tr»nc*a, 
inanquoit,  on  ne  trouvoit  plus  ddir  ^ uwfiwftu 
refpirer  , & que  leurs  lampes  s’étei-  ^ *71. 
gnoient  : ce  qui  prouve  que  les  memes 
ouvertures  qui  ont  Itrvi  à introduire  l’eau 
(bus  terre , ont  auili  fervi  à y introduire 
l’air  avec  une  égale  liberté.  Cette  eau  vient 
donc<dcs  dehors  de  la  terte , & non  de 
la  mer.  " * 

Les  mêmes  ouvriers  reportent  que 
dans  plulicurs  mines  ils  relTentoient  bien 
avant  dbus  terre  l’agréable  odeur  de  la 
fleur  de  rréfle  : ce  qui  provient  vlfible- 
tnent  de  ce  que  les  eaux  qui  ont  lavé  les 
montagnes,  & ont  baigné  les  prairies  dans 
le  rems  des  fleurs,  roulent  enfuite  fous 
terre  par  des  ravines,  & chargent  l’air 
qu  elles  entraînent  avec  elles  de  refprit  des 
Tome  11  J,  H 
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170  Le  Spectacle 
herbes  odoriférantes  qu’elles  ont  touchées^ 
Ces  eaux  prennent  donc  leurs  cours  des 
terres  vers  la  mer , & non  de  la  mer  vers 
les  terres. 

Enfin,  fan((|^voir  recours  à aucuns  rai* 
{bnnemens,  nous  (avons  à préfênt  par 
des  preuves  de  fait , que  les  eaux  de  pluye 
qui  pénétrent  la  terre,  s’en  vont  à la  mer 
bien  au-defTbus  de  fon  niveau.  On  a dé- 
couvert plufîeurs  rivières  fbiuerraines,  qui 
vont  fe  rendre  à la  mer  fur  la  côte  de  Lan- 
guedoc proche  de  Fromignan , & fur  la 
côte  de  Croatie  vis-à-vis  Venifè.  Et  quoi- 
que le  fond  de  la  mer  (bit  beaucoup  plus 
falé  que  l’eau  de  la  furface , parce  que  le  plus 
gros  fel  fe  précipite  toujours  au  fond , mal- 
gré la  grande  agitation  des  eaux  ; on  a re- 
marqué dans  bien  des  endroits  qu’il  for- 
toit  du  fond  de  la  mer  des  eaux  douces  très- 
abondantes.  D’où  peuvent-elles  fe  ifndrc 
au  fond  de  la  mer , fi  ce  n’eft  de  tieflùs 
les  plaines  î Parmi  les  différens  fignes  avant- 
coureurs  de  l’incendie  de  Pouzoles  qui 
arriva  l’an  1 5 3 g.  un  Auteur  * qui  étoit  fur 
les  lieux , rapporte  que  la  mer  s’étoit  re- 
tirée à près  de  deux  cens  pas  de  la  côte  ; 
qu’elle  y avoir  laifle  prendre  une  grande 
multitude  de  poiffons,  & qu’on  y avoir 
vû  fbrtir  de  terre  des  eaux  douces  jaillifi. 
iântcs  ; circonAance  bien  remarquable  » 
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& <jui  prouve  que  ces  eaux  venoient  d’un  Les  Mon- 
terrain  plus  élevé.  Le  plongeur  qui  alla  re-  tagnes. 
chercher  au  fond  du  gouflfre  de  Charibde 
la  coupe  qu’un  roi  de  Sicile  y avoir  fait 
jetter,  rapporta  qu  il  avoit  remarqué  de  c.  ij. 
groflès  fources  qui  fortoient  impétueufe- 
ment  de  la  terre  au  fond  du  gouffre. 

Ces  fleuves  qu’on  a (buvent  entendu  Origine  dei 
& vû  rouler  fous  terre,  & ces  eaux  douces  cXun!sd-elu 
qui  vont  fe  décharger  dans  la  mer  au-  nomnicct 
deffous  de  fa  furface , nous  fourniflent  un 
moyen  également  Ample  & fût  d’expli- 
quer pourquoi  les  eaux  de  pluye  qui  s'in- 
finuent  fous  terre,  ne  regorgent  point. 

Elles  ont  un  cours  réglé  , & c’eft  par  le 
moyen  de  ces  courans  d’eau , qui , après 
les  grandes  pluyent  , fc  portent  plus  ou 
moins  violemment  fous  la  mer,  qu’on 
peut  rendre  raifôn  des  courans  de  la  mec 
même  qui  fe  croifent  en  tant  de  façons, 

& peut-être  dé  ces  montagnes  ou  colon- 
nes d’eau  qui  s’élèvent  quelquefois  fubitc- 
ment  du  milieu  de  la  mer  la  plus  calme , 
s’élançant  dans  l’air  prefque  au  niveau  des 
plaines  d’où  elles  font  brufqucment  def- 
cendues  après  un  orage. 

La  Comt.'  Il  y a donc  une  perpétuelle 
circulation  d’eau  entre  la  met  & la  terre. 

L’eau  de  la  mer  s’éleve  en  vapeurs  , & 
le  réfbut  en  nége&cn  pluye,  ou  fut  les 
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montagnes  on  fur  les  plaines  : celles  qui 
tombent  furies  montagnes  y rrOuvcût  des 
baflins  d’où  elles  s’épanchent  doucement, 
& (è  vont  rendre  à la  mer  par  les  dehors 
de  la  terre,  en  arrofant  les  vallées  & les 
plaines  : celles  qui  tombent  fur  les  plaines  » 
& qui  les  pénétrent , s’en  vont  par-deflbus 
terre  au  rendez-vous  commun  de  toutes 
les  eaux. 

Le  Pr.  Voilà  le  précis  de  toutes  nos 
remarques.  Je  vous  crois  préfentement 
bien  convaincu  de  l’admirable  fervice  que 
les  montagnes  nous  rendent.  L’eau  qui 
tombe  dans  les  plaines  s’en  écoule,  & s’en 
évapore  bien  vite.  Ce  font  les  montagnes 
qui  fourniflent  aux  plaines  un  arrofement 
durable,  & vous  n’êtes  plus  en  peine  de 
favoir  qui  fournira  l’arrofemcnr  aux  mon- 
tagnes Vous  voyez  que  le  Seigneur  a des 
réfervoirs  encore  plus  élevés  d’oû  il  vèrfe 
fur  leurs  fommèts  une  eau  qui , d’étage  en 
étage,  va  répandre  la  fraîcheur , animer  la 
verdure , & donner  à la  terre  fes  parures 
& (a  fécondité.  Vous  voyez  en  mêraç 
tems  une  correfpondancc  très  réelle  entre 
des  chofes  qui  vous  paroilToient  n’en  avoir 
aucune. 

Lorfqu’au  lieu  d’enfermer  la  mer  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  Dieu  jugea  à pro- 
pos de  la  tenir  à découvert,  & qu’il  per* 
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mit  au  (bleil  & aux  vents  d’en  élever  dans  Les  Mon* 
l’air  un  autre  océan  de  vapeurs  douces  & tagnes. 
bicnfaifânces,  il  éleva  en  même  tems  de 
grandes  excrelcences  de  terre  qui  (êin- 
blent  défigurer  notre  globe  » & ne  tendre 
à rien  d’utile»  mais  qui,  dans  la  vérité,  tra- 
vaillent par-tout  au  cœur  des  continens  & 
des  îles  à réunir  perfevéramment  , & 
pour  tous  les  jours , la  quantité  d’eau  né- 
cefiàire  pour  former  ces  courans  qui  font 
comme  les  liens  de  la  fociété , & pour 
rafraîchir  les  poiflbns , les  oifeaux  , les 
animaux  terreftres , & les  plantes.  Nulle 
liaifon  en  apparence  entre  la  mer  qui-  nous 
borne  au  couchant,  ôc  les  rochers afireux 
des  Cévénes , de  la  Vôge , & des  Alpes 
qui  nous  Isornenc-  au  levant.  Ce  font  ce- 
pendant ces  rochers  df  l’Océan  qui  con- 
courent- avec  intelligence  à ne  nous  pas 
laiiïcr  manquer  d’un  des  éléroens  le  p^us 
irécefiàirc  à la  vie.  Les  coteaux  qui  termi- 
nent notre  vue  nous  fournirent  une  claire 
fontaine , un  ruifièau  utile.  Mais  les  Alpes 
qui  s’élèvent  entre  l’Iralic&  la  France,  y 
font  couler  le  Rhin , le  Rhône , & le  Pô  : & 
quoiqnc  ees  montagtïcs  foient  frappées  la 
plupart  d\me  éternelle  ftétilrté , elles  font 
réellement  de  ces  deux  grandes  région» 
deux  jardins  de  délices.  Les  Alpes  9c  le» 

Cévénes  abbame»,  auffi-tôt  le  Téfi»> 
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l’Adigc , & le  Pô  fe  tarilîènt , & la  Lom- 
bardie entière  eft  à fec  : le  Rhône,  le  Rhin» 
& la  Loire  difparoifTent  : le  cœur  & le  nord 
de  la  France  deviendront  un  défère  affreux. 
Toutes  les  pièces  qui  compofènt  le  globe 
s’entr’aident  donc  mutuellement.  Les  va- 
peurs qui  s’élèvent  du  Golfe  de  Venife 
& des  côtes  de  Hollande  , vont  s’épaiflîc. 
tour-à'tour  dans  les  badins  du  Mont  fâinc 
Gotard  : & les  eaux  que  le  Ciel  a difti- 
lées  fur  ce  large  mont  vont  arrofèr  la  Lom- 
bardie , la  France  & la  Hollande.  De  U 
Zone-Torride,  il  fè  répand  fur  les  tem- 
pérées une  chaleur  qui  les  rend  fertiles  : 
& des  Zones-tempérées , il  fe  répand  dans 
la  Torride  un  rafraîchificment  qui  les  rend 
habitables.  Tout  ed:  lié.  La  terre  entière, 
eft  l’ouvrage  limple  d’une  même  intelli- 
gence, & le  bien  de  l’homme  en  eft  vifi- 
blement  la  fin. 

Après  l’avantage  ineftimable  des  fon- 
taines que  les  montagnes  nous  diftilent» 
je  pourrois  encore  vous  y faire  obfèrvcr- 
d’autres  utilités.  Elles  font  la  retraite  d’une 
multitude  d’animaux  dont  nous  faifons. 
beaucoup  d’ufage.  Elles  nouriftènr  fans 
aucun  foin  de  notre  part,  les  ours,  les 
loups  cerviers,  les  hermines,  les  martres» 
les  renards  de  différentes  couleurs,  ôc 
unt  d’aucccs>,  de  la  peau  defquels  fe  font 
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les  belles  foururcs.  Les  montagnes  non-  Lis  Mon- 
riflènt  des  Rennes , efpéce  de  cerfs  d’une  tagnes. 
utilité  inBnie  dans  les  pays  froids,  fur- tout  Rennes, 
en  Laponie , où  elles  font  apprivoifées , Sc 
fervent  à vêtir  les  habitans  de  leurs  peaux 
extraordinairement  garnies  de  poils  *,  à les 
nourir  de  leur  lait  & de  leur  chair  *,  enfin 
à traîner  les  fardeaux  fur  la  nége  en  fai* 
jfânc  vint-cinq  à trente  lieues  par  jour,  & 
fe  contentant  de  moullê  pour  leur  nou* 
riture  ordinaire. 

Les  montagnes  avancées  vers  le  fbleil 
nouriflènt  les  bufles  qu’on  fait  travailler  à cané#^!^ 
la  cbaruë  en  certains  pays , & dont  on  fuf* 
pend  les  chairs  à la  fumée  pour  fervir  aux 
gens  de  mer  dans  les  longs  voyages.  Elles 
nourilTent  les  chamois,  grandes  chèvres  chamois, 
fauvages  qui  s’élancent  comme  des  oifeaux 
d’une  roche  à l’autre.  La  peau  en  eft  admi* 
table  pour  faire  des  habits , des  bas , & des 
'•gans  de  durée,  quoique  fouplc  comme 
une  étoffe  ordinaire  , & fbuffrant  tant 
qu’on  veut  le  favonage. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  chaflfeurs 
qui  gravifTènt  dans  les  montagnes  pour 
pourfîiivre  leur  proye  au  travers  des  ra- 
vines & des  rochers  : les  herboriftes  y 
viennent  chercher  des  (impies  bienfai- 
fants  qui  ne  fe  trouvent  que  là , ou  qui 
y font  plus  parfaits,  6c  d’une  qualité  plus 
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nous  cultivons  dans 

nos  jardins. 

Les  folttudes  les  plus  héril7ëes>les  landes 
fauvages  & brutes  ont  leurs  ulâges.  Elles 
fetvent  dans  la  nature  » comme  les  ombres 
dans  un  tableau  : elles  donnent  aux  autres 
parties  plus  de  relief  & d’cclat  : elles  en 
font  fentir  route  la  beauté.  Dans  un  pays 
fertile  & riant  > l’habitude  de  voir  des  mer* 
veilles  qui  nous  environnent  & Ce  Atccé- 
dent  fans  relâche,  nous  y rend  infeolibie^ 
L’alEduité  du  fpcâacle  en  émou/Iè  l’agré- 
ment, & ralentit  l’impredîon  profonde 
qu’il  devroit  faire  lîtr  les  clprirs  audi-biei» 
que  fur  les  yeux.  Nous  réfervous  touce 
notte  admiration  pour  ce  qui  efl;  étran- 
ger ou  extraordinaire.  La  nouveauté  pluH 
tôt  que  la  merveille  de  lacho^è  même,  eft 
ce  qui  réveille  notre  attention.  Nous  de- 
meurons diilraits  au  milieu  de  tant  de 
fujets  de  réflexions , & nous  fommes  corv 
duits  par  cette  diflraâion  à l’ingratitude. 
Mais  la  vue  des  montagnes  arides  & des 
landes  brûlées , montre  a quelle  demeure 
nous  pouvions  être  réduits,  ôc  que  c’eft 
pour  nous  une  faveur  infîgne  d’habiter 
une  contrée  délicicufe  à laquelle  nous  n’a^ 
vions  aucun  droit. 

En  regagnant  la  plaine , vous  pouvez  ÿ 
mon  cher  Chevalier,  appercevoir  fur  ces 
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côteainc , parmi  les  herbes  que  vous  fou-  Les 
lez  aux  piés,  un  bon  nombre  de  celles  Landes. 
qu*on  cultive  dans  nos  jardins.  Commu- 
nément elles  ont  plus  d’odeur  dans  ces 
terrains  arides , & le  grand  air  perfedtionne 
mieux  leurs  qualités. 

Le  Chev.  Je  reconnois  cet  arbrifTèaii  s 
c’eft  le  génévrier,'  dont  le  bois  mis  an 
feu  répnd  une  fi  bonne  odeur  > & dont 
le  fruit  nous  donne  une  boifibn  très-eftf- 
mable.  • 

Le  Fr.  Voilà  quantité  de  piés  de  mar- 
jolaine, de  méliflè,  de  lavande,  toutes 
plantes  d’une  odeur  aromatique , & tou- 
tes propres  à faire  des  eaux  de  fenteur. 

Je  pourrois  vous  faire  connoître  la  véro- 
nique , la  bctoinc , & cent  fortes  d’exccl- 
lens  vulnéraires. 

Le  Chev.  Je  fuis  prêt  à vous  fuivr® 
de  plante  en  plante  ju^u’au  fommèt  de  la 
montagne. 

Le  Fr.  Il  nous  refteroit  trop  d’ouvrage 
pour  aujourd’hui.  Mais  en  vain  la  nature 
fc  couvre  - t-tlle  de  plantes  fâlutaires  juf- 
ques  dans  les  landes  & les  rochers, 'fi  nous 
ne  daignons  les  aller  cueillir , ni  même  les 
connoirre.  Cent  fois  j’ai  oui  des  gentils.- 
hommesj'des  bourgeois,  des  eceléfiafti- 
ques  le  plaindre  à la  campagne  de  ce  qu’ils 
manquoient  de  connoiflànees , de  livres. 
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Les  Mon-  de  compagnies , d’occupations.  Ils  ne 
tagnes.  roient  ni  feuls  ni  fans  fecours , s’ils  favoient 
faite  ufàge  du  grand  livre  qui  eft  ouvert 
devant  eux.  Ce  qu’ils  apprendioieni  d’eux- 
mêmes  en  confultant  attentivement  la  na- 
ture, leur  procurcroit  fans  doute  un  plai- 
fir  plus  dateur , que  des  connoilîànces  ac- 
quifes  par  les  lumières  d’autrui.  La  nature 
e(l  la  bibliothèque  la  plus  (ijre  & la  mieux 
faite.  Nous  n’y  trouvons  ni  erreur , ni 
opinion,  ni  controverfs,  ni  prévention , 
ni  aigreur.  Cette  bibliothèque  n’cd  jamais 
fermée.  Il  ne  faudroit  que  des  yeux  potie 
apprendre  fansefforts  de  meilleures  chofes 
que  celles  qui  font  dans  les  livres.  Mais 
quoiqu’à  portée  de  confuiterda  nature, 
on  en  fait  ulàge  à-peu-près , comme  on  fe 
fert  de  grandes  bibliothèques  dans  certai- 
nes Communautés  : on  s’y  promène , 6c  on 
en  fort  lâns  avoir  lu. 
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LA  MER. 


VINT-DEVXIEME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

• 

Le  Pr.  \ ^ Onficur , vous  regardez  6ns 
JLVA doute,  avec  un  peu  de  cha- 
grin , ces  nuages  qui  s’amaflent,  & qui  nous  *■ 
ôteront , félon  toutes  les  apparences , le 
plaifir  de  la  promenade? 

Le  Chev.  La  vue  ne  m’en  paroît  plus 
^ affligeante  depuis  que  je  connois  leur  de- 
ftination.  C’cft  pour  remplir  nos  fontai- 
nes & nos  rivières  que  les  vapeurs  mon- 
tent de  la  mer.  J’aime  à voir  tous  ces  gros 
nuages  partir  en  diligence  pour  aller  por- 
ter ie  rafraîchifTement  ôc  la  fertilité  dans 
les  provinces  les  plus  éloignées.  C’cfl  très- 
^ réellement  une  commiflîon  dont  ils  s’ac- 
quittent, Je  les  avois  toujours  regardés 
comme  des  amas  de  brouillards  qui  rou- 
loicnr  à l’avanture,  & uniquement  pro- 
pres à nous  incommoder.  Mais  je  com- 
ptens  à ptéfent  qu’ils  s’élèvent  de  nos 

H vj 
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Mer.  côtes  pont  aller  arrofêr  l’Europe  entière  » 
comme  les  eaux  de  la  Samaritaine  & de  la 
machine  de  Marli  ne  marchent  que  pour 
arrolêr  les  jardins  du  Rx>i. 

Le  Fr,  La  comparailbn  eft  cxa<^ment 
vraie.  Mais  après  qu’on  a vu  les  Tuile- 
ries Sc  le  jardin  de  Marli , on  va  quel- 
quefois voir  la  ftrudture  & le  jeu  de  1» 
machine  qui  élevé  les  eaux  > de  l’on  n’eft 
pas  moins  touché  de  l’artiÊce  qui  entre* 
lient  l’arrofement  & la  verdure , qu’on  l’a- 
vol^été  de  la  propreté  des  jardins.  Voyons 
^ donc  à prélcnt  le  badin  d’où  s’élèvent  les 
eaux  qui  arrofent  le  vade  jardin  où  le  Sei- 
gneur nous  a placés  1 & la  pompe  dont 
il  fe  lèrt  pour  les  faire  monter  (ans  inter- 
ruption. Ce  badin,  c’eft  la  mer,  & la 
pompe,  c’eft  l’air.  Voilà  deux  magnifique» 

' objets.  Commençons  par  nous  entretenir 
du  premier. 

Le  Chev.  Que  ne  fomroes-nous  i por- 
tée de  la  mer  l on  dit  que  la  vûe  en  eft 
ravidànte. 

Le  Pr.  Vous  ne  ferca  pas  encore  long- 
fems  fans  en  faire  le  voyage.  En  attend  , 
dant  nous  pouvons  la  voir  en  peinture. 
Entrons  dans  la  galerie  où  M.  le  Comte  » 
fait  repréfentet  dans  une  fiiite  de  tableaux 
tout  ce  que  la  mer  a de  plus  curicur. 

Le  Chev.  Il  y a quelques  années  qœ; 
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i’écois  charmé  de  voir  dans  un  appartement  L A M e R» 
ou  dans  une  galerie  Jupiter  avec  (cm)  aigle  r 
Vulcain  avec  Tes  tenailles.  Pan  avec  (à 
fluce , & tous  les  autres  marmoufets  du  pa- 
ganifme.  Mais  ces  figures  que  je  trouve 
répétées  par- tout,  commencent  à m’en- 
nuyer : elles  ne  m’apprennent  rien.  Voici 
des  tableaux  où  toutm  vrai. 

Le  Pr.  Tout  y eft  d’après  nature,  & ce 
font  toutes  chofes  qui  nous  intérelîcnt. 

Les  premiers  tableaux  nous  offrent  les 
differentes  vues  de  la  mer»  Les  fuivans  non» 
préfentent  les  dehors  & l’intérieur  des 
vaifîcaux,  & les  inftrumcns  qui  fervent  à 
Kl  navigation.  Ceux  du  troifièrae  rang  rafr 
fcmblent  la  plupart  des  poiffôns  que  la 
mer  enferme  dans  fon  fèin.  Ceux  qui  vien- 
nent enfuire  étalent  les  coquillages  & les 

Flantes  matines,  l^courons  ces  tableau» 
un  après  l’autre. 

On  a choifî  dans  celui-ci  une  de  nos 


côtes  qui  bordent  l’Océan.  Le  bas  du  ta-  j^rahUatr. 

bleau  repréfenre  une  plage  fabloneufe  qui 

s’unit  à gauche  aux  jettées , & aux  extré-  foieiKe  cow- 

mirés  d’un  magnifique  port  accompagné 

d’un  phare  & des  derniers  quartiers 

d’une  grande  ville.  Vers  la  droite  elle  tient 

j une  fuite  de  falaifes  & de  piramides  de 


* Tour  oii  on  él£ve  un  faïut  jour  guitiei  les  Tsiâèuix- 
fendnnt  U nuit» 
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La  Mer,  rochers,  qu’on  prendroit  pour  des  châ- 
teaux tombés  en  ruine , & qui  forment 
avec  les  bâtimens  réguliers  de  la  ville  un 
contrafte  fort  agréable.  Ces  deux  côtes 
s’allongent  de  part  & d’autre  en  s’écartant 
toujours.  Les  arbres , les  mailbns , les  hau- 
teurs, les  courbures,  & tous  les  objets 
qui  s’y  trouvent , vol^  toujours  en  s’afïbi- 
bliUànt , Sc  par  les  judes  diminutions  que 
la  perfpcébve  y a ménagées,  ils  aident 
l’œil  à juger  de  l’immenfê  étendue  dt 
cette  plaine  d’eau  toute  unie  qui  s’étend 
encore  plus  loin , & femble  le  joindre  au 
Ciel  qui  termine  notre  vue.  Le  (bleil,  qui 
fc  couche  paroît  plongé  dans  l’eau  de  lâ 
moitié , ôc  dore  toutes  les  faces  des  dunes 
& des  flots  qui  font  tournées  vers  lui. 

Cette  union  apparente  de  la  mer  & du 
Ciel , a donné  lieu  aux  anciens  de  regar- 
der la  terre  6c  la  mer  comme  une  furfacc 
plate , fur  laquelle  le  Ciel  étoic  appuyé 
comme  une  grande  voûte.  De-là  naqui- 
rent leurs  fables  fur  le  rafrtûchiflèment  que 
le  foleil  alloit  tous  les  jours  prendre  dans 
les  eaux  de  l'Océan , & for  la  fortie  des 
étoiles  hors  des, eaux,  après  s’y  être  ra- 
fraîchies tout  le  jour.  La  raifon  & l’expé- 
rience réformèrent  peu-à-peu  les  méprifes 
du  vulgaire  : on  reconnut  la  rondeur  de 
la  terre , & on  ell  parvenu , quoique  tard, 
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à découvrir  enfin  da»s  les  mouvemens  de  La  Mer. 
celle-ci  la  cau(e  de  toutes  Us  révolutions 
que  nous  attribuons  au  foleil , aux  étoiles , 

& à tout  le  Ciel. 

Le  peintre  qui  n’eft  maître  de  vous  pré- 
(enter  fon  objèt  que  dans  un  (èiil  infianr, 

& qui  n’y  peut  montrer  les  changemens 
qui  arrivent  d’un  moment  à l’autre,  a 
fàgement  choifi  la  circonftance  du  cou- 
cher du  foleil  : parce  que  la  mer  eft  alor» 
tout  en  feu,  & que  la  lumière  de  ce  bel 
aftre  eft  portée  horifontalement  fur  tous 
les  flots , qui  fe  la  renvoyent  & la  réflé- 
chiflènt  en  cent  façons  : ce  qui  produit  le 
plus  bel  éclat  & les  plus  riches  couleurs. 

La  furface  eft  ridée  d’une  longue  fuite  de 
petits  flots , où  l’on  voit  quelquefois  fucce- 
der  le  blanc  à la  couleur  Cirndrée , le  pour- 
pre au  blanc , le  verd  au  pourpre , puis  le 
verd  faire  place  au  plus  bel  azur.  Tel  eft 
l’état  où  vous  voyez  la  mer  dans  ce  pre- 
mier tableau.  Des  voyageurs  que  ce  fpe- 
élacle  enchante , fc  promènent  fans  rifque 
fur  les  fables  où  Ic'flot  vient  battre  avec  un 
doux  murmure. 

Mais  la  mer  a d’autres  afpeéls  qui  ont 
auffi  leurs  beautés.  Cet  élément  fluide  ce- 
dant tour-à-tour  aux  diverfos  impreffions 
des  courans  qui  l’entraînent , & des  vents^ 
qui  s’entre-choquent  tant  entre  eux  qu’avec 
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LaMer.  les  courans,  on  y voit  régner  une  per- 
pétucHc  variété.  Auvent  après  une  douce 
agitation  peu  dHFcrente  du  calme , vous 
ii.Tabreau.  la  voytz,  cotTimc  dans  ce  (ècond  tableau, 
i*mer agite*.  ^ troubler , fc  creuicr  profondément , 
s’entr’ouvrir  & élever  des  vagues,  dont 
les  unes  (ê  fuivent,  Ce  viennent  rompre 
au  rivage,  Ce  replient  fur  elles- memes, 
Sc  s’en  retournent  vers  la  haute  mer^  les 
autres  s’entrebfifent  irrégulièrement  en 
blanchillànt  dccume,  avec  un  fracas  qui 
infpire  la  terreur  aux  plus  réfolus.  On 
croiroit  dans  la  foreur  qui  la  tranlporte 
qu’elle  va  quitter  fon  lit  ôc.  inonder  les 
terres.  Mais  la  même  main  qui  éléve  Tes 
vagues  comme  des  montagnes  vers  la 
haute  mer , lui  a prelcrit  des  loix  qui  la 
répriment  du  côté  de  la  terre.  Dans  fês 
plus  grandes  agitations , elle  rcfpcâe  les 
bornes  jul^i’où  Dieu  lui  a permis  de 
s’avancer  du  côté  de  nos  demeures.  Tout 
l^orgueil  de  fes  dots  tombe  devant  1a  ligne 
que  Dieu  lui  a tracée  fur  le  fable,  & quel- 
ques * piés  de  diflance  font  toute  la  difFé» 
rence  du  point  ou  elle  s’élève  dans  fon  état 
ordinaire , avec  celui  où  là  rage  vient  mou- 
rir for  la  côte  dans  le  fort  des  plus  vkvi 
lentes  tempêtes.  Au  travers  de  fes  mon- 
tagnes d’eau  , on  apperçoii  un  vaiiTeaix 
V Coauauncmeiii'die  7 ^ àBnft  Malade  4^ 
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fans  mats,  fans  ft  cours,  fans  cfpcrance.  La  Mer. 
Tout  l’équipage  fe  lamente  : les  matelots 
pâlillènt  : & le  pilote  tombe  le  vifage  ab- 
battu  fur  (bu  gouvernail.  Cet  objet  cft 
tride  : mais  il  attache  le  fpeâateur  par  une 
fêcrette  inquiétude , & ne  rend  cette  pcin- 
.ture  que  plus  touchante. 

Le  tableau  fûivant  nous  ouvre  une  ni.  Tabkaè^ 
fcène  toute  différente.  La  mer  a applani 
fes  eaux  : elle  cft  paifîble  & polie  comme 
une  glace.  On  la  prcndroic  pour  un  nou- 
veau Ciel  qui  a aufll  fbn  foleil , fbn  azur, 
ê£  fes  nuages.  Ce  calme  uoiverfel  attire  le 
long  des  côtes  les  potiibns  qui  fe  jouent  l'HirondelIc 
& s’élancent  a>defTus  de  l’eau , les  bar-  , 

ques  des  pêcheurs  qui  jettent  on  relèvent 
leurs  filets,  fie  une  mulcicade  cThirondel- 
les  de  mer,  de  martinets,  de  chevaliers,  u chevalier. 


de  bécafTcs^  d’aigrettes,  de  courlis,  Sc  LA^ecaffed* 

d’autres  oifeaux  qui  profitent  du  tems  »er. 

pour  faire  auflî  leur  pêche.  Obfcrvez  avec 

quelle  adrefle  ce  cormoran  rejette  en  air  rAigrcHe, 

le  poiffbn  qu’il  a pus.  Il  fait  le  faire  retom- 

ber  la  tête  devant  dans  fbn  bec  pour  lui  ^rrHéita. 

faire  coucher  fes  nageoires  qui  s’arrête- 

toient  au  paffage  dans  un  autre  fens.  On 

apprivoife  cet  oi^au.  On  lui  mèt  au  bas  du 

cou  un  anneau  de  fer  pour  arrêter  dans  la 

poche  de  (bn  large  gouer  les  poifîbns  qu’il 

avale.  L’oifeau  bouclé  de  cette  force  > fs 
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LaMëk.  tnèt  en  quête,  de  remplit  fà  poche.  Il  k 
vuidc  enmite , & remèt  toute  Ca  capture  à 
(on  maître,  qui  l’anime  à bien  faire,  en 
lui  en  délivrant  une  légère  part.  Voyez, 
le  Plongeon.  |e  VOUS  prie , cette  troupe  de  plongeons. 

Mtrim.  le  précipitent  dans  l’ean.  Les  autres 

y font  déjà  plus  qu’à  demi  enfoncés.  De 
fa  Macreufe.  CCS  macrculès  que  vous  appercevez  un  peu 
^ jgj  nagent  tranquillement 
en  ramant  de  leur  pié  les  autres  polènt  le  ' 
pié  fur  la  fuperficie  de  l’eau , & battant  de  | 
Î’aîle,  elles  courent  au  lieu  de  voler 

Le  Chev.  Tous  ces  oifeaux  ont  des  cou- 
kors,  des  airs,  de  des  pratiques  c]ui  les  di- 
ftinguent.  Le  peintre  ne  pouvoir  embellit 
plus  agréablement  ce  troifième  point  de 
vue.  A-t-il  voulu  faire  oblêrver  quelque 
particularité,  en  laiUànt  entrevoir  la  lune 
dans  le  Ciel , telle  qu’on  la  voit  dans  Ion 
dernier  quartier  î 

Le  Pr.  Elle  eft  alors  également  diftantc 
de  fon  plein  6e  de  Ton  renouvellement. 

Le  peintre  ne  pouvoir  mieux  marquer  le 
tems  de  la  marée  la  plus  indolente,  celle 
qui  monte  le  moins,  de  qui  s’abailTc  le 
moins.  C’eft  dans  le  premier  &.  dans  le 
ta  mort-eau.  dernier  quartier  qu’elle  arrive.  Au  lieu  qu’à 
la  nouvelle  lune  & dans  le  plein , les  marées 
montent  beaucoup , puis  delcendent  loin 
des  côtes  plus  qu’en  tout  autre  tems. 
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Le  Chev.  J’ai  (buvent  oui  dire  que  la  LaMek. 
mer  defcendoit  tous  les  jours  de  plulieurs 
bralîcs,  & qu’elle  Ce  retiroic  à plus  d’une 
demi-lieue  de  certaines  côtes.  Comment 
faut -il  accorder  cela  avec  ce  que  vous 
m’avez  dit  qu’il  n’y  avoir  que  quelques 
piés  de  diftance,  entre  la  plus  haute  élé- 
vation & Ibn  état  ordinaire  î 

Le  Pr.  L’élévation  dont  je  vous  ai  parlé , ^ * «- 

n’eft  que  celle  où  le  flot  touche  durant  la 
tempête , & elle  n’excéde  en  bien  des  ports» 
que  de  fept  piés  le  point  où  l’eau  parvient 
dans  fes  plus  grandes  crues.  Mais  je  ne  vous 
parlois  pas  alors  du  flux  & du  reflux  donc 
il  s’agit , & qui  eft  toute  autre  choie. 

Tous  les  jours , ou  prelque  tous  les 
jours , l’eau  de  l’Océan , & peut-être  aulli 
celle  des  autres  mers , quoique  moins  fen- 
fiblement,  efl  entraînée  fix  heures  de  fuite 
du  midi  au  feptentrion , & s’élève  tantôt 
plus  tantôt  moins  fur  les  côtes  : c’eft  ce 
qu’on  appelle  le  flux.  Elle  eft  environ  un 
quart  d’heure  dans  le  même  état , ou  à la 
même  hauteur,  après  quoi  elle  fe  retire, 
èc  continue  fix  heures  durant  à s’abaiflèr. 

Ce  retour  des  eaux  du  nord  au  midi , & 
de  nos  côtes  vers  la  haute- mer,  eft-cc. 
qu’on  appelle  le  reflux.  L’eau  demeure 
un  quart  d’heure  dans  fon  plus  grand 
abbaiflèment , après  quoi  le  flux  recom- 


Digitized  by  Coogle 


jgg  Le  SpicTActB 
L A M £ R.  mence  vers  les  terres.  Le  flux  (iiit  le  cours 
de  la  lune.  Celle-  ci  paflè  tous  les  jours  deux 
fois  par  une  ligne  que  nous  imaginons  de- 
puis le  pôle  jufqu’au  point  quteÀaui^edùs 
de  notre  tête , & qui  coupe  enfuite  en  deux 
parties  égales  notre  horifon,  & l’hémif- 
phère  inférieur.  Le  fort  de  notre  marée 
arrive  quand  la  lune  efl  parvenue  à cette 
ligne  que  nous  nommons  notre  méridien  j 
ou  du  moins  à quelque  méridien  déter- 
•miné  : car  plnfleurs  ports  peuvent  avok 
mer-haute  à la  même  heure.  Quand  la  lune^ 
douze  heures  après»  ou  un  peu  plus,  eft^ 
parvenue  au  même  méridien  qui  paflê  fous 
nos  piés , c’eft  le  fort  de  la  marée  fuivantç. 
Mais  comme  la  lune  mèt  douze  heures  vint- 
, quatre  minutes  environ  pour  arriver  exa. 

âement  du  méridien  fupérieur  à l’autre, 
de  même  du  fort  d’une  marée  à l’autre  il  ji 
a douze  heures  vinr-quatre  minutes.  Ainâ 
un  flux  commence  toujours  vint -quatre 
-minutes  plus  tard  que  le  précédent.  Ce  flux 
cft  plus  fort  & s’élève  davantage  vers  le 
tems  de  la  nouvcHe  lune  Ôc  du  plein.  Les 
marées  ne  font  jamais  plus  grandes  que  vers 
les  nouvelles  Sc  les  pleines  lunes  des  équino- 
xes. Voilà  le  fait. 

Nous  pouvons  à préfçnt  chercher  la  caufo 
& la  deîHnation  d’un  phénomène  fi  régu- 
lier, Les  Philofophes  font  en  grand  débat 
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fur  la  caufe  du  nux.  Les  uns  prétendent  que  L A M 
la  lune , en  padànt  diredlcment  au-dcHus  de 
nos  mers , les  foule , les  excave , & en  fait 
remonter  les  eaux  par  le  relïèrrement  du 
corps  d’air  qui  eft  entr’clle  & l’Océan  , & 
qui  cherche  à l’élargir  par  l'obéillànce  de 
l’eau.  D’autres  prétendent  que  ce  n’eft 
point  ta  lune  qui  gravite  ou  qui  pèfe  fur 
nos  mers , mais  que  c’eft  le  globe  même 
de  la  terre  & de  l’eau  qui  gravite  fur  la  iunC) 

& qui  tend  à s’en  approcher. 

LailTbns  aux  grands  Phyficiens  le  foin  de 
chercher  dans  les  loix  du  mouvement  & 
dans  l’aflèmblage  des  corps  céleftes  » les  rai- 
fons  de  ces  révolutions  fi  confiantes.  Qu’ils 
aillent,  la  toife  à la  main,  arpenter  les  di< 
fiances  des  planettes , & mefurer  par  le  cal- 
cul les  effets  des  forces  mouvantes , qui  les 
raprochent , & les  écartent  tour-à-tour.  De 
cent  perfonnes  qui  feront  ces  recherches, 
il  n’y  en  aura  pas  deux  qui  fc  réuniront 
dans  la  même  conclufion.  L’incertitude  de 
ce  travail  cfi  pour  nous  un  motif  fuffi  ant 
de  nous  l’épargner.  Mais  au  lieu  de  vouloir 
expliquer  quel  efi  le  méchanifmc  qui  opère 
fi  conftamment  ces  alternatives  régulières 
du  flux  & du  rtflux,  cherchons  plutôt  i 
quelle  intention  ce  bel  ouvrage  a été  fait. 
Vouloir  comprendre  un  ordre , & une  lof 
qui  pafle  peut-être  notre  portée,  c’eft  pré- 
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La  Ml  R.  fomption  : mais  ignorer  ce  que  nous  de- 
vons à l’Auteur  de  cette  loi , c’eft  ingrati* 
tude  ou  diftraâion. 

Le  Chev.  Je  prévois  que  vous  m’allez 
faire  voir  dans  le  flux  & reflux  des  avan- 
tages dont  les  hommes  jouilîcnt  fans  y 
longer , tandis  qu’ils  s’obftinent  à vouloir 
en  connoître  la  caufe  qui  leur  dèmeurc 
cachée  jufqu’à  préfent. 

Utilité  des  Pr.  Le  premier  avantage  que  nous 
■laiées.  procurent  les  grandes  marées , c’eft  de  rc- 
pouftèr  l’eau  des  fleuves , de  les  faire  re- 
monter bien  avant  dans  les  terres , & d’en 
rendre  le  lit  aflez  profond  pour  pouvoir 
amener  jufqu’aux  portes  des  grandes  vil- 
les y jes  énormes  charges  de  marchandifès 
étrangères,  dont  le  tranfport  leur  feroit 
impraticable  fans  ce  fecours.  Les  vaifïèaux 
attendent  durant  quelques  jours  ces  crues 
d’eau  fi  commodes  ; ils  en  profitent  pour 
arriver  à la  rade  fànsroucher  le  fond,  ou 
pour  entrer  dans  le  lit  des  rivières  fans 
courir  le  rifque  de  s’y  ehfabler  faute  d’un 
volume  d’eau  aflèz  fort.  Après  ce  fêrvicc 
important , les  marées  diminuent , & laif- 
fent  rentrer  la  rivière  dans  Tes  bords  : elles 
facilitent  à ceux  qui  les  habitent , la  jouif 
fance  des  commodités  qu’ils  tirent  de  fon 
cours  ordinaire. 

Un  autre  avantage  que  le  Créateur  a eu 


Digitized  by  C 


bi  lA  S ATVKS» Eft/r. XX//.  tpt 
èn  vue  dans  ce  perpétuel  balancement  des  Là  Mm* 
eaux,  a été  d’empêcher  quelles  ne  vinlïcnt  ^ 
à croupir , & à s’infcâer  en  (éjournant  tou- 
jours dans  les  mêmes  lieux.  Il  ne  s cil  pas 
repofô  de  ce  Coin  fur  les  venrs.  Il  les  delline 
à puriBer  l’air  de  nos  habitations , & à fa- 
ciliter les  prodaétions  de  la  ttrre  par  la  di- 
verfité  des  imprcflîons  qu’ils  y caufent,  & 
des  efprits  qu’ils  y répandent.  Les  vents  ont 
aulli  leur  utilité  fur  la  mer  où  ils  tranfpor- 
tent  nos  marchandilès  plus  légèrement  que 
les  meilleurs  chevaux  ne  le  pourroient  faire. 

Mais  leur  Ibufflc  fur  les  eaux  eft  palîàget  : 
il  eft  fuivi  de  grands  calmes  qui  pourroient 
attirer  promtement  la  putrefaéUon  du  bal^ 
iîn  de  la  mer  qui  eft  le  rcceptacle  où  tous 
les  écoulemens  de  la  terre  vont  fe  rendre. 

Aux  fecouftes  des  vents  qui  font  irréguliè-  ^ 
res  & interrompues , Dieu  a joint  les  allées 
& venues  journalières  du  flux  & du  reflux , 
pour  empêcher  les  dépôts  nuiflbles.  Et 
bien  loin  que  ces  balayeures  des  terres  que 
les  fleuves  charient  à la  mer,  puiflènt  s’y 
multiplier,  & caufor  la  moindre  infedion , 
le  mouvement  de  l’eau  qui  monte  & des- 
cend , les  difperfe  , les  atténué , & les  • 

amène  fur  la  furface  d’où  elles  s’élèvent 
par  l’évaporation  , & Ce  convertiflènt  pour 
nous  en  rofee , en  pluyes,  en  verdure,  en 
âcurs  Sc  en  alimens. 
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La  Mer.  Mais  pour  entretenir  efficacement  la 
Utilité  lie  la  mer  dans  fa  pureté  , le  flux  & reflux  y 
fâiiuc  de  la  flifperfe  tous  les  jours  d’un  bout  i l’autre  i 
4e  id  dont  elle  eft  pleine,  & qui,  fans  ce  | 
recours , fè  précipiteroxt  promtement  au 
^ond.  Si  l’eau  qui  baigne  nos  côtes  venoit 
À perdre  fâ*falure,  elle  nous  infeâeroit 
par  une  puanteur  infupportablc , & elle  ne 
nourirort  plus  ces  poiflbns  , dont  nous 
admirons  également  la  dclicateflc  6c  l’a- 
bondance. 

Le  Chev.  Voilà  une  précaution  dont 
je  fuis  tout-à-fait  touché.  J’ai  fouvent  cn- 
céndu  expliquer  les  raifons  de  la  falure  de 
la  mer.  Des  perfbnnes  qu’on  regarde  com-  ' 
me  de  grands  Phyficiens,  attribuoient  cetre 
falure  à quelques  lits  de  (él  qui  s’éten- 
dent fous  terre  jufqu’au  badin  de  la  mer, 

& dont  la  mer  auroit  rongé  peu-à-peu  j 
les  extrémités.  A entendre  ces  Meflieurs , 
la  mer  fèroit  falée  par  avanture.  Mais  je 
vois  ce  qu’il  en  faut  croire.  C’eft  un  ou- 
vrage qui  a été  fait  avec  deflein  & il  efl  , 
peut-être  aufli  ridicule  de  demander  la 
caufê  de  la  falure  de  la  mer , que  de  cher-  J 
* cher  ce  qui  peut  produire  la  lumière  du  j 

fôleil.  Dieu  a fait  le  foleil  lumineux , par- 
ce qu’il  nous  auroit  été  inutile  fans 
fa  lumière  : & Dieu  a faié  la  mer , 
parce  que  fans  fbn  fcl , elle  nous  auroit 

été 
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pernicieufc  , au  lieu  de  nous  fcrvir.  LaMek^ 
' • i>  Pr.  Je  fuis  ravi  que  vous  fàififfîez 
d’abord  cette  vérité.  Mais  je  dôis  vous  en 
convaincre  par  de  nouvelles  preuves.  De  ' 
l’aveu  de  caix  racmes  qui  attribuent  la  lâ- 
lure  de  la  mer  à ccs  bouts  de  lits  de  Tel 
(que  la  mer  auroit  rongés  *,  le  badin  de  la 
mer  n’cft  que  la  continuation  de  la  fur- 
face  des  terres.  Sous  l’eau , comme  au-det 
fus , on  trouve  des  éminences , des  plai- 
nes & des  fonds,  des  lits  de  rochers,  de 
fables , de  terres’,  & comme  à la  furface  des 
terres  il  arrive  rarement  qu’on  trouve  des 
bouts  de  lits  de  fel , ces  lits  ne  peuvent  pas 
être  fort  fréquens  fous  l’eau  : où  fi  l’on 
veut  qu’ils  fe  rencontrent  pour  l’ordinaire 
dans  des  lieux  enfoncés,  il  e(l  certain  que 
les  bouts  de  ces  lits  ne  font  pas  la  millième 
partie  de  la  furface  des  terres  que  la  mcc 
couvre  de  fon  eau.-  Par- tout  ou  l’on  jette 
la  fonde , en  la  ramepant  on  trouve  des 
fables  , du  limon , du  gravier,  plutôt  que 
des  madès  de  fel;  attachés  au  fuifde  la 
fonde  ; & ces  lits  ne  font  fous  l’eau  à l’égard 
des  autres  lits , que  ce  qu’ils  font  fous  terre 
à l’égard  des  différens  lits  de  terre , dont 
ils  ne  font  afiûrément  pas  la  millième  par- 
tie ; puifqu’en  y creufant  on  trouvera  tou- 
jours mille  ou  cent  raille  boiffeaux  de 
fcctre  contre  un  de  fol.  Or , par  des  expé- 
Tmf  II J,  1 
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La  Mer,  riences  réitérées,  on  a trouvé  que  deux 
livres  d’eau  de  mer  prifts  à la  furface , con- 
tenoient  au  moins  une  once  de  Tel , ou  la 
trente-deuxième  partie  de  leur  poids  : pri- 
(cs  au  fond , elles  en  contenoient  pour  l’or- 
dinaire un  peu  davantage.  Si  le  Tel  qui  cft 
dans  la  mer  cft  la  trente-  deuxième  partie  de 
la  malle  des  eaux , je  demande  comment 
les  extrémités  des  lits  de  fel , qui  ne  font  pas 
la  millième  partie  de  la  furface  du  baflîn 
de  la  mer,  ont  pu  produire  une  maflê  de 
fcl  équivalente  à la  trente, -deuxième  partie 
de  la  malTe  des  eaux  ? 

Nous  ufons  tous  les  jours  une  partie  de 
ce  fcl,  & la  mer  eft  toujours  également 
falée.  Va  t-elle  fous  terre  chercher  de  nou- 
veaux (êls  pour  réparer  fes  pertes  ? elle  au- 
toit  ufé-peu-  à - peu  toutes  les  ptovifions 
dans  une  fi  longue  fuite  d’années,, & elle 
feroit  à la  fin  devenu  infipide.  C’eft  donc 
une  mépiife  de  rappeller  un  cftèt  aufli  éten- 
du que  la  falure  de  la  met  à une  caufè  auflî, 
accidentelle  & auffi  locale  qqe  le  font  ces 
extrémités  des  .lits  de  fels  qui  abbouti- 
roient-  à l’eau , & qui  ont  fi  peu  de  pro- 
portion avec  la  trente- deuxième  partie  de 
iâ  mafiè.  ■ 

. Dieu  a rendu Teau  de  la  mer  vilqueulc 
ic  bitumineufe,  afin  quelle  déposât  toû- 
jours  fur  ion  fond  une  glu  qui , au  lieu  de 
i 
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; lui  laiflcr  la  liberté  de  ronger  & de  péné-  La  Me  a. 
trer  les  lits  de  la  terre , lui  en  pût  interdire 
l’entrée , & empêcher  qu’elle  ne  mît  les 
i terres  en  bouillie.  Dieu  a rendu  toute  cette 
I «au  Talée , afin  qu’elle  (e  cordervât  toujours 
pure  & en  état  de  nous  fervir.  Ajoûtons 
qu’il  en  eft  de  la  falure  de  la  mer  comme 
de  l’cxiftence  des  poilTôns  de  la  mer  , qui 
ne  peuvent  vivre  ailleurs  que  dans  des  eaux 
Talées.  On  ne  dira  point  que  ces  poiflons 
s’y  trouvent  par  accident  : la  falure  qui  leur 
eft  nécelTaire  n’eft  donc  poii.t  acciden  relie, 
non  plus  qu’eux.  La  même  main  qui  « 
fait  les  poiftôns  de  la  mer , a préparé  dès 
le  commencement  l’eau  dont  ils  avoient 
befoin  : & c’eft  elle  qui,  avant  de  les  y 
mettre , y a jetté  tout  d’abord  ce  (êl  dont 
ils  ne  pouvoient  fe  pafltr.  Mais  qui  n’ad- 
mirera la  fécondité  des  vues  de  Dieu  dans 


«e  qu’il  a fait  ? Cette  làlure  de  la  mer  qui 
nous  intéreflè  déjà  fi  fort  par  la  conferva- 
tion  de  fes  eaux,  & par  l’entretien  des 


poiflbns , nous  procure  deux  autres  avanta- 
ges également  importans.  D’abord  les  plus 
petites  parties  du.  fèl  marin  deviennent 
volatiles,  & s’élèvent  avec  les  vapeurs  i 
' pour  être  par  toute  la  terre  un  des  grands 
principes  de  la  végétation  : & en  fécond 
lieu , les  parties  falines  les  plus  lourdes  ré- 
^ftenc  à la  chaleur  &c'  à l’air  qui  font  éva- 

’ * ^ I •• 
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L A M £ R.  porer  les  eaux , ce  qui  fixe  la  mefiire  de 
l’évaporation.  Lf  fel  & l’eau  qui  étoient 
^ intimement  unis , le  léparent  avec  pei- 
ne : cette  leparation  retarde  l’efFort  de  la 
chaleur  & de  l’air.  Plus  la  chaleur  8c  l’air 
rencontrent  de  parties  lâlines  qui  leur  ré- 
fifient,  moins  trouvent- elles  de  parties 
d’eau  à enlever.  Le  fel  qui  appefantit  l’eau  > 
modère  donc  l’évaporation  de  celle-ci  : 
& nous  fommes  redevables  à la  lâlure  de 
la  mer  de  la  jufte  quantité  d’eau  douce 
que  le  foleil  en  enlève  pour  nosbelbins  : 
puilquej  lâns  la  réfidance  de  ces  (cis»  il 
éléveroit  une  plus  grande  malTè  de  vapeurs 
qui  inonderoit  la  terre  au  lieu  de  la  fer- 
’ lililer. 

• Il  femble,  après  des  avantages  fi  précieux,’ 
fi  journaliers,  & fi  univeriels,  que-touc 
foit  dit  fur  le  ^mérite  du  fel  de  la  mer.  Je 
ne  vous  ai  cependant  encore  rien  touché 
du  principal  ufâge  que  nous  en  faifonsJ 
Le  Ici  entre  dans  toutes  nos  nouritures.  Il 
mèt  entr’elles  & nous  la  jufte  proportion 
qui  nous  les  rend  làlutaires,  & il  nous 
avertit  du  jufte  degré  de  leur  bonté  pat 
l’agrément  des  faveurs  dont  il  eft  l’ame,' 
On  ne  dira  pas  que  c’eft  la  mer  qui,  en 
prélêntant  ce  lèl  aux  hommes,  leur  a fait 
Daîrre  la  penfôe  de  le  mêler  dans  leurs 
nouritures.  Si  elle  le  leur  apporte  par  tout 
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èn  fi  grande  abondance,  c’eft  parce  qu’ils  La  Mer. 
en  ont  befoin  par  tout  & en  tout  tems. 

, La  mer  n’a  donc  pas  été  d’abord  créée 
înfipide , & le  n’eft  pas  venu  en  altérer 
la  douceur  & l’état  naturel  par  l’excavation 
fortuite  de  quelques  mines  : mais  celui  qui 
a mis  les  hommes  fur  la  terre  a voulu  que 
la  mer  chariât  le  Tel  tout  autour  de  leurs 
habitations,  afin  qu’ils  trouvalTent  fans 
peine  un  des  élémens  dont  ils  peuvent  le 
moins  Ce  paflèr.  Ainfi  là , comme  ailleurs, 
il  eft  ailé  de  voir  que  toutes  les  parties  de 
la  terre  font  liées , ou  dirigées  par  une  in- 
telligence unique  à une  même  fin,  qui  eft 
de  concourir  au  bonheur  des  hommes , 5c 
qu’il  n’y  a point  de  plus  mauvaife  philo- 
^phic  que  celle  qui  étudie  la  nature , (ans 
y chercher  les  defleins  de  Dieu  : comme 
on  le  fait,  quand  au  lieu  de  rapporter  à fa 
(ageife,  & à fa  complaifance  pour  nous 
des  effets  qui  embtafîènt  toute  la  terre, 

& la  fôciété  entière,  on  les  attribue  à des 
caufès  qui  les  produiroient  fans  intention , 

& par  une  efpéce  de  hazard. 

Voici  d’autres  peintures  qui  nous  pré- 
fentent  la  mer  fous  un  nouveau  point  de 
vue.  On  y a reflèmblé  ce  qui  a rapport  à 
la  navigation  & au  commerce. 

Le  premier  tableau  eft  l’arfcnal  de  iv.TaWeau. 
Breft , ou  vous  pouvez. voir , jufques  dans  fabrique 

* T •••  du  vaifl'eaux. 
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La  Mer.  le  menu  détail,  la  fabrique  des  vailïêaux 
de  guerre  de  touce  grandeur.  Celui  qu’or» 
commence  fur  ce  chantier  n’a  encore  que 
fa  longue  quille  , qui  Soit  traverfer  ÔC 
foûtenir  le  bas  du  vailTeau  de  l’un  à l’autre 
bout.  Dans  cet  autre  chantier , la  quille 
ommcPiCe  à ralîèmbler  deux  longues  files 
de  varangues  ou  de  chevrons  courbés  qui 
s’y  réunilknt  de  part  & d’autre , comme 
les  deux  rangs  de  côtes  fe  réunifient  à 
l’échine  dans  le  corps  humain  : c’eft  pro- 
prement la  carcafiè  du  vaifièau.  Vous  en 
voyez  un  autre  dont  les  fiancs  font  revêtus, 
& qu’on  Ce  prépare  à lancer  à l’eau. 

En  voici  d’entièrement  achevés.  On  les 
équipe  : on  y éléve  les  différens  mats  qu’on 
croife  avec  les  vergues  qui  foûtiennem  les 
voiles.  Le  dénombrement  & l’ufage  des 
^.cordes,  des  cab'es,  des  poulies,  des  plate- 
formes , des  pavillons , des  ancres , du  ca- 
beftan , Sc  des  autres  agrèts,  font  toutes 
chofos  qu’il  cft  honteux  d’ignorer , parce 
qu’on  en  parle  fouvent,  8c  que  l’intelligence 
iiimoire  dt  en  cft  facile.  Je  vous  en  donnerai  la  lifte 
}.t.  oUv.tr  in'  Il  j («crife  fous  la  ditftée  d’un 
inAtint  k habile  ofiicier  de  manne , & ayant  les  ptcces 

fous  nos  yeux. 

LeChev.  Voilà  de  l’ouvrage  fiir  pour 
le  voyage  qu’on  me  fait  efpérer.  Qii’eft- 
cc  que  tepréfonte,  je  vous  prie,  ce  grand 
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rouleau  <]ue  piuiieurs  perfonncs  confidé-  LaMer. 
rcnc  ici  avec  tant  d’attention  ? 

Le  Pr.  Le  peintre  qui  ne  pouvoir  voms 
faire  voir  la  ftnidlure  intérieure  d’un  vaif 
feau , a placé  ici  un  ingénieur  qui  explique 
à un  maître  charpentier  les  dimenfions 
qu’il  a données  à tomes  les  parties  exté- 
rieures & intérieures  d’un  grand  vaiflèau 
qu’ils  (ont  chargés  de  conftruire.  Vous  en 
voyez  la  coupe,  & en  fupprimant  tout  un 
côté  de  ce  vaidèau , l’ingénieur  vous  en 
a laidé  voir  tout  le  dedans.  Vous  y pou- 
vez remarquer  le  fpaclcnx  fond  de  cale 
& I'  entre- deux  des  trois  ponts  ou  étages 
qui  font  au-dedùs.  C’eft  dans  le  fond 
qu’on  étend  les  pierres , le  fable , & les  au- 
tres matières  péfontes  qui  fervent  à Icfter 
ou  affermir  le  vaiflèau  par  une  péfanteut 
qui , avec  le  refte  de  la  charge , faife  équi- 
libre à la  puiflànce  du  vent  fur  les  voiles. 

Le  refte  du  fond  de  cale  fort  à ranger  les 
munitions  tant  de  guerre  que  de  bouche , 

& les  agrès  de  rechange.  On  range  les  lesSabor-.. 
canons  fur  les  ponts.  L’équipage  couche 
dans  les  entre- ponts. 

Le  Chev.  A quelle  intention  a-t-on  mis 
for  le  côté  ce  grand  vaifieau?  Il  me  fomblc 
voir  des  gens  qui  le  mettent  en  couleur. 

Le  Pr,  On  a mis  ce  vaiffoau  fur  le  côté  Le  R»Joub. 
pour  le  caréner  j c’eft-à-dire , pour  en  vifi'« 

1 iiij 
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L A M £ R.  ter  les  fonds , les  radoube#  > & les  enduirâ , 
d’un  nouveau  bitume.  Ce  travail  eft  quel- 
quefois de  néceffité , quelquefois  de  pré-  • I 
caution  j foit  pour  arrêter  les  voyes  d’eau  •,  ^ 

foit  pour  les  prévenir,  en  infinuant  des 
étouppes  dans  tout  ce  qui  s’entr’ouvre , en 
changeant  les  bordages  défeélueux , en  ap-, 
pliquant  des  plaques  de  plomb  dans  les 
endroits  où  les  étouppes  ont  befoin  d’être 
appuyées  par  ce  fêcours.  Et  enfin  en  endui- 
fant  exaéfcment  tout  le  dehors  du  vaiflèau , 
d’un  mélange  de  brai , de  fuif,  de  foufre 
& d’huile.  Quand  un  vaifleau  de  guerre 
ou  autre  eft  deftiné  à une  campagne  des, 

Indes  ou  de  l’Amérique  ; & que  pour  ga- 
rantir le  franc-  bord  de  la  piquure  des  vers 
on  mèt  à ce  vaififeau  un  doublage , c’eft- 
ù-dire,  un  revêtement  de  planches  qui  en- 
vtloppent  & doublent  celles  de  la  première 
conftruéHon  -,  on  caréné  le  vaifteau  comme  ^ 
nous  l’avons  dit.  La  caréné  faite , on  en-  j 
duit  de  godron  le  bitume  déjà  fec , qui  a 
Leploc.  été  appliqué  contre  le  bordage.  Ou  appli- 
que fur  ce  godron  une  couche  de  poils  de 
boeuf  d’un  pouce  d’épaiiîèur , ou  une  toile  : 
à voile,  ou  une  double  feuille  de  papier  | 
gris.  On  enduit  aufti  de  godron  les  plan-  ' 
ches  qui  doivent  être  appliquées  contre  le 
vaifteau  v & fur  ces  planches  ainfi  goclron- 
pées  de  toute  part , on  répand  du  verre 
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pulverifd.  On  les  arrache  enfuite  par-delTus  L A M e R. 
le  poil  de  bœuf,  ou  fur  la  toile , ou  fur  le 
pap»c  griï.  Toures  les  planches  miles , on 
en  calfate  les  coutures,  & on  les  enduit  du 
même  bitume  ou  mélange  dont  on  a ea- 
duit  le  franc-bord. 

Le  Chev.  Les  matières  gralîès  étant  bien 
liées , je  comprends  qu  elles  peuvent  fer- 
mer le  padàge  à l’eau , & préferver  le  bois 
de  la  pouriture  ; mais  à quoi  peut  fervir  le 
verre  pulvérilé  i 

Lx  Pr.  Ceft  une  des  plus  fàges  précau- 
tions (Ju’on  puifle  prendre  pour  empê- 
cher les  vers  de  mordre  le  bois  , & d’in- 
troduire l’eau  dans  le  vaiilèau  par  des  ave- 
nues imperceptibles.  Il  y en  a un  fort  dan-  Vers  à tuyao, 
gereux  qui  s’infiniie  dans  le  bois  pour  en 
vivre  en  le  rongeant , & qui  s’y  loge  fur- 
tout  un  peu  au-deflbus  de  la  fur  face  de  l’eau 

f)our  jouir  apparemment  du  fecours  de 
’eau  & de  l’air.  Il  fe  maftique  dans  l’é-  VAHirneri»r- 
pailîèuc  des  poutres  & des  planches  un  »»- 

long  tuyau  compolé  probablement  d une  medtiienavi, 
matière  vifqueule  qui  tranfpire  de  fon 
corps,  & qui  fe  féche  autour  de  lui.  Il 
élargit  cet  étui  en  y ajoutant  de  nouveaux 
tours  à mefure  qu’il  grandit.  Il  le  laide 
ouvert  par  les  deux  bouts  : fon  corps  en 
remplit  toute  la  capacité.  La  tête  occupe  le 
bout  fupérieur  : il  ferme  l’autre  bout  qui 
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La  Mer.  répond  à leau  en  le  rempliflànt  de  deux 
fortes  d ’aîîes  ou  de  larges  partes  dont  là 
queue  cft  accompagnée.  Sa  tête  eft  rftnée 
de  deux  dents  en  forme  de  deux  bourlets 
fort  rudes  avec  Iclqucls  il  râpe  le  bois 
dont  il  le  nourrit.  La  petite  ouverture 
d enbas,  qui  cft  la  leule  par  laquelle  il  s’al- 
longe au-dchors , lui  fert  à pomper  l’eau 
félon  fon  bdôin  , & à le  délivrer  du  bois 
qu’il  a digéié  Sans  fortir  dt*  chez  lui , il 
devient  pere  d’une  fouimillière  qui  cri* 
bleroit  entièrement  le  vailTcau,  & le  met- 
troit  hors  d’état  d’aller  à la  mer*,  li  cm 
n’avoit  la  précaution  de  doubler  les  vail^ 
lêaux  deftinés  aux  campagnes  de  long 
cours  ; parce  qu’étant  doubles , le  ver  perce 
foule  ment  le  doublage  , & eft  arrêté  avant 
d’arriver  au  franc-bord  parle  verre  pilé, 
par  le  ploc , otî  par  la  toile  à voile  , ou  par 
le  papier  gris  qu’on  a placé  entre  le  dou- 
blage & le  franc  bord. 

Sans  de  pareilles  précautions , ces  info- 
éles,  par  leur  travail  fourd  & impercepti- 
ble, puniroient  bien- tôt  les  pilotes  pa- 
reftèux  : les  plus  vigilans  ont  quelque- 
fois peine  à s’en  défendre.  Ainfi  ecs  vaifo 
fcaux  fojrmidables  qui  poitent  des  armées, 
entières , qui  vomiflent  le  feu  de  route  part, 
& qui  paroiftent  la  gloire  & la  fureté  des 
états,  redoutenteux- mêmes  la  mocfurc 
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«Tun  foible  animal.  Dicn  n’cmploie  qu’un  La  Mer. 
ver  pour  faire  fentir  aux  hommes  la  fragilité 
de  leurs  plus  beaux  ouvragcs.Cc  ver  a qiu  1- 
ejuefois  répandu  l’allarme  dans  une  des 
plus  florillantes  républiques  de  l’Europe. 

Portons  à préfent  les  yeux  fut  la  pein- 
ture qui  (êrt  de  pendant  à la  précédente. 

C’eft  le  port  de  Rochefort,  où  l’on  eft  oc- 
cupé à faire  la  cargaifon  d’un  vailîeau  mar- 
chand. Tout  le  quai  ert  couvert  des  mar- 
chandifesqui  vont  enfuite  occuper  (i  peu  de 
place  par  la  fage  diftribution  qui  en  fera 
faite  dans  les  différens  étages  du  vailTtau.. 

Le  Chsv.  Quelle  peut  être  la  charge  d’un 
grand  vaiOeau  ? 

Le  Pr.  On  compte  cette  charge  pat  ton-  ta  charw 
neaux.  Le  tonneau  contient  vint  quintaux, 

& le  quintal  eft  du  poids  de  cent  livres  : 
ainfi  le  tonneau  pèfcdeux  mille  livres.  Il 
y a des  vaiftèaux  de  différentes  mefures  & 
de  différentes  formes.  Il  y en  a qui  n’ont 
que  quarante  ou  cinquante  pics  de  long 
hir  quinze  ou  feize  de  large , & neuf  ou 
dix  de  creux.  Il  y en  a qui  vont  jufqu’à 
cent  cinquante  piésde  long  fût  trente  ou 
quarante  de  large , 8c  quinze  ou  feize  de 
creux.  Les  petits  avec  cinq  ou  fix  hommes , 
outre  les  apparaux  ou  agrèts  du  vaiftèau  8i 
les  provifions  de  bouche , porrenr  encore  la 
potd»  de  cinquante  ou  (bixantc  tonneaux* 
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L A M S R,  de  marchandifes.  Les  moyens  portent  trois 
oii  quatre  cens  tonneaux.Lcsgrands  portent 
cinq  cens  tonneaux,  & plus,  c’cft-à-dire>- 
cinq  cens  fois  deux  mille  livres , ou  un  mil- 
lion de  livres.  Il  y en  a de  huit  cens  & de 
mille  tonneaux. 

Cilèrcs,  Le  Chcv.  A côté  du  vaiiïèau  qu’on  char-  ' 
ge,  en  voici  un  dont  la  figure  cft  diffé- 
rente des  autres.  Les  petits  n’ont  qu’un 
mât  & une  corne  attachée  au  mât.  Les 
grands  ont  plufieurs  mâts  & font  hauts 
de  bofd  : mais  celui-ci  cft  fort  plat , de 
plus  avec  fès  mâts  & fes  voiles , il  a auflî  : 
deux  fortes  de  grandes  aîles  dont  je  ne 
connois  pas  l’ufàge. 

Le  Pr.  Ce  vaificau  cft  une  galère  qui 
va  à la  voile  & à la  rame.  Ces  aîles  ne  font  : 
autre  chofe  que  deux  files  de  longues  de. 
fortes  perches  applaties,  que  des  forçats 
tiennent  élevées  en  l’air  quand  la  galère 
va  à la  voile,  & qu’ils  abaifîènt  & font, 
jouer  dans  l’eau  de  concert  quand  le  vent 
efl  tombé , ou  qu’il  eft  contraire.  La  rame 
entre  dans  le  vaiflèau  par  fon  manche  qui. 
eft  le  côté  arrondi,  & allonge  dans  l’eau, 
le  long  bout  applati  qu’on  nomme  la  pale» 
Les  rameurs  empoignent  le  manche,  & 
en  foifant  effort  pour  le  ramener  vêts  eux> 
ils  font  aller  la  pale  dans  un  fèns  contraire». 
Comme  ce  côté  plat  a peine  à tranchée 
l’eau  qui  lui  réfifie  » la  rame  devient  uu 
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véritable  levier  qui  trouve  dans  la  rélî-  LaMeiu 
ftance  de  1 eau  un  apui  liiffilànt  pour  pouffer 
■ le  vailTcau  & le  faire  avancer  du  côté  op-. 
pofé.  Les  galères  ne  font  d’ufage  que  dans 
la  Méditerranée  : il  eft  rare  d’en  voir  dans 
nos  ports  de  l’Océan. 


Continuons  à parcourir  les  autres  ta- 
bleaux. Celui  qui  vient  enfuite  repréfente 
les  principÆx  accidens  de  la  navigation. 

Des-quatre  vaiffèaux  qu’on  voit  lur  cette 
iner,  il  y en  a deux  qui  font  aux  prilês  : ce 
font  des  Chrétiens  qui  fe  défendent  contre 
des  Corfaires  Saletins  ; mais  la  fumée  du  . 
canon  les  dérobe  à nos  yeux,  & le  peintre, 
a fagement  placé  dans  le  lointain  cet  obièc 
hideux  qui  déshonore  l’humanité.  Au 
contraire  il  a mis  for  le  devant  deux  vaif- 
féaux  dans  une  difpofîtion  toute  oppofée. 
L un  qu’on  reconnoît  Anglois  à fon  pavil- 
lon, a été  écarté  de  fa  route.  & a fouffert 
une  longue  difetre  : tout  l’équipage  en  eff 
malade  & prcfque  mourant.  Mais  à la  vue 
d un  vaiffèau  François  auquel  ces  voya- 
geurs éperdus  ont  fait  connoître  leur  be- 
foin  par  quelques  coups  de  canon , un  rayon 
de/j^rance  a ranimé  leurs  viTagcs  abatus. 
Les  François,  après  avoir  comparé  ce  qut 
leur  refte  de  chemin  à faire  avec  ce  qu’ils- 
ont  encore  de  provifions,  fe  font  volon- 
tiers déterminés  à en  faire  part  i l’équi- 
P^e  motibondt  Voyez  avec  quelle  viva^». 


V.  Tahleav. 
Les  acciden* 
de  la  navig»». 
iLoa. 
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L A M E R.  cité  & quelle  grâce  tous  ces  François  por- 
tent d’un  bord  à Fautrc  tous  les  rafraî- 
chilTcmenr  néceflTaires,  & for-tout  les  ten-  ^ 
dres  foins  qu’ils  prennent  de  foulager  & 
de  confoler  les  plus  malades.  Ceux- et  ont 
les  yaix  colcs  for  leurs  libérateurs,  & ne 
paroiffont  occupés  que  du  témoignage  de 
leur  reconnoiflànce. 

S il  n’avoit  pas  fallu  régler  lefiombrc  de 
ces  tableaux  for  l’étendue  de  la  place  pour 
laquelle  on  lesdeftinoit,  on  amoit  ajouré 
ici  divers  autres  malheurs  aufqitels  on  eft 
expofe  for  la  mer;  comme  celui  d’échouer 
dans  des  bas-fonds,  ceft-à  dire,  des  en- 
droits  ou  il  y a trop  peu  d’eau  ; celui  de 
toucher  un  banc  de  fable,  ou  de  roche f 
celui  de  manquer  de  tout  fccours  quand 
le  vaifTeau  prend  plus  d’eau  queda  pompe 
n’en  rejette  , ou  qu’il  vient  à s’embrafer. 

Apres  les  principaux  accidens  de  la  na- 
vigation , palîons  aux  pL-inrures  où  l’on  a 
cfl’ayé  de  nous  donner  une  idée  du  com- 
merce en  expofànt  à nos  yeux  les  place», 
de  [’univers  qui  font  du  plus  grand  abord  , 

& où  il  fe  fait  le  plus  d’affaires, 
r VT.  Tabre.iu»  ’Vous  avez  d’abord  la  magnifique  foire 
i A b*Fo^rede  Portobello  fut  Ic  boid  de  l’Iftme  qui 
- ïottobcUo.  unit  les  deux  Amériques,  A l’arrivée  de» 
galions  & des  vaifTcaux  marchands  auf- 
[ quels  ils  fervent  d’efeorte ceue  petite  vi  il& 

, d<:viem  pendant  lùi  femaines.  la  plus  cotxXi' 
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mciçante  cju’il  y ait  au  monde  par  le  con-  La  M eiî* 
cours  de  tous  les  peuples  voifins  qui  y 
viennent  faire  emplette  de  marchandilês 
Européennes , qui  y apportent  les  leurs 
en  échange. 

Au  fond  du  tableau  vous  pouvez  remar- 
quer une  file  de  deux  mille  mulets  qui  ont 
tranfportc  par  la  largeur  d’un  iftme  de  dix- 
fèpr  lit  lies  toutes  les  riches  marchandifes 
qui  avoient  éré  amenées  par  mer  du  Chili  » 
du  Pérou , & du  Mexique  à Panama.  l e 
port  & routes  les  places  font  remplis  de 
cailTes , de  tonneaux , & de  baies  de  peaux , 
de  tabac,  de  fucre,  d’indigo,  de  coche- 
nille, & de  drogues  fans  nombre.  Les 
lingots  d’or , & les  barres  d’argent^  en  at- 
tendant l’officier  qui  les  doit  pefer , font 
jettes  avec  plus  de  négligence  que  les  fau- 
mons  & les  navettes  de  plomb  ne  font  ran- 
gés dans  quelques  coins  de  nos  magafînsv 
Les  galions  achèvent  le  refte  de  l’em- 
barquement, & fe  difpofcnt  à aller  join- 
dre à la  Havane  une  autre  flote  qui  vient 
de  faire  les  mêmes  enlévemcns  à la  Vera- 
Crux.  Les  deux  flores  réunies  reporteront 
de-  là  à Cadix  ces  profits  immenfes  que 
les  Efpagnols  partagent  enfuite  avec  une 
fidéli  té  inviolable  avec  les  autres  nations» 
Eurojiéenrfes  qui  leur  ont  avancé  les  toi- 
les > les  chapeaux , les  étofleS;,  & toutes  Ici 
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La  Meh.  proviHons  nécedaires  aux  colonies  Atné* 
ricaines. 

Cette  antre  peinture  vous  repréfente 
l’étrange  commerce  que  les  Nègres  de  la 
VII.  Tableau,  côte  Occidentale  d’Afrique  font  avec  les^ 
Européens , non  - feulement  des  efclaves 
qu’ils  ont  pris  en  guerre  > mais  de  leurs 
propres  enfans. 

Le  fond  du  tableau  efl  la  côte  d’An- 
gole.  Quoique  les  baies  de  poudre  d’or, 
la  gomme , le  morfil , c’eft-à-dire , les  dents 
d’éléphans,  les  plumes  d’ Autruches,  les 

{roules  pintades,  les  peaux  de  léopards , & 
es  difrérens  cuirs  foient  ici  donnés  en 
échange  contre  des  clinquailleries , des 
verroteries, &:  autres  menues  nrarchandifès 
Européennes  de  peu  de  valeur  ; le  grand 
ob)èt  de  cette  foire  eft  la  vente  des  Nè- 
gres, qu’on  vient  acheter  pour  les  con- 
duire en  Amérique , où  on  les  employé  à 
cultiver  la  terre.  Remarquez  dans  cette 
foule  d’ob)èts  une  mere  qui  livre  tran- 
quillement fa  fille  à un  étranger  pour  une 
fomme  de  cauris,  c’eft-à  dire,  de  coquil-  ^ 
lages  blancs  qui  fervent  de  monnoye  en  ce 
pays , & dont  les  Négrefics  fe  font  des  braf^ 
felèts  ou  des  colliers  propres  à relever  la 
noirceur  de  leur  teint.  Aflez  près  de  cette 
snere  dénaturée , deux  jeunes  garçons  ven- 
dent leur  pere  qu’ils  ont  furpris  & garotté  \ 
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le  prix  qu’ils  en  reçoivent  confifte  en  plu- 
fieurs  ferpes  ôc  quelques  bouteilles  d’eau 
de  vie. 

Le  Chev.  Voilà  un  fpedacle  qui  fait  hor- 
reur, & je  vous  avoue  que  l’acheteur  Eu- 
ropéen m’a  autant  blelTé  les  yeux  que  ceux 
qui  font  cette  abominable  vente. 

Le  Pr.  Paflbns  donc  à une  peinture  plus 
riante.  Voici  le  marché  de  Surate , l’endroit 
du  Mogol  & de  toute  la  prelqu’île  d’Inde 
qui  réunifie  le  plus  de  difhfrcntes  nations, 
& qui  étale  le  plus  de  pierreries , de  fée- 
ries, de  cotton , de  tapis,  de  riches  ctofres, 
& d’épiceries. 

Le  Chev.  Tout  eft  plein  de  magnificence, 
de  nobleflc,  & de  variété  dans  cette  pein- 
ture. Mais  en  voici  une  d’un  caraâèrc  bien 
oppofé.  Qui  font , je  vous  prie , ces  gens-ci 
que  je  vois  vêtus  comme  des  ours?  Leur 
figure,  & leurs  montagnes  couvertes  de 
néges  me  morfondent. 

Le  Pr.  La  façon  dont  ils  font  leur  com- 
merce eft  autîi  trifte  que  leur  figure.  Ce 
font  des  Groenlandois  qui  échangent  quel- 
ques peaux  de  chiens  & de  vaux  marins, 
des  dents  de  poiftbns  eftimées  pour  leur 
blancheur , du  lard  & de  l’huile  de  ba- 
leine, contre  des  marchandifês  que  des 
pêcheurs  Danois  leur  apportent.  Tout  fe 
fait  fans  parler.  Les  Groenlandois  font  ua 
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iio  Le  Spectacle 
bloc  de  ce  qu’il  veulent  vendre  : les  Da- 
nois en  font  un  autre  de  ce  qu’ils  veulent 
donner  en  payement.  Si  les  premiers  ne 
trouvent  pas  que  ce  foit  alfez,  ils  retran- 
chent une  partie  de  ce  qu’ils  ont  mis  et> 
tas.  Lorfqu’après  avoir  retranché  ou  ajoute 
de  part  & d’autre , les  parties  paroilTenf 
réciproquement  contentes,  elles  empor- 
tent filcncieufemenr  ce  qu’on  leur  a offert: 
le  Danois  regagne  fbn  bord , Si  le  Groen» 
landois  la  tanière.  ' 

Toutes  ces  peintures  qui  ont  nipporc 
au  commerce  (ont  terminées  par  le  port 
d’Amfterdam  qu’on  peut  appeller  le  ren- 
dez-vous de  toutes  les  nations , & en  quel- 
que forte , le  centre  du  commerce  de  toute» 
les  parties  de  l’univers. 

Le  Chev.  Parmi  cette  agréable  multi- 
tude d’objets  rien  ne  me  réjouit  tant  que 
la  diverlicé  des  airs  & des  habits  de  ces 
différentes  nations. 

Le  Pr.  Le  peintre  les  a rapprochés  avec 
cfprit.  Il  a mis  ici  en  oppolirion  l’habit 
cfpagnol  avec  l’arménien  : là  il  a placé  un 
chapeau  auprès  d’un  turban  : ailleurs  il  re- 
lève les  grâces  d’un  ieune  feigneur  qui 
voyage , en  le  mettant  en  converfation 
avec  le  matelot  le  plus  ép.ais.  On  diflingue 
le  teint  olivâtre  des  Chinois,  la  peau  bife 
des  Arabes  > le  nés  écrafé  des  Africains,  ôc 
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tous  les  airs  des  difterens  peuples  du  monde  L A M e lu 
avec  lefquels  cette  ville  entretient  correl- 
pondance. 

Le  Chev.  J’ai  oui  alTurcr  qu’il  fortoit 
tous  les  ans  plus  de  trois  mille  vaiireaux  de 
fon  port , fans  les  barques  des  pêcheurs. 

Le  Pr.  Les  (tpt  petites  provinces  dont 
elle  eft  la  capitale,  ne  font  pas  enfemble 
plus  grande  que  la  Normandie , & n’en 
valent  pas  le  quart  par  la  ftérilité  de  leur 
fond  : mais  la  navigation  & le  travail  en 
ont  fait  un  état  aulîi  conlîdéré  que  les  em- 
pires & les  royaumes  de  l’Europe. 

Le  Chev.  Je  m’étois  roûjours  imaginé 
que  la  mer  étoit  un  moyen  que  Dieu  avoir 
employé  pour  tenir  les  nations  féparées,  & 
pour  les  renfermer  dans  de  certaines  bor- 
nes : mais  je  comprends  par  l’exemple  feul 
de  la  Hollande  que  la  mer  eft  un  moyen 
que  Dieu  a préparé  pour  unir  tous  les  hom- 
mes, pour  les  dédommager  de  ce  qu’il  leur 
arefufé,  & pour  faciliter  le  tranfport  de 
leurs  marchandifes  qui  autoit  été  imprati- 
cable fans  Cf  fecours. 

A quoi  donc  (ongeoit  Horace^ , quand 
il  donna  tant  de  malédit^ions  à celui  qui 

* Illi  robur  & ses  triplex 
C;rca  peâ:us  crar , qui  fragi^em  truci 

C.ommifit  pclago  ratem  • 1 

ftimuS}  &c.  ... 
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La  Mer.  a inventé  l'art  de  la  navigation  î Ce  poërc 
regardoit  les  trajets  d’eau  qui  féparent  un 
pays  d’avec  un  autre , comme  des  coupures 
faites  exprès  par  la  main  de  Dieu  * , pour 
en  empêcher  la  communication  : & c’étoic 
une  impiété  y félon  lui  » d’avoir  ofé  franchir 
ces  bornes. 

Z/tf  Pr.  Horace  ne  làvoic  pas  que  c’eft 
Dieu  lui-même  qui  nous  a enfeigné  l’art 
de  la  navigation.  Remarquez  aulli  que 
quand  il  ht  cette  ode  il  étoit  de  mauvaife 
humeur.  Il  venoit  de  conduire  jufqu’au 

{>ort  fon  ami  Virgile  qui  s’embarquoàt  pour 
a Grèce.  Après  les  vœux  les  plus  tendres 
& les  adieux  les  plus  trihes,  il  foulagea 
fon  chagrin  en  dilânt  des  injures  à celui 
dont  l’invention  le  léparoit  d’un  ami  in- 
comparable. On  fc  facheroit  à moins  « & 
vous  favez  que  le  dépit  & la  colère  n’infpi- 
rent  pas  toujours  les  penfées  les  plus  juftes. 
lesPot/Tons,  Après  avoir  confidéré  la  mer  par  (es 
dehors»  il  eft  tems  de  venir  à ce  qu’elle 
' enferme  dans  fon  lein.  Nous  nous  fbmmes 
entretenus  autrefois  de  quelques-uns  des 

* Neqvricquam  Deus  abfcidit 
PtU'^ens  occano  dilTociabili 

Terras , fi  tamen  impise  , 

Non  cangenda  rates  tranfiliant  vada. 

Cétrm.  lib,  l.  Ode  .Sic  te  diva  > 8cc; 
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moyens  admirables  par  lefquels  Dieu  pro-  L A M EiC 
duit  & perpétue  dans  un  fond , en  appa- 
rence ftérile , une  multitude  inconcevable 
d’animaux  & de  produdions  utiles.  Pro- 
fitons du  lecours  que  la  peinture  nous  of- 
fre , pour  favoir.  comment  font  faits  ceux 
d’entre  ces  animaux  dont  on  parle  le  plus 
fouvent.  Le  premier  tableau  nous  repré-  xt.  TabfMu. 
fonte  la  célèbre  pêche  des  gros  poidons.  grandi 
Le  harpon  que  lance  le  pêcheur  qui  oc- 
cupe  le  milieu,  aéré  adroitement  divifo 
en  fix  portions  qui  valent  autant  de  piés  : 
la  dernière  de  ces  portions  cft  divifée  en 
douze  autres , qui  valent  douze  pouces  ; 
afin  qu’on  pût,  avec  le  focours  de  cette 
échelle,  melurer  exadementia  longueur  de 
ce$  poidbns , & (avoir  de  cotnbîen  ils  dif- 
fèrent l’un  de  l’autre. 

' Le  plus  grand  de  tous  eft  la  Baleine 
qui , au  lieu  de  dents , porte  entre  fos  ma-  onmn 
choires  des  fanons,  quelquefois  longs  de 
quinze  piés,  encha(Tés  pat  le  haut  dans 
fon  palais,  & terminés  par  une  efoéce  de 
frange  qui  relTemble  allez  à des  (oyes  de 
pourceau.  Vous  connoiflez  l’ufàge  qüe  l’on  Cachatot  j 
fait  de  ces  grandes  lames  Ci  fouples  & (î  vipluUr, 
fermes  tout  â la  fois.  G:s  autres  grands  fhr‘ttr.  i 
poiflbns  qu’on  nomme,  l’un  le  Cachalot, 
l’autre  l’Epaular  ; celui-ci  la  Scolopendre , ceracfM^ 
fclui-là  la  Licorne , & peut-être  epeorç 
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114  ' Le  Spectacle 
quelques  autres , portent  auffi  le  nom  de 
baleines,  & font  également  recherchés 
pour  leur  huile.  Ils  ont  la  gueule  armée  de  %. 
dents  tranchantes.  Ils  portent  (ur  la  tête  un 
ou  deux  tuyaux  pour  rejetter  l’eau  qu’ils 
avalent,  ce  que  les  autres  poilfons  font  par 
cette  efpéce  de  poumon  qu’on  appelle  fort 
improprement  les  ouies.  Plufîeurs  pour  Ce 
délivrer  de  l’eau  qu’ils  avalent  en  man- 
geant, ont  reçû  plulieurs  trous  rangés  des 
deux  côtés  un  peu  plus  bas  que  la  tête. 
C’tft  ce  que  vous  pouvez  remarquer  dans 
lous  les  chiens  de  mer  qu’on  a placés  ici 
de  foite , & qui  ont  tous  la  peau  fort  rude 
âc  la  gueule  en  defîbus.  La  zigène  ou  la 
balance  eft  celui  d’entr’eux  qui  a la  fi- 
gure la  plus  fingulière.  Il  y a plufieurs 
pays  où  l’on  mange  .la  chair  de  .tous  ces 
poifibns,  aufiîibien  que  celle  du  dauphin 
& du  marfouin  , quoiqu’elle  (bit.  fort  hui- 
lueufe  & de  mauvaife  odeur.  Le  dauphin 
fe  rcconnoît  à cet  enfoncement  qu’il  a 
entre  la  tête  & le  mu(èau  : le  marfouin  a 
la  tête  plus  arondie.  Ils  n’excédent  guères 
quatre  ou  cinq  piés  de  long.  On  eftime 
tout  autrement  le  lard  Sc  la  chair  du  veau 
marin  que  vous  voyez  courir  fur  les  ro- 
chers de  la  côte , & du  lamentin  ou  vache 
de  mer , ainfi  appellé  à caufe  de  fon  mu- 
giiTemcnr. 
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. Le  Chev.  Ceiu-ci  font  donc  amphibies  ?,L  A M e r. 
Le  lamentin  a deux  pics  en  forme  de  main,  Le  Lamemin 
& le  veau  marin  en  a quatre  termines  en 
façon  de  nageoires  pour  pouvoir  aller  & 
venir  fur  la  terre  & dans  l’eau.  Quel  nom 
donnez-vous  à celui  qui  e(J  comme  fuf- 
pendu  ou  cramponné  à ce  rocher  à l’aide 
de  deux  grandes  dents  qui  fe  recourbent 
comme  deux  crocs  vers  fa  poitrine  î 

Le  Pr,  C’efl:  une  cfpéce  de  veau  ma-  le  Wain*, 
rin  à qui  la  nature  a donné  ce  moyen  pour 
grimper  liir  les  glaçons  flottans  auffi  bien 
que  fur  la  terre,  ayant,  comme  les  loutres, 
les  caftors , les  tortues , & tous  les  ani- 
maux amphibies,  un  befoin  indilpenfable 
de  fortir  de  l’eau  de  tems  en  tems,  & de 
trouver  quelque  retraite  pour  refpirer  làns 
fatigue  & en  liberté.  Ceft  là  le  poifTon 
qu’on  nomme  le  VValrus  dont  on  cftime 
les  dents  autant  & plus  que  l’ivoire  pour. 

Itut  extrême  blancheur.  Je  me  fouviens 
de  vous  avoir  autrefois  confondu  ^ le  wal» 
rus  & le  naiwal  : mais  le  narwal  ou  la  li-  teNar^a! 
cornç  de  mer  eft  une  petite  baleine  armée  V. 
d’uov  corne  de  cinq  ou  fix  pies,  quelque-  f- 

fois  de  plufieurs  aunes  : vous  laconnoiflèz  /««//«» . 
fuffifamment  , & vous  favez  avec  quel 
avantage  elle  attaque  les  baleines  les  plus 
puiflantes. 

• * Sut  U foi  de  M,  SiTati , DiH,  de  C*mm% 


Digitized  by  Google 


iiô  Le  Spectacle 
La  Mer.  Le  Chev.  Voici  deux  autres  poiflons^ 
' ce  me  (èmble,  encore  plus  terribles.  Je 

les  reconnois  pour  en  avoir  vu  de  pareils 
Janj  jgs  cabinets  de  quelques  curieux.  L’un 
Ce  nomme  l’Elpadon  ou  l’épée , parce  qu’il 
a la  tête  allongée  en  une  longue  & large 
épée  tranchante  avec  laquelle  il  perce  quel- 
quefois les  vaidèaux  : & quoiqu’il  ne  par- 
vienne qu’à  quinze  ou  feize  piés  de  long , 
il  prélcnte  hardiment  le  combat  à la  ba- 
rrijin,Strra.\ç^^Q  même.  L’autre  Ce  nomme  la  Sie, 
fice  du  /.  vol.  parce  qu  il  porte  a fa  mâchoire  lupeneure 
une  grande  lame  bordée  de  longues  dents 
acérées  avec  Icfquelles  il  tranche  les  poif- 
fbns  qu’il  pourfuit , & ceux  qui  le  pour- 
fuivent.  Mais  je  ne  connois  pas  celui-ci  qui 
eft  bien  remarquable  par  la  longueur  & 
par  la  rage  avec  laquelle  il  ronge  le  bouc 
de  la  barque  qui  eft  venue  l’attaquer. 

C4UÙ  ctrth  4-  i^g  py.^  le  requien , ou  le  plus  terri- 
ble  de  tous  les  chiens  marins.  Il  a fur  cha- 
que mâchoire  jufqu’à  cinq  & meme  fix 
rangs  de  dents  triangulaires,  aigues,  cré- 
nelées & extrêmement  tranchantes,  il  a le 
gofîer  fort  large , & l’on  a fou  vent  trouvé 
des  hommes  à demi  rongés  ou  prefqu’en- 
corc  entiers  dans  fes  entrailles.  Il  eft  cou- 
vert d’une  peau  rude  & hériflêe  d’un  grain 
fort  fin.  Les  gainiers  en  couvrent  une  in- 
finité de  boëtes  & d’étuis.  Ils  font  le  même 

ufage 
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ttfage  <ltf  ta  peau  de  quelqiu.s  autres  chiens  L A M ER. 
de  mer  Si  de  certaines  rayes. 

Le  Chev.  J’avois  pris  pour  fable  ce  qu’on 
m’avoir  dit  des  poillôns  volans  : mais  fen 
vois  ici  plufîeur»  qui  s'élancent  dans  l’air, 

& qui  étendent  d«.ux  fortes  d’ailes. 

Le  Pr.  Il  y en  a réellement  pluHeurs  La  RoncTn». 
qui  étant  pourfui  vis  par  les  gros,  s’échapent 
en  traverfant  l’air  avec  le.  Iccours  de  leurs 
longues  nageoires , jufqu’a  ce  qu’ctant  def- 
féchces , elles  réfutent  de  les  Ibûtenir , & les 
contraignent  de  regagner  l’eau.  Il  y a aiiflî 
de  très-gros  poifîons  qui , étant  piqués  par 
des  infêéles  marins,  entrent  en  fureur,  & 
s’élancent  jufqucs  dans  les  barques  de  pê- 
cheurs , où  le  hazard  les  a quelquefois 
conduits. 

Après  la  pêche  de  ces  monftrneux  poif  xii.  Tableau, 
fons , Si  de  bien  d’autres  qui  varient  félon  . 
les  mers , vous  trouveuz  ici  dans  le  plus  Le  Ton. 
agréable  detail  tout  ce  qui  a rapport  à la 
pêche  du  ton,  à celle  de  la  fardine,  du 
merlan , du  harang , du  maquereau , de  la 
morue , & du  ftoefich.  La  vei  gadelle  ou  la  Le  Ma<jue- 
mcfluche,  qui  eft  une  forte  de  petite  mo- 
rue,  fe  nomme  eti  Hollandois  ftocfich  ou  LaMjrue! 

poiffbn  de  bâton  : parce  qu’après  avoir  été  , 

L ' Il  LC-  J**  a LcStochch. 

lécbee , elle  a beioin  d être  barue  pour  etre  Sét/s. 

tendre  & de  ftrvice.  Toutes  ces  pêches 

{bat  pour  les  peuples  qui  s’en  font  mis  en 

Tme  UL  , K 
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La  Mer.  po(îcflîon,d’un  produit  (buvent  plus  grand 
& plus  lûr  que  les  mines  du  Pérou.  Cclles- 
çi  s’épuifeni  : mais  le  grand  banc  feu  l don- 
ne & donnera  toujours  chàque  année  plu- 
fîeurs  millions  de  revenus.  Plufieurs  peu- 
ples du  Nord,  chez  qui  le  retour  des  fri- 
mâts  empêche  quelquefois  les  moiflbns  de 
parvenir  à leur  maturité , trouvent  une  ref- 
, fource  toujours  ffire  dans  ces  légions  de 
petites  morues,  de  merlans,  & d’autres 
poiflbns  qui  fourmillent  fur  leurs  côtes. 
Ils  les  conlcrvent  pour  l’année  entière  en 
les  léchant.  Quelquefois  ils  les  pulvérifent, 
& en  font  un  pain  qui  remplace  leurs  moif* 
te*  làyo.  fons  perdues.  Plufieurs  peuples  de  la  Zone- 
Torride  qui  habitent  des  côtes  fabloneu- 
fes  & deftituées  de  toute  verdure,  em- 
ploient les  arrêtes  des  grands  poilTbns'au 
lieu  de  poutres  & de  folives  pour  con- 
ftruire  leurs  mailbns.  Les  moindres  arrêtes 
leur  fervent  dans  les  cloilbnnages.  Ils  em- 
ployent  les  chairs  à faire  du  pain  & dilFé- 
rens  ragoûts.  La  nature  eft  toujours  libé- 
rale : & quand  elle  prive  l’homme  d’une 
commodité , elle  le  dédommage  par  une 
autre.  ^ • 

Voici  un  tableau  d’un  caraélère  diffé- 
rent, mats  qui  vient  naturellement  à la 
fuite  de  la  pêche.  C’eft  une  latge  cuilîne 
où  l’on  a raflèmblé' pour  un  repas  de 


phages. 


Xni.Tablea». 

Les  PoitTous 
rechetcbcs. 
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^and  appareil}  la  plupart  des  poiffons  L A M B R. 
les  plus  exquis.  On  y en  a ajouté  quelques 
communs  pour  contenter  tous  les  goûts. 

Le  poiUbn  qui  attire  d’abord  tous  les  ycinc  L’Ethirgeo». 

par  fa  groflTcnr,  6c  qui  réjouira  les  convi- 

vcs  par  l’excellence  de  fà  chair,  eft  l’eftur- 

geon , auprèsduqucl  paroît  un  magnificpic 

turbot , poilïbn  que  (on  bon  goût  lait  auffi  LeTuibot. 

nommer  le  faifan  d’eau.  Il  eft  (iiivi  des  au-  '^*""**'* 

très  poiftbns  plats , approchant  de  la  figure 

d’une lozange.  Les  uns  lent  fans  écailles, 

comme  les  carrelets , qui  font  mouchetés 

de  taches  rougeâtres,  & les  plyes  qui  font  La  Plye. 

communément  plus  grandes  : les  autres  ^‘*^*’'^^** 

font  couverts  de  petites  écailles,  comme  u Limande. 

la  limande  , le  fiez , 6c  le  flételçt.  Ils  font 

fuivis  de  plufieurs  paires  de  foies , qui , par  La  sole. 

ladiverfité  de  leurs  elpéces,  6c  par  la  fi- 

neffe  de  leur  chair,  pourroient  feules  tenir 

lieu  de  tous  les  poiftbns  les  plus  parfaits. 

Tous  ceux  que  nous  avons  nommés  de-  .. 
puis  le  turbot  font  blancs  du  côté  qu’ils  fc  • - ' 

traînent  â terre.  Ils  ont  le  dcftîis  de  cou- 
leur grife , pour  mieux  imiter  la  couleur 
de  la  vafo  où  ils  ont  coutume  de  fc  cacher  , 

& vous  appercevez  d’abord  pourquoi  la 
nature , qui , chez  tous  les  autres  poiftbns» 
a mis  un  œil  de  côté , & un  autre  de  l’autre» 

^es  a mis  tous  deux  d’un  même  côté  dans 
ceux-ci. 

Kjj 
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La'Mer..  LeChev.  S’ils  nagent  peu,  & qu’ils  fe 
traînent  toiiloiirs  de  plat  lur  le  côte  blanc» 
leurs  yeu?c  ont  dû  être  mis  tous  les  deux  de 
, l’autre  côté  qui  regarde  le  ciel. 

U Raye.  Le  Pr.  Voici  pluficurs  efpéccs  de  rayes 
dont  les  unes  (bnt  plus  ou  moins  bénflées 
de  petits  os  en  foi  me  de  pointes.  Les  plus 
cftimées  font  celles  dont  Us  pointes  font 
élevées  au  milieu  du  dos  fur  des  boutons 
d’une  égale  dureté  : cellc'-là  font  les  rayes 
bouclées.  Allez  près  de- là  vous  voyiz  audî 
la  Torpille,  une  torpille  & une  rareronde , qui  pareil^ 
T$rf(a».  ^ n’être  autre  choie  que 

' ‘ des  crpcces  de  rayes.  La  torpille  a une  lin- 
gularité  remarquable  ; elle  engourdit  fubi- 
tement  l|^,Hpjllon  qiùlle  attaque,  & le 
bras  du  peéheut  qui  la  veut  prendre  • elle 
parvient  par  ce  moyen  à échapper  au  pê- 
^ ***“,"*'  cheur  , & à fe  failîr  de  fa  proye.  La  tarç- 
ronaeT  p4/r-.ronde  t ft  armée  d’un  puiflânt  éguillon  La 
^ ^ ^ chair  de  cJle  ci  eft  bonne  : celle  de  la  tor- 
4t  iimtru  piHc  "c  l’eft  pas  moins,  malgré  le  piéjugé 
qui  lui  attribue  faudèment  des  qualités 
• malfaifantes.  i 

Les  rayes  aulfirbien  que  les  baleines,  les 
chiens  de  mer,  Içs  marlbuins,  les  dau- 
phins, & quelques  autres,  lonr  vivipares» 
pu  mettent  bas,  non  des  œufs,  mais  un 
ou  dwux.  petits  lêmblables  à eux  : la  meiç 
les  allaite  & les  nouci;  aveç  fom,  . 

k ■ ‘ 
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Après  les  différentes  rayes,  nous  apper-  La  Mer.' 
Cevons  pluficurs  anguilles  de  mer,  dont 
les  principales  efpéccs  font  la  mourene,  LaMourane, 
qui  n’a  que  deux  trous  fous  les  ouiesv  la 
lamproye  qui  en  a quatorze  comme  le  lam-  La  Lamproya. 
prillon  des  rivières  ; le  ferpent  de  mer, 
dont  la  chair  eft  d’une  faveur  exqnifê  j la  marin, 
donzclle,  qu’on  pourroit  appciler  la  lote 
de  mer;  le  congr^,  qui  imite  par  Tes  deux  La^DcmelIe. 
nageoires,  le  ferpent  marin  & l’anguille 
d’eau  douce.  Dans  cette  foule  d’autres  cmgrHt,' 
poifîbns  qui  tiennent  plus  ou  moins  de  la  L’Aigmlle. 
nature  de  1 anguille,  conrenrons  nous  de 
démêler  la  vive,  dont  la  chair  tft  fort  efti-  la  vtre. 
méc  : mais  elle  porte  fur  Ton  dos  des  poin-  . 

ICS,  dont  la  piquure  eft  tres-nuihble , me- 
me après  la  mort  de  l’animal.  Les  cuifîniers 
imprudens  s’y  font  fbuvent  laiflè  prendre. 

Au  refte  ce  venin  n’cfl  plus  à craindre 
quand  la  vive  a pafTé  par  le  feu. 

Le  Chev.  Il  faut  qu’on  fe  foît  propofë 
dans  la  fête  qu’on  prépare  ici , de  réjouir  , 
autant  les  conviés  par  la  fingularité  des 
figures , que  par  l’abondance  des  mèts.r 
Voilà  des  poifîbns  qui  n’ont  prefqne  rietii 
de  Semblable  à ceux  que  nous  connoif>. 
fons. 

LePr.  Celui-ci  dont  la  tête  & le  corps-  u lune* 
ne  font  enfcmble  qu’une  pelotte  de  chair 
ou  nne  efpéce  de  globe , ic  nomme  le  rond . 
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L A M E R.  OU  la  lune  de  mer.  On  en  voit  de  plulienrs 
efpéces , une  entr’autres  qui  n’a  point  de 
queue  : & ce  feroit  une  maflè  toute  ronde 
' (ans  les  deux  petites  nageoires  qui  lui  fer- 
vent d’avirons.  On  ne  pouvoir  mieux  feirc 
' fentir  la  furprenante  variété  qui  régne  dans 
tous  ces  animaux , qu’en  montrant  après 
les  anguilles,  ces  potlfons  (î  ramaflcs,  Sc 
la  Sèche,  en  plaçant  après  ceux-cft  la  (eche , le  cale^ 
te^caî^mar.  ^ poIypc , qui  font  armés  de  tant 
it/jx».  de  pièces.  La  ieche  & le  calemar  ont  avec 
pluiîeurs  pattes  deux  trompes  fort  longues 
qui  leur  (ervent  à atteindre  & à faitir  de 
te  Polype,  loin  leur  proye.  Le  polype , outre  (ès  huit 
■faijf»*.  pgjfçj  ^ ji  ]g  jjr,  corps  qui  s’élève  ea 

forme  de  tuyau , & qu’il  panche  à propos 
d’un  côté  ou  d’un  autre  pour  lui  fervir  de 
gouvernail  lorfqu’il  nage.  La  lèche  > le  cale* 
mar  & le  polype  ont  tous  trois  un  réfèr- 
voir  plein  d’encre , ou  une  veflie  remplie 
d’une  liqueur  noire  qui  leur  eft  d’une  gran> 
de  rcffource  quand  ils  le  Icntenten  danger. 
Soit  par  un  edèt  de  là  frayeur , foit  par 
une  forte  de  prudence  que  la  nature  leur 
enfeigne,  ils  lailTent  couler  cette  liqueur 
noire  : l’eau  des  environs  en  ell  falie  en  un 
inllant  *,  & tandis  que  leur  ennemi  dérouté 
î • cherche  là  proye  à tâton  au  travers  de  cet 
' ‘ épais  brouillard , elle  cil  déjà  bien  loin  de 

lui  > de  s’eft  dérobée  à là  pourfuitCk 
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' Si  le  peintre»  au  lieu  des  préparatifs 
d’une  grande  fêrc  » avoir  voulu  repréfenter 
une  poUIbnnerie , & la  plupart  des  poilTons 
qu’on  y étale,  il  nauroir  oublié  ni  le  fearus, 
qui  a,  dir*on , peut-être  (ans  grand  fonde- 
ment , la  propriété  de  venir  brouter  les 
herbes  des  côtes  voi(înes  de  la  mer , & de 
les  ruminer  à loilir;  ni  le.mullèi  qui  ref- 
femble  au  têtu  des  rivières , fi  ce  n’cft  le  mê- 
me ; mais  qui  trouve  en  merde  meilleurs 
fucs  & de  quoi  grofllr  davantage.  Scs  œufs 
féches  font  cftimés  en  plufieurs  provinces: 
c’eft  ce  qu’on  nomme  la  boutarque,  qui 
fe  mange  avec  de  l’huile  & du  jus  de  ci- 
tron. On  auroit  pu  aÿoûter  aux  poilTons, 
dont  la  chair  efi  eftimée , le  furmuÜêt , qui 
ne  groflit  guères  an-dc(Tiis  du  poids  de 
deux  livres  » & dont  les  meilleures  efpéces 
font  celles  qui  ont  deux  barbillons;  la  do- 
rade , excellent  poifibn  d’un  pié  & demi  de 
longueur , qu’on  pourroit  nommer  la  br^ 
me  de  mer , & dont  il  y a plufieurs  efpéces. 
Ajoutons  le  rouget  ; la  bougue  ou  œil  de 
bœuf;  le  mena  ou  le  petit  harang;&  routes 
les  différentes  efpéces  d’anchois  qu’on  (aie 
après  en  avoir  ôté  la  tête  & les  entrailles. 

11  y a encore  une  multitude  d’autres 
poiflbns  de  différentes  tailles  & de  diffi^ 
rens  goûts  qui  réfident  habituellement  fur 
nos  côtes»  ou  qui  y abordent  » les  uns  en 
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des  tems  réglés , les  autres  par  avantare  ; 
mais  le  nombre  des  prélcns  que  nous  avons 
reçus  dans  l’eau  > comme  lur  la  terre , ell 
inépuiiable. 

' Q^iclque  loin  que  les  atireurs  anciens 
& modernes  ayent  pris  d’en  diftinguer-les 
genres  & les  efpéccs  par  des  caractères  qui 
les  rendent  reconno'lTab'cs,  tous  les  jours 
il  en  tombe  dans  les  filets  dis  pêcheurs  qui 
dérangent  par  leur  nouveauté  le  fyflcme 
de  nos  naruraÜftcs  : fouvent  on  ne  fait 
dans  quelle  clafTc  les  loger»  ni  quel  nom 
leur  donner. 

LeChev.  C’eft  un  agréable  embarras» 
& nous  Ibmmes  réellement  bien  riches» 
puifque  nous  ne  pouvons  (avoir  tout  ce 
que  nous  polTédons.  • 

Le  Pr,  PalTons  à une  autre  libéralité  de 
la  mer.  En  venant  mouiller  plus  ou  moins 
haut  dans  Tes  differentes  crues  le  pié  des 
dunes , & toutes  les  côtes  qui  bordent  nos 
continens,  elle  y porte  & y nourit  des  lé- 
gions d’écrevi(T«,  d’huîtres,  & de  toutes 
fortes  de  poiffons  revêtus  de  coquilles. 
Après  les  avoir  engraifles  ou  de  fa  propre 
fubftance»  ou  des  fucs  de  la  terre  & de 
l’air  qu’elle  reçoit  dans  fon  fèin , elle  s’a- 
baifïc  & fc  retire  obligeamment  : elle  fa- 
cilite à l’homme  l'accès  de  cette  riche  pro» 
vifioD  : elle  l’invite  à recueillir  ces  faveurs 
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qn’clle  écalede  tout  côté  fur  le  fable, 
dont  elle  couvre  les  plus  durs  rochers  : elle  . 
enrichit  tout  ce  qu’elle  touche , & du  fonds 
le  pl  us  (lériie  elle  produit  aux  habitans  des  . > 

côtes  un  revenu  fupérieur  à celui  des  terres 
les  plus  fécondes. 

Peut-on,  mon  cher  Chevalier,  n’etre xiv.Tabie*«. 
pas  touché  de  l’étonnante  variété  des  fi-  coquï- 
gures , & de  la  richeffe  des  couleurs  qui 
xcompolèm  le  tableau  des  coquillages  ? On 
a pris  loin  d’y  réunir , non  tout  ce  qui 
rampe  dans  la  mer  puilque  le  dénombre- 
ment en  eft  impofiîble  * *,  non  pas  même 
toutes  les  erpcces  connues  qui  appartien- 
nent à une  même  clalTè;  purfqu’clles  va- 
rient (ans  fin  par  la  couleur  & par  la  fini- 
âure  *,  mais  feulement  les  principaux  gen- 
res aulquels  on  peut  rappeller  les  poiÜbns 
à coquilles,  que  nous  avons  le  plus  d’occa- 
fions  de  voir.  Ces  objèts  vous  (ont  fami- 
liers : le  tour  efi  d’après  le  riche  Coquillec 
que  vous  avez  (>  fouvenc  parcouru. 

Le  Chev.  Je  les  reconnois  tous  avec  i.«IcreTif- 
plai(îr.  Voilà  le  homar,  la  langoufie,  les 
grandes  (quilles , les  chevrettes , l’araignée,  **«/<»•  Scimka, 
lecrabbc,  & routes  les  efpéces-de  cancres. 

Je  ne  connois  point  celui-ci  que  je  vois 
allonger  le  bras  hors  d’une  afièz  belle  co- 
quiHe  où  ils’cft  retirée 
* UTic  repcilia  quoruxason  cft-nuneiui , E/T  i oj. 
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Lt  'Pr.  Ceft  un  cancre  d’une  e(pdce  fiti- 
gulière  : quoiqu’il  ait  reçu  delà  nature* 
une  écaille  pour  le  couvrir,  & des  bras 
capables  de  le  faire  {üblider  honnête* 
ment , il  vit  toujours  en  maifbn  étrange* 
re , & met  (à  (ûreté  dans  le  travail  d’au* 
trui.  H (e  gitdè  dans  la  première  coquille 
qu’il  trouve  vuide.  Pluheurs  concurrens 
fe  difputenc  quelquefois  un  même  logis» 
Celui  qui  a la  meilleure  pince  emporte  la 

{)lace  y & y demeure  pendant  un  teins  : mais 
orfqu’il  cft  devenu  plus  fort , il  quitte  ce 
logement  qui  le  gène.  Il  va  de  coquille  en 
coquille*  & s’arrête  à la  plus  commode» 
jufqu’d  ce  que  l’ennui  ou  le  trop  d’embon- 
point l’oblige  à déménager  de  nouveau  » 
pour  le  mettre  plus  au  large.  Voilà  ce  que 
les  naturalines  en  ont  remarqué  : mais  il  y 
a toute  apparence  qu’ils  ont  pris  le  change 
fur  le  carat^cre  qu’ils  lui  prêtent.  Une  telle 
parelfè  n’cft  point  l’ouvrage  de  la  nature  : 
elle  ne  fait  rien  par  caprice  y & (ans  une 
vue  toujours  fage.  Le  corps  du  poiflbn 
qu’on  nomme  le  pauvre  homme  ou  l’her- 
mite  y cft  HioUaflè , & couvert  d’une  écaille 
incapable  de  le  garantir,  afin  que  le  befoin 
de  trouver  une  défenlc  & un  abri,  l’oblige 

Qtii  cruftâ  leâos . cbelas  habens  qus  ad  vitant 
tuendam  faiis  ede  podent , aliénas  dotnos  (^uxiac,  &c. 
H»nd*ltt  d*  fifeibm  f tév.  1 C.  i U . 
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à Ce  retirer  dans  les  coquilles  vuides  » qui  > L A MlR. 
{ans cet  hôte»  deviendcoient  inutiles.  Cette 
retraite  de  rhermice  dans  une  coquille 
vuide  J eft  une  précaution  aHcz  lemblable 
à celle  des  petits  ctabbes , qui  Tentant  la 
foiblelTe  de  leur  écaille  « vont  chercher  ua 
hofpice  Tous  le  toit  des  moules.  La  moule 
qui  eft  au  large , vit  avec  Ton  hôte  en  bonne 
intelligence. 

Le  Chev.  Le  peintre  a difpofé  fur  la  les  Htrif. 
fécondé  ligne  toutes  les  différentes  fortes 
de  hériflôns  de  mer  ; les  uns  tout  couverts  mu.  Ethini. 
de  leurs  piquans  *,  les  antres  avec  leur 
mince  écaille , nûe  & dégarnie  de  pointes. 

On  prendroit  ceux'ci  pour  des  boutons  de 
toute  grandeur  : mais  cette  boule  n’a  rien 
d’un  animal.  Y connoît*on«  je  vous  prie  « 
quelques-unes  des  parties  que  tous  les  au- 
tres empioyent  pour  vivre  ? 

Le  Pr.  La  bouche  cft  par  defTous  * & 
traîne  à terre  : elle  efl  armée  de  cinq  dents , 
dont  les  extrémités  fe  réunifient  en  un  mê- 
me point  pour  travailler  de  concert.  L’efto- 
mac  & les  inteftins  rempliflcat  la  capa-  ^ 
cité  de  l’écaille.  Celle-ci  eft  percée  de  plu- 
heurs  trous , pour  livrer  paflàge  aux  liga- 
mens  qui  doitenr  former  l’aékion  & le  jeu 
des  piquans,  qui  leur  fervenr  à la'fois 
d’habits  & de  défenfès.  Le  bout  extérieur 
<n  eft  pomtu  : mais  l’autre  bout  qui  cou*- 
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izS  Le  Spectacle 
che  la  coquille  eft  cavé  en  rond  pour  rotv 
1er  fur  une  petite  tumeur  qui  s*y  eraboire» 
•&  en  aide  le  mouvement.  Vous  voyez  les 
tubercules  dont  je  parle,  fur  la  plupart  de 
ces  écailles  nues.  Par  deilîis  Ôc  à l’endroit  le 
plus  élevé  eft  l’ouverture  qui  termine  les 
inteftins.’  Ce  qu’il  y a de  plus  merveilleux 
dans  la  ftruâure  de  pluHeurs  hériftbns  de 
mer , ce  font  des  elpéces  de  cheveux  qu’ils 
allongent  en  dehors  & retirent  à volon- 
té, & qui  Ibnc  comme  autant  de  petits 
tuyaux  ou  de  chalumeaux  très-fîns,  par 
lefquels  ils  pompent,  & rirent  de  l’eau  les 
lues  qui  leur  conviennent,  en  écartant  les 
autres. 

Le  peintre  ne  pouvoir  plus  agréable- 
ment imiter  le  contrafte  & l’agréable  di>- 
verfité  des  œuvres  du  Créateur , qu’en 
plaçant  les  étoiles  de  mer  après  les  hérif> 
ions.  Au  lieu  que  ceux  • ci  lônt  prefque 
tonds , les  étoiles  allongent  cinq  grands 
bras  qui  forment  cinq  angles  terminés  eh 
pointes.  Il  y en  a qui  ont  plus  de  cinq  bras, 
d’où  partent  une  multitude  de  petits  ra- 
meaux. On  voit  CCS  étoiles  avancer  indit 
féremment  en  tout  fens,  tantôt  en  ram- 
pant, tantôt  en  nageant.  ^Iles  font  det 
cendre  dans  la  vafe  plûfieurs  petites  trom- 
pes charnues  qui  leur  fervent  à y pomper 
leur  noumuce.  Outre  ce  fecours  elles  ont 


©ï  LA  N AT  V RS,  Ffi/r,  XX//. 


vers  le  centre  de  leurs  rayons  une  bouche  LaMerv 
armée  de  dents.  N’ayant  point  comme  les 
autres  animaux  le  iecours  de  la  vue  pour 
reconnoître  leur  proyc , elles  ont  été  pour- 
vues d’un  plus  grand  nombre  d'inftrumcns 
pour  fentir , fuccr , & dévorer  ce  qui  leur  • 
convient  : & lorlqu’clles  ne  trouvent  pas 
à jouer  des  dents , leurs  trompes  vont 
chercher  dans  le  limon  & fur  les Jicrbes , 
de  quoi  fnptéer  au  défaut  d’une  proye  plus 
nourilîànte.  On  n’a  pas  encore  découvert 
dans  l’étoile  comment  fè  fait  la  digeflion , 

& où  efl  la  décharge , à moins  qu’elle  ne 
Toit  fous  une  efpéce  de  petite  pierre  ronde 
qu’on  lui  trouve  fur  le  dos,  & qui  y fembie 
attachée  avec  des  ligamens. 

Aux  étoiles  de  mer  qui  vont  & vicnnenr. 


on  pourroit  oppofèr  les  champignons  de 
mer,  qui  ne  quittent  point  le  lieu  où  ils 
font  une  hsis  attachés.  Ces  petits  ani- 
maux fort  fînguliers  dans  leur  efpéce , fe 
trouvent  afTèz  communément  fur  les  côtes 


Le  Champi- 
gnon ou  l 'a- 
némoiis  d* 
mer. 


de  Normandie.  Il  y en  a de  verds,  de  rou- 
ges & d’autres  couleurs.  On  les  trouve  fue 
la  pente  des  rochers , où  ils  reflèmbicnt  i 
un  champignon  quand  ils  fe  tiennent  ren- 
fermés , & à une  anémone  quand  ils  ou- 
vrent ou  déplient  toutes  leurs  trompes,  Orx 
ae  peut  les  forcer  à s’ouvrir  ; nuis  en  les 
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L A M £ R.  prcfrant  on  en  fait  fortir  plufieurs  petits  de 
divetfes  groflèurs  : ce  qui  fait  penfer  avec 
fondement  qu’ils  font  hermaphrodites, 
vivipares,  & (cmblablcs  aux  huîtres  dans 
chacune  deiquelles  on  trouve  de  petites 
huîtres , au  retour  des  chaleurs.  On  peut 
détacher  le  champignon  de  met , l’empot* 
ter  & le  conlêrver  dans  l’eau  ; il  s’attache 
de  nouveau  au  premier  endroit  qui  lui 
convient.  Qpand  il  veut  s’ouvrir , il  (où- 
lève  & fait  fortir  deux  pélicules  blanches» 
rayées  & enflées  comme  deux  veffies. 
Tout  alentour  paroiflènt  une  infinité  de 
pointes  ou  de  trompes  de  difiFérentes 
groflèurs  & de  différentes  couleurs,  ce 
qui  l’a  fait  nommer  par  quelques  natu- 
raliftes  l’anémone  de  mer.  Cet  épanouif 
fèment  a fait  croire  à d’autres  que  c’étoit 
nne<  plante,  ou  une  nature  qui  tient  de 
la  plante  & de  l’animal  tout  à la  fois.  Mais 
comme  toutes  ces  pointes  font,  non  des 
feuilles , mais  des  trompes  & des  veflies 
gluantes,  par  lefquelles le  champignon  fê 
nourit  comme  font  le  hériflbn  & l’étoile 
par  leurs  filets , on  ne  fauroit  guères  dit 
convenir  que  ce  ne  (bit  un  animal,  flir- 
tout  après  la  circonflance  remarquable 
de  trois  ou  quatre  petits  champignons 
qu’on  a vu  fortir,  en  preflànt  la  mere  qui 
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/les  noarrifTbit  dans  Ton  fèin>  jnfqu’à  ce  LaMek* 
qu’ils  fiiflcnt-  en  état  d’aller  chercher  ail* 
leurs  leur  établiUlment. 

Dans  l’anatomie  de  ces  animaux  marins , 
toute  groflîère  que  je  vous  la  donne , vous 
ne  laiflêz  pas  de  voir  un  échantillon  de  l’ar- 
tifice inexprimable  qui  régne  par  tout,  & 
de  la  liberté  avec  laquelle  Dieu  Fait  vivre 
un  animal  par  des  moyens  tout  différents 
de  ceux  qui  font  vivre  les  aurres.  Paflbns, 
fi  vous  voulez,  aux  objets  fuivans. 

Le  Chev,  Je  trouve  fur  la  quatrième  & 
fur  la  cinquième  ligne,  les  coquilles  d’une  LesCcxiu.yfw 
feule  pièce.  Le  nautile  méritoit  bien  d’être 
à la  tête.  J’ai  toujours  été  charmé  de  la  fi-  inuttiU*. 
gure  de  ce  petit  batteau  naturel,  dont  la 
poupe  fc  relève  avec  tant  de  grâce , & qui 
réunit  tout  enfêmble  la  folidité,  la  plus 
grand*  légèreté,  & les  couleurs  les  plus 
brillantes. 

Le  Pr.  Vous  avez  bien  railôn  de  lui 
donner  le  nom  de  batteau.  Le  petit  poilîon  • 
qni  y loge  , s’en  fert  en  efièt  pour  monter 
à la  fut^ce  de  l’eau  quand  elle  efi  calme. 

Il  étend  une  peau  qui  s’enfie  au  vetK 

^ Coftat'  da  fatti  naviga , ahando  e diftcii*^ 
dendo  una  membrana  , che  gli  ferve  di  Vela  , , 
cd  allongando  due  brachia ....  batte  i’aqua, 
y gli  fanno  l’affiaio  di  rcmi.  Quando  vuole 
muQcrgerü  i ammaina  la  vcla  , fi  xitisa  iiv  f« 
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La  Mer.  pour  lui  fervir  de  voile  : & il  allonge  deuf 
bras  qui  pouflènt  la  barque-  en  appuyant 
contre  l’eau,  & lui  tiennent  lieu  de  ra- 
mes. Quand  il  veutTe  plonger , H amène 
la  voile , fe  reflferre  en  lui-même , & en 
fe  rempUflànt  d’eau  , fans  craindre  de 
périr , il  cale  à fond.  La  contradion  dtt 
poiflon  forme  un  vuide  qui  donne  lieu 
à l’eau  _de  s’y  glilTer  par  une  petite  ou- 
verture qui  cft  pratiquée  aux  differentes 
charabrettes  intérieures  que  le  poifïbn  a 
quittées  d’année  en  année  à mefure  qu’il 
a agrandi  Ton  barreau  pour  le  proportion- 
ner aux  accroilTemens  de  fon  corps.  L’en- 
trée de  l’eau  appéfantit  le  nautile , & le 
précipite.  On  ne  peut  gqères  douter  que , 
quand  il  veut  remonter , il  n’allonge  l’ex- 
trémité de  fbn  corps  dans  ces  chambret- 
tes  pour  fouler  l’eau  , & la  jetre^  par  le 
haut  hors  du  vailTeau , qui , par  cette  éva^ 
cuaiion , devient  plus  léger  que  le  volu- 
" me  dont  il  tient  la  place  : d’où  il  arrive 

néccflàitement  qu’il  gagne  le  haut  fur  le 

fte(To  , s’impie  d’acqpa  . c fenzt  timoré'  rfl 
' Baufragjo.và  al  fondo  , rifalendo  al  fna  libéra 

Toglia.  laonde  ....  fenza  avcrc  apprefo  Tarte 
dcl  navigaïc,  egli  e nochicro  SC  nave  di'  fe 
' ftcflb  , ne  in  ^ualfivoglia  parce  che  forti  H 

vente  , di  nulla  teme  -:inc  timone  , c rcmi , 
(t  farte  fuor  di  fc  fleifo  ricerca.  VAlUfnerifaggio 
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champ  : ain(î  il  navige  (ans  avoir  appris 
l’art  de  naviger.  Il  e(l  tout  â la  foi^  le  pi< 
lote  & le  vaillèau.  De  quelque  parc  que  le 
Tcnt  vienne  , notre  navigateur  n’a  rien  â 
cra^re , & n’a  jamais  belbin  d’aller  cher- 
cher ailleurs  ni  gouvernail»  ni  rame,  ni 
cordages  » ni  pompe  : il  trouve  tout  fans 
(brtir  de  chez  lui.  ' 

Le  Chev.  Tout  au  contraire  du  nautile» 
qui  e(i  un  voyageur  perpétuel , la  plupart 
des  coquilles  qui  compofênt  la  quatrième 
ligne,  demeurent* appliquées  & collées 
toute  leur  vie  au  meme  endroit , comme 
font  toutes  ces  efpéces  de  patelles , & l’o- 
reille de  mer.  Mais  comment  vivre  fans 
aller  chercl^r  de  quoi  manger  ? Il  faut 
donc  que  loue  proye  les  vienne  cher- 
cher ? 

• Le  Pr,  Je  fuis  tenté  de  le  croire  » & je 
m’imagine  que  ces  trous  qui  (ont  rangés 
fur  le  bord  de  l’oreille  de  mer»  font  didi- 
nés  à laifîèr  entrer  de  tems  en  tems  quel- 
ques-uns de  ces  vermidèauz  qui  fourmil- 
lent fur  le  fond  de  la  mer. 

Le  Chev.  On  n’a  pû  mettre  fur  cette 
cinquième  ligne  qifun  alîèz  petit  nombre 
de  coquilles  d’une  pièce  qui  font  tournées 
en  forme  de  vis,  & qui  vont  toujours  en 
élargitrant  leurs  contours.  Mais  en  négli-! 
géant  la  multitude  où  l’on  fe  perd»  fe 
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La  Mer.  trouve  qn’on  a trié  avec  foin  les  plus  rfr 
iB««rn4.r»r- marquabies,  le  cafque,  la  trompette,  la 
, tonne,  & le  fabot.  On  a mis  au  même 
laiue,,*»c»»- rang  toutes  ces  coquilles  arondies  par 
^ q„i  font  d’une  feule  oiéce, 
€€  nom  à uno  quotqu  elles  ne  paroiflent  pas  raire  le  tout» 
**  billon  comme  les  autres  ; leur  belle  forme 
& leurs  riches  couleurs  leur  ont  fait  dont* 
ner  le  nom  de  là  déeffè  de  la  beauté. 
A moins  qu’on  ne  lui  donne  ce  nom , parce 
que  les  poctes  difent  que  Vénus  a pris  naif- 
fance , & a été  portée  fur  la  mer  dans  une 
coquille  de  cette  figure. 

LePr.  Voici  des  coquillages  plus  di- 
gnes de  notre  curiofité,  tout  raboteux  de 
La  Tourpre.  hérifTcs  qu'ils  font.  Ce  font  ceux  dont  les 
furfurs,  anciens  favoient  tirer  la  couleur  de  pour* 
« pre.C’étoitvrailêmblablemcntune  liqueur 
blanche  que  le  petit  poilfon  garde  dans  un 
facou  repli  qu’il  porte  fur  le  dos.  Il  la  jette 
promtement  quand  on  veut  le  détacher 
du  rocher  fur  lequel  il  rampe  ; à moins 
qu’on  ne  fâche  la  recevcMt  avec  précau* 
y Ltmtri,  tion.  Cette  liqueur  teint  la  laine  en  une 
& Us  ohfer-  couleur  très-rouge  mêlée  de  violet,  & ne 
f'wvr.*'  ’ s’altère  ni  à l’air,  ni  alî  blanchiffage  : mais 
il  faudroit  une  quantité  fort  grande  de  ces 
coquilles  pour  teindre  une  pièce  d’étoflè: 
c’eft  ce  qui  mectoit  la  pourpre  des  anciens 
à.  un  fl  haut  prix.  La  cochenille  d’Amérk 
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qne  8c  les  coques  de  kermès , donc  on  fait 
fécarlare»  (ont  fans  comparaifon  d’un  u(àge 
plus  commode  & plus  fur. 

Le  Chev.  Les  lignes  qui  fuivent  dans  le 
tableau  (ont  encore  plus  amufances  que 
toutes  les  précédentes  : ce  font  toutes  les 
coquilles  à deux  pièces»  ou  qui  s’ouvrenc 
è deux  battans.  Voici  d’abord  les  grandes 
huîtres  8c  les  huîtres  vertes.  C’eft  domma« 
ce  qu’elles  ne  foient  ici  qu’en  peinture.  A 
leur  fuite  viennent  les  moules  & les  tenilles 
dont  on  ne  fait  pas  moins  d*u(âge.  Elles 
font  propres  par  leur  petiteflTc  à faire  pa- 
roître  davantage  la  grandeur  de  ces  pinnes 
qui  viennent  enfûite.  Après  les  pinnes  pa- 
roiflènt  les  peignes  & les  pétoncles , déco- 
ration ordinaire  du  collier  des  pèlerins  de 
S.  Michel  & de  S.  Jacques.  Parmi  la  foule 
de  celles  qui  fuivent,  j’aime  a(fe2  la  régu- 
Jarité  de  celles-ci  qui  ont  la  forme  d’un 
cœur.  On  dit  que  celle  qui  reffèmble  à un 
marteau  cft  des  plus  rares.  On  trouve  plus 
aifément  celle  qui  s’ouvre  comme  rétui 
d’un  couteau , & qu’on  nomme  le  coûre- 
lier  : mais  il  n’y  a point  de  coquille  qui  doi- 
ve nous  intérelTer  davantage  que  la  nacre 
de  perle.  Pourquoi , je  vous  prie , le  peintre 
a-t-il  repréfenté  fur  le  fond  des  nacres*  des 
pelotons  de  perles  de  différente  grofïèur  î 
N’eft-ce  pas  dans  le  corps  du  poiffoo  mê- 
me qu’on  les  trouve  î 
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La  Mer.  ^ O”  y c*’  trouve  comme  dans  les 
huîtres  ik  dans  le  corps  des  pinnes  & deS 
pétoncles  ; mais  les  perles  fe  trouvent  plus 
laNaarde  communément  fur  le  fond  des  nacres  > 6c 
, 1*  '‘♦«s  çlles  J lailfent  une  marque  quand  on  les  en 

^chaMérs»  détache.  Cclles  qui  viennent  dans  le  corps 
ritiftra.  l'animal  paroiffent  être  une  forte  de  cal- 

cul . celles  qui  viennent  fut  le  fond  de  II 
coquille  ne  font  apparemment  que  des 
▼crues  formées  par  le  dérangement  ou  la 
furabondance  de  ce  beau  lue  qui  lèrt  à 
former  la  coquille,  & à l’agrandir  d’année 
en  année.  De  nouvelles  couches  venant  à 
couvrir  les  petites  malTès  de  ce  fnc  extra- 
vafé , la  perle  fegroflii  par  degré.  De- là  la 
diverfité  des  grandes  perles  & des  petites 
qu’on  appelle  fi  improprement  graine , ou 
fcmcncc  de  perles.  Les  grandes  & les  pe- 
tites prennent  une  forme  régulière  comme 
celle  d’une  petite  poire,  d’une  olive,  d’un, 
globe,  ou  bien  une  forme  angulcufe  Sc 
baroque,  félon  que  le  premier  peloton  de 
fuc  durci  ou  caillé,  qui  « fervi  de  noyau 
& de  bafe  aux  couches  poftérieurement 
appliquées,  étoit  lui-même  régulier,  ou 
irrégulie  r dans  fa  figure. 

Merveille»  C’eft  avtc  raifon  qu’on  admire  la  net- 
tes coquüla.  l’éclat  de  ces  petites  mafîes , quoi- 

” qu’elles-  ne  foient  vifiblement  qu’une  eC- 

péce  de  défotdic  dans  le  corps  où  elles  (c 
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tr«uvcrnt.  J admire  encore  plus  les  nuances  La  MjeiU 
de  rouge , de  bleu , & de  vird  qui  bi  il  lent 
au  travers  de  l’argent  dont  tout  le  corps 
de  la  nnere  parùît  compofb.  Mais  |e  luis 
bien  aumment  touché  de  la  denmation 
& de  l’iilâgc  merveilleux  de  atre  nacre j 
ou  plutôt  de  l’écaille  meme  de  1 huître  la 
plus  grcffiére  & de  la  moule  la  plus  mé'^ 
pt  ilabic.  La  plupart  de  ces  foibles  animaux 
fbrtent  de  l’oeuf  qui  les  a pro  iuits  ayant 
déjà  fur  le  corps  la  petite  mailbn  qui  les 
doit  garantir  par  (a  dureté  des  in'tutes  des 
autres  poiflons.  En  fe  déchargeant  d’un  fue 
DU  d’une  glû  qui  abonde  tn  eux,  & qui 
(e  durcit  à l’cxtrcntiié  des  ouvertures  de 
leur  écaille»  ils  ajoutent  à ce  corps  de  logis 
les  augmentations  nécefîàires  pour  les  e on- 
tenir  à mefure  qu’ils  grolîiflent.  De -la , ces 
lignes  de  toute  couleur  qui  yont  toujours 
en  s’élargillant , & qui  peuvent  fervir  â 
compter  les  années  & les  accroillemens 
fucceflifs  du  petit  poiflon  qui  y lerge.  Il  y a 
encore  un  tout  autre  artifice  dans  cette 
charnière  qui  unit  les  deux  couvertures 
d’une  fimple  moule , & dans  le  jeu  incon- 
cevable de  ces  mufcles  par  lefquels  elle  eft 
attachée  de  part  & d’autre  aux  de  ux  écail- 
les. Elle  remplit  ces  mulclts  d’une  certaine 
liqueur  ciu.and  elle  veut  les  gonfler  & les 
f put  çn  pçoucfir  la  Ipngueur , ifç 
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LaMer.  rapprocher  étroitemcnr  les  deux  routes 
qui  la  couvrent.  EHc  retire  cette  liqueur, 
éc  relâche  (es  muicles  quand  il  faut  les  al- 
longer pour  ouvrir  (à  porte  au  retour  d’une 
nouvelle  marde,  ou  d’une  pluye  bien- 
faifânte.  Nous  ne  pouvons  que  deviner  ce 
qui  (è  dérobe  à nos  yeux  en  (ê  cachant  au 
fond  des  eaux  : mais  c’eft  par-tout  que 
notre  efprit  eft  frapé  d’une  induftric  qui  le 
palTè,  èc  que  nos  mains  (bnt  comblées 
d’une  libéralité  qui  n’a  point  de  bornes. 

Vos  yeux,  mon  cher  Chevalier,  font 
colés  (t>r  ce  tableau.  Croyez  moi , laiflbns 
& toutes  ces  tortues,  dont  la  chair  & les 
neufs  font  Ci  nouriflàns,  ôc  tous  les  glands 
de  mer  qui  ne  le  font  pas  moins , & tous 
ces  tuyaux  pierreux  qui  fervent  à loger  au- 
tant de  vers  : nous  pouvons  fur  tout  nous 
pafTer  du  détail  de  tous  ces  in  fêtées  de  mer 
par  oû  le  peintre  a terminé  fbn  ouvrage  : 
nous  ne  trouverions  d’aujourd’hui  la  fin 
XV.  Tableau,  dccettc  peinture.  Donnons  encore  un  mo- 
fnacines.  ment  aux  plantes  mannes  que  voici.  On 
les  a diftinguées  en  trois  claflès , qui  font 
les  plantes  molles , les  demi-pierreufes , Sc 
les  pierreufes. 

Les  plantes  molles  font  l’algue , les  épon- 
ges , les  moufles , les  champignons , & 
t’Algue.  quelques  autres.  L’algue  *qoi  vient  par 
longues  fouilles  fomblables  à des  lacéts , Sc 
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!c  fucus  OU  varcc , autre  cfpécc  d’algue  dont  L A M E R» 
les  feuilles  (e  partagent  en  petits  rameaux 
échanerds  comme  la  feuille  de  chêne  » fc  ' 
jettent  utilement  fur  les  terres  pour  les  ferti-  '• 

Hfer.  Les  cendres  en  font  propres  pour  faire 
le  verrc>comme  celle  de  la  foitde  ou  du  cali^ 
ce  qui  provient  des  fcls  qui  y abondent. 

- Perfonne  n’ignore  l’utilitd  des  éponges  L/Eponge.  ] 
qui  font  eftimables  à proportion  de  leur 
finclTè.  ■ Ces-  deux  plantes  marines  font  • 
prefque  les.  foules  qui  nous  rendent  quel-  • 
que  fervice  folide.  Les  autres  fervent  à pa- 
rer les  cabinets  des  curieux.  La  médecine  ' 

y cherche  auflj  quelques  focours. 

Les  demi-pierreufes  ou  litophites»  font  LetLitophit.-*, 
telles  qui  ont  quelque  chofe  de  la  fléxibi-  ciuaiioï. 
lité  du  bois  > meme  étant  hors  de  l’eau  j ’ 
mais,  qui  étant  écrafoes,  fe  pulverifont 
comme  la  craie.  Il  y a de  ces  litophites  fans 
nombre.  On  en  voit  qui  refTemblent  à de 

ftetits  arbriffoaux  fans  feuilles;  d’autres  ont 
a forme  d’un  filèt  , tantôt  fort  ouvert , 
tantôt  à mailles  forrées.  L’intérieur  des 
branches  tient  de  la  nature  de  la  corne, 
en  a aulTî  l’odeur  étant  mis  au  fou.  L’é- 
corce tient  de  la  nature  de  la  pierre,  & 
tenferme  beaucoup  de  fol. 

Les  plantes  entièrement  pierreufos  font 
les  coraux  & les  madrépores,  Le  madrs- 
poce  n’a  point  d’éçocce  : le  corail  en  a,  . 
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L'a  M e r«  Le  madrépore  cft  de  bien  des  (brtes , ce 
Les  Madré-  o’cft  quelquefois  qu’unc  plaque  plus  ou 
1^®-  moins  épailîè,  de  matière  blanche , pier- 
* fcufe  J percée  d’une  infinité  de  trous  ou  de 
pores , qui  font  difpofos  par  manière  de  ca- 
Bclure,  d’ondes,  d’étoiles,  de  feuilles,  ou 
d’autres  figures  : plus  ordinairement  le  ma- 
. drepore  prend  la  forme  d’un  arbrifîcau,  & 
a toû|ours  plufieurs  trous  fur  (ês  rameaux* 
Le  Corail.  * La  fubftancc  inrérieuredii  corail  eft  toû- 
c*r*ihum.  jg  pierre  folidc  & très-dure,  même 

Marfiui.  dans  l’eau , à l’exception  de  l’extrémité  des 
branches  qui  eft  un  peu  ficxible , &c  qui  le 
durcit  à l’air.  L’écorce  du  corail  eft  mélan- 
gée de  tartre  & de  glû  : die  t ft  un  peu  ra- 
boreufe  ; mais  elle  Ce  polit  parfaitement  On 
voir  auffi  du  corail  blanc.  Le  noir  eft  une 
plante  marine , d’une  autre  nature.  Le  co- 
rail dont  pn  fait  à préfenr  aftèz  peu  d’ufage 
en  Europe , eft  toujours  fort  eftimé  en  Afie, 
& fur-tout  en  Arabie.  Outre  une  infinité 
de  petits  ouvrages  auxquels  on  le  deftine, 
comme  des  cuillières , des  pommes  de  can- 
ne , desrnanebesde  couteau , des  poignées 
d’épée,  & des  colliers,  on  en  fait  fur- tout 
des  grains  de chapclèr.  Les  Mahométans  de 
l’Arabie- Heureuiê  comtent  le  nombre  de 
leurs  prières  fur  un  chapcièt  de  corail,  ÔC 
^ l’on  n’enterre  prefque  perfonne  parmi  eux§ 

(ans  lui  mcctce  un  de  cc$  chapelets  au  cou. 

Bien 
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. Bien  des (âvans avoient  cru  que  les  plan-  La  Mer.  . 
'tes  marines  n’étoient  que  des  pétrifications 
compoTées  de  lames  de  fcl  & de  couches 
de  tartre  appliquées  à l’avanture  les  unes 
fur  les  autres  : & comme  le  corail  vient 
toûjoius  la  tête  en  bas  dans  les  antres  de  la 
mer,  &c  Ibus  les  avances  des  rochers,  une 
telle  fituation  faifbit  encore  plus  foupçon- 
ner  que  ces  efpéccs  d ’arbriflèaux  n’étoienc 
que  des  pétrifications  fèmblables  icelles 
qui  s’attachent  aux  voûtes  de  cettaines 
caves. 

D’une  autre  part  M.  le  Comte  de  Mar- 
filly,  de  l’Académie  de  Boulogne,  en  faifant 
Tes  obfcrvations  fut  les  produélions  de  la 
mer,  avoir  remarqué  le  long  des  jeunes 
branches  du  corail  de  petites  tumeurs  d’où 
il  s’écouloit  un  fuc  laiteux , quand  il  tiroic 
le  corail  hors  de  leau.  Il  afluroitavoir  vu 
fbrtir  des  mêmes  tumeurs  des  efpéces  de 
fleurs  qui  y rentroient  enfuite  à mefure 
qu’elles  fèntoicnt  l’air.  Il  en  concluoit  que 
le  corail  étoit  une  véritable  plante  qui  Ce 
perpétuoit  comme  toutes  les  autres  par  fa 
graine , quoiqu’il  ne  l’eût  point  vûe.  Son 
opinion  avoir  encore  & aura  toûjours  con- 
tre elle  une  objeélion  difficile  à réfoudre.  Si 
■ le  corail  vient  la  tête  en  bas  & pend  aux 
voûtes  des  antres  marins , les  graines  qu’on 
fuppofe  provenir  de  fes  fleurs  tomberont 
Tome  IIL  L 
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La  Mer.  de  la  caverne.  Comment  donc  ft 

peut-il  faire  que  cette  graine  ne  germe  pas 
où  elle  tombe , & qu’elle  germe  à la  voûte , 
où  il  n’cû  point  naturel  qu  elle  aifèt^e  de 
fe  rendre? 

Il  y a un  troiûème  fentiment  fur  la  plupart 
des  végétations  apparentes  qu’on  trouve 
conûament  attachées  dans  la  mer  fur  des 
rochers  ou  fur  d’autres  matières  dures  *,  fa- 
4T  voir  qu’elles  tiennent  en  partie  de  la  nature 
des  plantes  en  prennant  comme  elles  des 
accroillèmcns  fucccflifs  -,  & en  partie  de  la 
nature  des  animaux  en  lailTant  appercevoir 
des  mouvemens  qui  ont  un  air  de  liberté» 
ou  en  lailTant  Ibrtir  de  petits  corps  mobiles 
qui  ont  une  apparence  de  vie. 

- Ceslêntimens , quoique  contradiéboires» 
ne  deshonorent  pas  leurs  auteurs.  Il  n’y  en 
a aucun  où  il  ne  fe  trouve  quelquechofe  de 
vrai  & ils  fe  concilient  très-bien  par  la  cu- 
rieulê  decouverte  dont  Meffietirsde  TAca- 
démie  des  fcienccs  inftruiront  inccHàm.» 
ment  le  Public. 

Ces  prétendus  arbrilTeaux  marins,  à l’ex- 
ception de  Taiguc,  n’ont,  au  lieu  de  racines, 
qu’une  plaque , ou  une  large  patte  qui  les 
tient  appliqués  par  le  pic  à une  coquille , à 
quelque  morceau  de  bois , ou  à une  pierre. 
Qiiand  on  obferve  au  microlcopc  les  plus 
ânes  de  cesexcrefcencesbraochüeSjOn^  voi( 
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comme  dans  pluficurs  groflès , une  pre-  La  Mer; 
miere  ftiitedc  nœuds  plus  longs  que  larges 
qui  fcmblent  former  la  tige  ou  le  corps  de 
la  plante.  3\  côté  de  cette  tige  s’allongent 
de  part  âc  d’autre  des  efpéccs  de  branches 
compofées  pareillement  de  noeuds  mis  bout 
à boutjcfpacés  avec  alî'ez  d’égalité,  & d’une 
forme  régulière.  Ces  premières  branches 
en  portent  de  troifièmes , & celles  ci  d’au- 
cresde  même  ftruélure.On  a reconnu  enfin 
que  ces  noeuds , fur-tout  les  derniers  con- 
duits , étoient  des  retraites  de  petits  ani- 
maux , qui  fe  conftruifoient  de  génération 
en  génération  une  nouvelle  loge , entée  fur 
la  précédente  *,  toujours  de  même  forme  & 
de  même  étendue  , pour  exercer  en  liberté 
les  organes  & les  mouvemens  qui  aident 
ces  petites  créatures  à vivre. 

' Ainfi  ces  ouvrages , quoique  réguliers, 
quoique  recevant  peu- à-peu  de  nouveaux 
accroiflements  ; ne  font  cependant  ni  des 
plantes , ni  des  animaux,  ni  des  plante-ani- 
maux -,  mais  de  véritables  ruches  où  des 
familles  d’infcébes  vivent  âc  fe  perpétuent,. 

Pat  là  on  entrevoit  que  les  Heurs  que  le 
Comte  de  Marfilly  avoir  cru  voir  fortir  des 
tumeurs  du  bout  du  corail  & y rentrer  en- 
fuite,  en  étoient  les  habitans.On  peut  croire 
que  les  enfoncemens  réguliers  du  corail 
blanc  & des  madrépores  ne  font  que  de 
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LaMer.  têrablablçs  habiratipns.  Toutes  ces  pro* 
durions  marines  changées  de  plantes  ou 
d’animaux  en  autant  de  ruches  infiniment 
variées, ne  perdent  rien.dans  notre  eftime. 
Les  poilTons  qui  nous  fervent , tirent  leur 
nouriiure  & d’autres  fcrvices  de  çes  diffe- 
rens  inftdes , dont  le  profit  nous  revient 
conféquemment.  f.es  correfpondances  d’u- 
V tilité  que  nous  voyons  fur  la  terre , fe  re- 
trouvent (ans  doute  dans  ce  que  la  main  de 
Dieu  a rnis  au  fond  des  eaux. 

Qu’on  donne  au  refte  à ces  corps  marins 
le  nom  déplantes , ou  celui  de  ruches , ce 
font  des  ouvrages  réguliers  qui  reparoilTcnt 
les  memes  dans  tous  les  tems , & dans  la 
produâion  dtfquelsJc  hazard  6c  l’avanture 
n’ont  pasplpsdepart  qu'à  la  génération  de 
nos  fleurs , ou  à la  fabrique  de  nos  ruches, 
Quoique  la  ma(Tè  d’eau  qui  les  couvre  en 
dérobe  à nos  yeux  l’opération , les  progrès 
& les  diflérens  ufages  -,  cependant  laraifon 
perce  au  travers  de  ce  voile.  Elle  retrouve 
dans  ce  qui  eft  caché , comme  dans  ce  qui 
eft  à découvert , des  preuves  toujours  nour 
Vellcs  d’une  Cageffe  qui  met  de  l’ordre  par- 
tout •,  d’une  main  libérale  qui  s’ouvre  aux 
habitans  des  eaux  comme  à ceux  de  la  terre*, 
enfin  d’une„opérationqui  ramène  eflicace- 
ment  à l’utilité  de  l’homme  toutes  les  par- 
ties d.c  la  nature. 
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riNT-TROISIEME  ENTRETIEN, 

LE  PRIEUR. 

: LE  CHEVALIER. 

Le  Chev.  \ Mcfure  que  j’avance  dans 
I \ l’hiftotre  naturelle , il  me 
fêmble  que  ma  fortune  va  en  augmentant. 
Je  m’apperçois  que  je  fuis  réellement  pro- 
priétaire & rqi  de  toute  la  terre , puifque, 
par  la  navigation , je  jouis  des  produéEons 
de  tous  les  pays  du  monde. 

Le  Pr.  Vous  ne  penfez  pas  comme  ceux 
qui  croient  ne  rien  poffôder  de  ce  qu’ils 
paftagent  avec  d’autres  : & votre  fa<;on  de 
penfer  n’eft  pas  feulement  plus  noble  que 
la  leur , mais  elle  eft  en  meme  tems  plus 
vraie.  Pour  être  riche  il  n’eft  pas  nécellairc 
de  n’etre  environné  que  d’indigence.  On 
peut  être  content  fans  l’être  à l’exclufion 
des  autres.  Plufieurs  freres  ne  fe  croient  pas 
à plaindre  de  poftéder  en  commun  une  Ici- 
gneurie  fulfirante  pour  les  faire  vivre  hono- 
rablement. C’eft  ainfi  que  vous  avez  part  à 
la  feigneurie  de  toute  la  terre.  C’eft  à vous 
qu’appartieut  l’épicerie  qui  entre  dans  4e 
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L’Air,  port  d’Amfterdam.  Ceft  pour  vous  que 
le  caffé  arrive  à Mar(èilie,  & le  fucre  à 
Rouen.  J’avoue  qu’il  faut  payer  la  part  qui 
TOUS  en  revient.  Mais  ne  payez-vous  pas 
les  peines  de  ceux  qui  exploitent  vos  terres  ? 
Vous  n’en  avez  que  le  tiers  franc  > & frir 
trois  muids  de  blé , il  y en  a deux  pour  les 
"frais.  Les  marchands  qui  vont  vous  cher- 
cher fi  loin  difïcrens  fruits  que  la  terre  fait 
» éclore  pour  vous , font  des  fermiers  & des 
domefriques  volontaires  dont  il  efr  jufre  de 
payer  les  frrviccs.  Vos  bras  ne  peuvent 
s’étendre  d’un  bout  de  la  terre  à rautre 
pour  y cultiver,  & pour  y recueillir  ce  que 
chaque  climat  vous  préfenre  : d’autres 
ipains  fe  chargent  pour  vous  de  la  récolté 
& du  tranCpott. 

En  avançant  dans  la  connoifiànce  de 
vos  richefiès , vous  comprenez  auffi  de  glus 
en  plus  que  la  nature  entière  eft  nn  tout 
dont  les  parties s’entr’aident,  parce  qu’elles 
ont  été  afiêmblées  par  une  intelligence 
qui  nous  a eus  en  vue.  On  ne  fruroit  ôter 
une  de  ces  pièces  que  tout  l’ouvrage  ne 
foit  détruit  ou  defiitué  de  la  fin  pour  la- 
quelle il  a été  fait.  Vous  avez  quelquefois 
regardé  la  mer  comme  un  amas  d’eau  in- 
commode, & dilperfe  à l’avanture.  Si  la 
main  qui  a créé  la  mer  venoit  à la  deffe- 
cher , non  • feulement  vous  perdriez  les 
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tributs  qui  vous  reviennent  des  quatre  L’Air. 
partes  du  monde , c’cft-à-dire , les  princi- 
pales douceurs  de  b vie  : mais  vous  per- 
driez la  vie  meme  : puilque  c’eft  b mec 
qui  difperle  par-tout  Si  fans  interruption 
l’eau , le  lêl  volatil , & l’huile  qui  font  lcs 
premiers  principes  de  b fécondité  de  la 
terre. 

Le  Chev.  Vous  m’avez  fait  remarquer, 

Monficur , que  c’étoit  la  mer  qui  fournif. 

£)it  la  matière  de  l’évaporation , & que 
c’étoit  l’air  qui,  comme  une  pompe,  élc* 
voit  l’eau , & nous  la  diftribuok.  Cet  ou- 
vrage âiiime  toute  b nature  : mais  c’cft 
un  ouvrage  qui  écbape  à nos  yeux.  Nous 
voyoas  l’eau  s’élever  & defeendre  au  tra- 
vers de  l’air,  fans  voir  l’air  en  lui-meme. 

Scroii-  U poffiblc  de  démêler  quelque  chofe 
dans  les  relTorts  de  cette  pompe  dont  le 
travail  nous  efl  fi  nécelTâiret 

Le  Pr.  C’eft  où  je  veux  venir.  Vou» 
favez  qu’il  y a dans  le  voifinage  cinq  ecclé- 
fiaftiques  qui  forment  une  foeiétc  dans  la- 
quelle ils  m’ont  admis.  Nous  nous  alïem- 
blons  une  fois  par  femaine  pour  ciamî- 
ncr  un  point  d’biftoirc  cccléfiafiique,  & ' 
un  point  d’hiftoire  naturq^lc.  Notre  der- 
nière conférence  roula  juftement  fur  ce 
qui  pique  fi  fort  votre  curiofité.  Voici  la 

difeours  qui  y fut  iû.  ’ . • 
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L’Air.  Le  Chev.  Je  fuis  impatient  de  le  voir. 

Le  Pr.  Lifons-Ie  d’abord  de  fuite  : mar- 
quez feulement  d’un  trait  de  crayon  les 
endroits  qui  vous  arrêteront  : nous  revien- 
drons après  fur  nos  pas. 

Le  Chevalier  lit. 

D I S C 6 U R S 
Sur  les  propriétés  de  Pair* 

S’il  ne  nous  a pas  été  accordé  de  conntM- 
tre  la  nature  ôc  la  difpoHtion  intérieure 
des  parties  qui  compolênt  l’alTemblage  des 
corps  que  nous  voyons , nous  ne  devons 
pas  nous  Hatrer  de  pouvoir  comprendre  la 
Uruâure  intime  de  ceux  que  nous  ne 
voyons  pas.  Tel  efl:  le  corps  de  l’atmolphè- 
ce , je  veux  dire  , de  cetre  made  d’air  qui 
nous  environne  immédiatement,  & où 
nous  refpirons.  C^ioique  nous  voyions  les 
nuages,  les  tonnerres,  la  pluye,  la  grêle, 
& d’autres  météores  s’y  former , & y agir 
avec  force , tous  ces  corps  font  différens 
de  l’air.  Ce  qu’on  aperçoit  dans  une  cham- 
bre un  peu  oblcure  où  il  entre  un  rayon 
de  foleil , n’ed  qu’un  amas  de  petites  poul^ 
fières  qui,  ayant  quelque  face,  font  em- 
' portées  ça  & làpar  le  mouvement  de  l’air, 
& fe  trouvent  propres  à réfléchir  la  lumière: 
l’air  cft  toute  autre  chofe.  Il  eft  d’uncpeti- 
tcilc  qui  nous  le  rendinvifible , & qui  ne 
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laîfTè  aucune  prife  à nos  yeux  fécondés  L’Ai*. 
des  meilleurs  microfcopes.  Mais  quelque 
■inaccefîible  qu’il  Toit  à notre  vue , il  nous  < 

■inanifirfte  par  la  régularité  de  fes  effets , une 
organifation  auffi  complète  que  celle  qui  fè 
rend  vifible  & palpable  dans  d’autres  corps. 

Les  principales  propriétés  de  l’air  (ont 
fa  fluidité,  fa  péfànteur,  & fon  refforr. 

L’air  eft  fluide,  c’eft-à  dire , que  fes  parties  La  fluidité 

font  défunies,  gliffent  aifement  les 

fur  les  autres,  & par  ce  moyen  obéiflènc 

à toute  forte  d’impretflons.  La  preuve  s’en 

trouve  dans  la  liberté  avec  laquelle  tous 

les  animaux  refpircnt  l’air , & le  traverrent 

fans  obftacle.  L’air  eft  pefanr  : & il  agit  fur  Pefantet» 

lès  corps  inférieurs  par  fon  poids.  H eft**®^*»* 

aifé  de  s’en  convaincre  : mais  de  dix  mille 

expériences  faites  pour  le  prouver,  bor-* 

nons-nous  à la  plus  commune.  On  prend 

deux  tuyaux , l’un  de  fer  blanc  long  de 

quarante  piés  ,&  large  â volonté  *,  l’autre  ; 

de  verre,  & long  de  quatre  piés^  tous 

deux  fermés  par  un  bout  feulement.  On 

emplit  de  vif  argent  le  tuyau  de  verre  , 

puis  on  le  renvérfè  en  élevant  le  bout  fermé, 

& en  plongeant  l’autre  bout  qu’on  bouche  I 

avec  le  doit , dans  un  vafe  plein  de  la  même 
liqueur,  fans  toucher  le  fond.  Le  doit  retiré, 

•le  vif  argent,  qui  tft  dans  le  tuyau,  s’é- 
coule jufqu’à  ce,  qu’il  foit  à vint-fepe  ou 
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X’A'i  R.  vint-  huit  pouces  au-deflus  de  la  futfàce'do’ 
petit  vafê.  Toute  pcfante  qu’eft  cette  li- 
queur, elle  demeure  fufpendue  entre  vint- 
fept  ou  vint-huit  pouces  dans  le  tuyau* 
Rien  ne  Ty  peut  foûtenir  ainfi  contre 
pefanteur  naturelle , û ce  n’eft  un  contrer 
poids  : oc  nous  n’en  pouvons  ici  découvrir 
aucun  autre  que  celui  d’une  colonne  d’air 
équivalente  en  largeur  à l’orifice  du  tuyau. 
Cette  colonne  pefant.fur  la  liqueur  du  valè» 
6c  n’y  ayant  dans  le  tuyau  aucun  ak  qui  la 
contrebalance  > elle  y doit  roûtenir  une 
quantité  de  vif-aigenr  qui  fafiè  équilibre 
avec  elle,  ou  qui  fort  de  meme  poids  qu’elle, 
r Ce  qui  eft  fi  certain,  que  fi  on  ouvre  le 
• bout  du  tuyau  qui  eft  fermé,  alors  une 
ièconde  colonne  d’air  agiï^nt  autant  fur  le 
vif  argent  du  tuyau  que  ce  lie  qui  pèfe  fur  le 
vif  argent  du  vafo,  tilt  s font  en  équilibre,& 
le  vif-argent  du  tuyau  étant  autant  repoufté 
par  celle  qui  pefe  fiir  le  haut , que  ehalTé 
par  celle  qui  pèfe  en  bas , fe  trouve  rendu 
à fâ  pefanteur  naturelle  : aufîi  retombe  t-il 
en  entier  dans,  le  vafe.  Il  en  eft  de  même 
du  tuyau  de  quarante  piés.  Ce  qu’on  fait 
avec  du  vif  argent  dans  l’expérience  pré- 
cédente, on  le  fait  dans  celle-ci  avec  de 
d’eau  : & après  qu’on  a r.nverfo  & plongé 
dans  l’eau'le  tuyau  plein,  celle  qu’on  y a 
verfée,  ôc  qui  devroit  par  fon  poids  oa* 
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tui  el  ^Tetombcr  en  entier,  quitte  le  haut  do  L’A  t Xi' 
tuyau  à la  vérité , & defeend  quelque  peu  : 
mais  elle  s’arrête  à la  hauteur  de  trente- 
deux  piés  t elle  y demeure  foûtenue  pat 
nne  colcmne  d’air  de  fa  largeur  qui  pèle 
afîêz  fur  l’eau  du  vafe  pour  contrebalancer 
les  trente- deux  pics  d eau  qui  (bnr  dans  le 
lubc.  Ouvre-t-on  le  bout  fermé  ? alors  ht 
nouvelle  colonne  d’air  qui  s’y  infinue  le 
ioignanr  aux  trente- deux  piés  d’eau,  pèle 
le  double  de  la  colonne  d’air  de  pareille 
largeur  qui  gravite  fur  l’eau  du  valc  t L’eao 
fûfpendnc  doit  donc  retomber  aufli-tôt  s 
& en  effet  il  n’en  demeure  pas  une  goûte' 
dans  le  ruyau.  Ou  peut  donc  connoître 
par  ce  moyen  le  poids  d’une  colonne  d’air 
de  la  largeur  de  tel  tube  qu’on  voudra 
choilîr , & de  route  la  hauteur  qui  s’élève 
depuis* la  terre,  iufqu’an^haui  de  l’atmo- 
fphère.  Cette  colonne  cft  du  poids  de  32, 
piés  d’eau  oirdc  17.  pouces  de  vif  argent  r 
& de  même  que  cetre  eau , ou  ce  vif-  argent^ 
dont  on  q^fure  la  hai4fcur  par  piés  & pat 
poirces  ? peferont  à proportion  qifils  au- 
gmenteront en  largeur;  plus  une  colonne 
d’air  tft  large  à fa  balc , plus  il  eft  évident 
qu’elle  pèfe  r par  ce  moyen  on  peur  mettre 
l’air  à la  balance , & fa  pelànteur  ell  dé- 
montrée. 

- Son  reflbrt  n’i&ft  pas  mdns  certain.  - Un  <te 
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I lU  corps  fait  refTort  quand  étant  plié , il  rend 
i le  débander.  L’air  a ceire  propriété.  Il 
eft  fufceptiblc  de  comprcflîon  & de  dila. 
ration.  Je  n’en^.'oirai  pour  le  faire  voit 
qu’une  preuve. facile  à faifir. 

• On  fait  dans  les  verreries  de  petites  bou- 
les ertufes  decriftal,  percées  dans  an  feul 
endroit , & dans  lefqaelles  on  fait  entrer 
prcfquc  jufqu’au  fond  un  tuyau  , de  même 
matière  qu’on  attache  fortement  à l’ou- 
verture  du  globe  avec  un  peu  de  maAic , 
pour  empêcher  l’entrée  de  l’air.  On  plonge 
dans  l’eau  la  boule  avec  le  petit  tuyau  qui 
J eft  ajufté  : on  y laiflc  entrer  autant  d’eau 
qu’il  en  peut  entrer  fans  effort.  La  bou- 
teille fc  trouve  ainlî  à peu  près  moitié 
pleine  d’eau  & moitié  pleine  d’air.  Alors 
on  foiifle  fortement  par  le  petit  tuyau  de 
maniéré  a inftniier  dans  la  bouteille  une 
fois  plus  d air  qu  il  ny  en  avoir.  Comme 
la  place  n’eft  pas  augmentée,  l’air  qui  y 
étoit  Ce  comprime  & fe  reftèrre  pour  obéir 
a cet  eftîirt , & poi4|faire  place  di’air  nott- 
veau  qu’on  introduit.  Cette  petiit  mafte- 
d’air  contrainte  & entaftée  entre  les  parois 
de  la  bouteille  & la  furface  de  l’eau , tend 
à/c  mettre  plus  au  large,  Ce  débande,  & 
poiifte  fortement  toute  la  furface  de  l’eau , 
qui,  s’échapant  par  le  petit  tuyau , s’élance 
cn  l air  par  forme  de  jèt  à la  hauteur  de 
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rrois  & quatre  pids.  Tel  ell  l’cffét  du  dd- 
bandemenC'  de  l’air  dans  un  efpacc  de 
deux  ou  trois  pouces.  Il  eft  roui  aurre- 
ment  (enlibie  dans  un  fulil  â vent.  Avec 
l’aide  d’une  pompe,  ou  d’une  lêringue, 
on  fait  entrer  de  force  une  certaine  quan- 
tité de  nouvel  air  dans  cette  canne  creufè , 
& on  en  empêche  la  (ortie  en  tournant  un 
robinèt  placé  à l’extrémité  par  laquelle  cet 
air  eft  introduit.  On  le  comprime  par  ce 
moyen  : on  le  ferre  de  plus  en  plus  à force 
de  pouffer  violemment  le  pifton  à diverfes 
reprifes.  Ouvre- t-on  alors  un  fécond  robi- 
nèt qui  eft  à l’autre  bout , après  y avoir  poCé 
une  balle  de  plomb?  cet  air  condenfé  (e 
deflèrre  du  côté  qu’on  lui  ouvre , & heurte 
fi  violemment  courre  la  balle  qui  lui  ferme 
le  paftàge , qu’elle  va  percer  une  planche 
d’un  pouce  d’épaifleur.  Elle  tucroit  un 
homme  qu’elle  trouveroit  en  fon  chenun. 
Le  ballon  à puer  & la  petite  canne  à vent 
qni  fait  tant  de  bruit  dans  les  mains  des 
cnfâns,  fufhroient  feuls  pour  donner  une 
jufte  idée  du  reflort  de  l’arr. 

Après  nous  être  convaincus  par  ces  pre- 
miers exemples  que  l’air  eft  à la  ^is  fluide  > 
pefànt,  & élaftique,  nous  pouvons  cher- 
cher les  caufês,  Sc  les  principaux  efi^ts  de 
ces  propriétés.  La  fluidité  de  l’air  paroîc 
provenir  de  ce  que  fes  molécules  font  au- 
tant de  petits  tourbillons  dont  cloaque  pac- 
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L’A  r R.  Celle  tend  â s’écarter  de  Ton  centre  : ou  elle 
provient  de  l^infinuation  d’un  autre  corps 
plus  agidànr  qui  défunrt  les  parties  da  pre- 
mier. Ceft  ainli que  l’or  & l’argent  devien- 
nent fïuides  lorfquc  le  feu  les  pénétre,  Sc 
en  (bûtient  les  particsr  Si  ce  feu  (è  dtilipc» 
les  parties  du  métal  le  rapprochent,  & 
font  malîè  comme  auparavant.  C’eft  ainft 
que  l’eau  eft  fluide.  Elle  ne  l’eft  point  pac 
elle-même , mais  par  l’infinuation  du  feu» 
ou  de  l’air  fubtil  qui  la  pénérrede  toute  part, 
& qui,  par  (bn  agitation , tient  l’eau  dans  un 
état  de  dérnnion,&  de  fluidité.  Si  l’air  fubtil- 
qui  pénétre  l’eau  vient  à perdre  fon  mou- 
vement par  l’excès  du  froid , la  mafle  d’eau 
forme  pour  lors  un  corps  folide  dont  les 
parties  font  en  repos , c’eft  ce  qu’on 
nomme  de  la  glace.  On  peut  croire  de 
même  que  l’air  cft  fluide  par  rinfinuatioo 
d’une  autre  matière  fort  aétive  qui  en  défu- 
nit  les  parties,  & dans  laquelle  il  nage.  On 
b peutappeller  la  matière  étérée.  Peut-être 
D’cft-cllc  autre  choie  que  le  feu.  Elle  eft  de- 
ftince  à donner  par  fon  mouvement  le  jeu 
& l’aébon  aux  autres  élémens.  Cette  ma- 
tière étérée  eft  lî  fine,  quel  le  paflè  bns  o’o* 
ftaclc  par  les  pores  dont  les  corps  font  plus 
ou  moins  criblésreliesnelesdéfunitpointr 
mais  l’air  lui  failant  réfiftance  , il  en  reçoit 
une  impulfion  cfui  le  tient  agité  «Sc  fluide.  • 
_ '-  La  ptfantcuc  de  l’air  ptovient , çomn»© 
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celle  des  autres  corps,  de  cette  harmonie  L’Ai«» 
que  Dieu  a établie  dans  le  monde , en  vou- 
lant premièrement  que  tons  les  corps  qut 
compolênt  nlr  certain  adcmblage,  tendiC- 
fent  tous  à fe  rapprocher  du  centre  de  cet 
aflèmblagc  *,  & en  fécond  lieu , qu’ils  s’jr 
accéicrafîent  dans  des  proportions  relati- 
ves à leur  denfité , & aux  obftacKs  que 
leur  apportent  les  fluides  qu’ils  travetfent. 

En  conféquence  de  la  première  loi,  une  y.Lcsirf^ 
plume  & une  balle  de  plomb  tomberont 
egalement  vite  dans  un  lieu  deftitué  d’air  : d’^ngUttrrt^ 
mais  dans  l’air  & dans  l’eau , leur  chûre  de- 
vient  inégale.  Par  une  fuite  de  la  première  by  joha.«k  4* 
loi , les  parcelles  de  l’air  devroient  toutes 
fe  précipiter,  & s’entafler  en  maflé.  Mais 
par  un  eflèc  de  la  féconde,  la  matière  été- 
rée  dans  laquelle  cet  air  flote , en  empêche 
l’afFaiflément  & la  chute  par  le  mouve- 
ment qu’elle  lui  communique  dans  un  fens 
contraire  : d’où  il  arrive  que  cet  énorme 
corps  d’air  qui  environne  la  tene,  n’a 
^’une  pefmteur  modérée  & réglée  fur  ' 
le  befbin  de  ceux  qui  y vivent.  La  loi  qui 
a imprimé  à tous  les  corps  cette  tendance 
vers  leur  centre , & qui  a réglé  tous  les 
degrés  de  leur  accélération  vers  ce  centre, 
eft  ce  qui  mèt  l’ordre  dans  le  monde , et>  ; , 

preferivant  à chaque  corps  le  lien  qu’il  doit 
occuper.  Et  de  même  que  tous  les  corps 
obéirem  au  premiei;  ordre  qui  les  tira  di^ 
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L’Aik.  néant,  tous  font  fidèles  à l’ordre  qui  leur 
aflîgne  leur  pofte  & leur  fonélion  dans 
toute  la  durée  des  fiécles. 

Le  rcfibrt  de  l’air  provient  de  fa  ftruéïure. 
Il  eft  fort  croyable  que  l’air  eft  compole  de 
ballons  dont  toutes  les  parcelles  tourbil- 
lonnent fur  leur  centre  en  faifânt  effort 
pour  s’en  écarter  : d’où  il  fuit  que  l’air  dort 
s’étendre  par  lui- même*,  mais  beaucoup 
plus  par  l’infinuaiion  d’un  autre  fluide 
plus  aâif,  tel  que  la  matière  étérée , ou  le 
feu  ; & qu’il  doit  au  contraire  s’affaifîèr  ou 
tenir  moins  de  place  à proportion  de  l’é- 
coulement du  feu  ou  de  la  matière  étérée 
hors  de  fês  ballons.  Cette  figure  que  nous 
donnons  ici  à l’air , n’eft,  à ta  vérité , qu’une 
conjcélure&  une  explication  qui  eft  autant 
ao-dc(Ibus  de  l’artifice  de  l’ouvrage  de 
Dieu  , que  fes  pen fées  font  fupéricurcs  aux 
nôtres.  Mais  fi  nous  ne  pouvons  qu’entre- 
voir le  jeu  & le  méchanifme  admirable  de 
cet  air  que  nous  rcfpirons,  lorfque  nous  le 
confidérons  en  lui  même , l’idée  que  nous 
nous  en  formerons  deviendra  toujours 
plus  magnifique  & plus  reflèmblante , à 
mefure  que  nous  le  fuivrons  dans  fes  diffé-' 
rens  effets. 

Elfes  ifc  l’air.  Les  effets  défait  les  plus  généraux , font 
l’évaporation  des  eaux,  les  vents,  la  végéta- 
tion des  plantes,  la  digeftion  & la  nutri- 
tion des  animaux.  L’air  eft  en  même  temsle 
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véhicule  des  (bns,  des  odeurs»  &,  en  un  L’Aix.. 
(êns , de  la  lumière. 

L’évaporation  des  eaux  qui  cft  fi  nécefi 
faire  & fi  confiante,  pvoît  d’abord  im-”®'*' 
pofTîble , ou  même  contraire  à la  raifon. 

L’eau  efi  beaucoup  plus  pelante  que  l’air. 
Comment  donc  l’eau  j peut- elle  monter  ? 
comment  l’air  peut-il  la  (bûtenir? 

Rien  n’efi  plus  propre  à nous  donner  une 
idée  jufie  de  l’évaporation  des  eaux  & de 
toutes  fes  fuites  qu’une  efpéce  de  jeu  qui 
cfi  fort  ordinaire  parmi  les  cnfans.  Ils  dé- 
layent un  peu  de  favon  dans  de  l’eau  : 
ils  en  prennent  une  goûte  avec  un  cha- 
lumeau, & y foufflent  pour  élargir  peu- 
à-peu  la  goute^qui  s’emplit  de  vent  : ils 
forment  ainfi  ces  merveillcufès  bouteiL 
les,  dont  la  groffèur  & les  belles  cou- 
leurs font  naître  parmi  eux  la  joye  & les 
acclamations.  On  voit  ici  comment  tout 
s’opère.  L’enfant  qui  façonne  la  bulle  de 
favon , y fait  couler  par  fon  chalumeau 
l’air  échauffé  qu’il  tire  de  fes  poumons  : 
le  feu , qui  a déjà  dilaté  cet  ak , dilate 
auflî  celui  qui  Ce  trouve  néceffàircment 
dans  la  goûte  d’eau.  Tout  cet  air  élargi, 
chaffè  & augmenté  par  un  fouffle  de 
quelque  durée,  écarte  les  parties  les  plus 
grofiîèrcs  qu’il  rencontre  j fçavoir  l’eau, 
llhuile,  & toutes  les  matières  contenues 
dans  le  favon.  L’air  extérieur  réfifie  de  tout 
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côté  à cette  aékion  : d’où  il  doit  arriver 
<jue  le  feu  & l’air  engainés  dans  cette 
goûte»  au  lieu  d’avancer  en  ligne  droite» 
fe  meuvent  circulairement  & forment  un 
tourbillon  dont  l’eau  ôc  l’huile  occupent 
les  bords.  Ces  matières  chafTées  par  l’air  in- 
térieur & comprimées  par  l’air  environ- 
nant, forment  une  petite  voûte  polie , qui 
va  toujours  en  diminuant  d’épaiflèur  à 
mefure  qu’elle  s’élargit.  L’air  dilaté  qui 
occupe  le  dedans  de  la  bulle  eft  avec  l’eau 
& l’huile,  ou  plus  leger  ou  aulfi  leger 
qu’un  pareil  volume  d’air  condenfé  , dont 
cette  bouteille  occupe  la  place.  Elle  peut 
donc  être  en  équilibre  avec  l’air  voifin , & 
s’y  lôûtenir.  Le  moindre  vent  fuffit  pour 
l’élever  ou  pour  la  précipiter.  Voilà  l’image 
de  ce  qui  fe  fait  fur  les  eaux  expofées  i 
l’aélion  du  loleil  & du  vent. 

La  matière  enflammée  que  le  foleil  darde. 
fiir  la  terre , y pénètre  facilement  la  futfacc 
de  ce  qui  eft  humide  & fluide.  Elle  s’engaî- 
ne  dans  les  ballons  d’air  qui  font  la  fluidi- 
té de  l’eau.  En  dilatant  cet  air  5c  le  faüânc 
tourner  avec  elle»  elle  gonfle  & étend  né- 
ceflàirement  le  petit  volume  d’eau  où  cet 
ait  eft  renfermé.  Le  feu  qui  eft  lancé  par  le 
fbleil  fur  la  furface  de  la  terre  ou  de  l’eau» 
s’y  réfléchit , & remonte  en  entraînant  cette 
petite  portion  d’humidité  ou  d’eau , dans 
laquelle  il  s’eft  inflnué.  Il  en  forme  un  toux-. 
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billon  ou  une  bulle  qu’il  fait  tourner  fur  L’Air, 
elle-  même  : & cogi^me  l’eau  contient  des 
particules  de  tout  ce  qui  s’y  eft  mêlé,  la  cha- 
leur en  entiÿînant  ces  bulles  d’eau,  emporte 
aufli  plufieurs  corps  de  differente  nature. 

Les  Tels  volatils , les  huiles,  les  fc^uffres , Sc 
bien  d’autres  corpufcules  qui  proviennent 
de  la  chair  des  animaux,  ou  qui  s’écou- 
lent de  deifus  les  terres  & de  dedans  les 
mines,  toutes  ces  matières  roulent  avec 
l’eau , & communément  y furnagent  com- 
me une  écume  ou  une  graiflè  plus  ou 
moins  fènfîble.  Les  parcelles  de  feu  en  <lé- 
tachant  mille  & mille  tourbillons  d’air  & 
d’eau , détachent  aufli  & emportent  nécef^ 
fairement  des  fels  volatils, des  huiles,  des 
bitumes , des  teintures  de  parties  métalli- 
ques. Le  feu  & l’air  dilaté  occupent  le  de- 
dans de  ces  bulles.  L’eau  & les  autres  ma- 
tières chaflfécs , s’étendent  vers  les  bords  , 

& en  forment  les  croûtes.  Tous  ces  petits 
ballons  étant  plus  légers  que  l’air  grofliîer 
ou  condenfé  dont  ils  occupent  la  place, 
c’eft  une  nécefïlté  qu’ils  montent,  & ils 
s’élèveront  jufqu’à  ce  qu’ils  rencontrent  un 
ait  plus  léger,  avec  lequel  ils  feront  en  équi- 
libre , & dans  lequel  ils  s’arrêteront  enfin. 

L’eau  ne  peut  avoir  acquis  cette  légéreté 
que  par  la  dilatation  de  l’air  qu’elle  ren- 
ferme. L’air  ne  s’eft  dilaté  fortement  que 
par  le  feu  qui  s’y  eft  glific  t & le  tout  ne 
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monte  en  tourbillonnant,  que  par 
fion  de  ce  feu  dont  toutes  les  parcelles  ten- 
dent en  tout  fens  à s’^éfarter  du  centre , & 
qui  eft  encore  plus  déterminé  au  mouve- 
ment orbiculaire  par  la  prelHon  égale  de 
Fair  enviionnant. 

L’éxiftcncc  de  ces  bulles  n’cft  pas  une  lim- 

f)le  vrailêmblance.  On  en  voir  plufieurs  s’é- 
ancer  fenfiblement  de  delTus  une  eau  bouil- 
lante. Les  plus  petites  forment  par  leur  réu- 
nion cette  fumée  qui  s’élève  & fc  difpeilé. 

Des  que  nous  favons  comment  fc  fait 
l’évaporation  , il  eft  aifé  d’en  appercevoir 
les  fuites.  I es  bulles  que  la  chaleur  a for- 
mées & fait  monter  en  plus  ou  moins 
grande  quantité , s’arrêtent  & demeurent 
rufpGndocs  entre  la  couche  d’air  inférieur 
qui  fe  trouve  plus  péfante  qu’elles  > & une 
autre  couche  d’air  fupérieur  qui  fê  trouve 
plus  léger.  De  loin  par  leur  amas , elles  pa- 
roiflcnt  être  un  corps  folide,  que  nous 
nomnwns  nuage.  Mais  les  voyageurs  ont 
éprouvé  mille  fois  que  les  nuages , même 
les  plus  épais,  qu’ils  avoient  vu  du  pié  des 
montagnes  s’accrocher  au  fbmmèt,  & 
qu’ils  avoient  enfuitc  traverfés  en  arrivant 
en  haut  , n’étoient  que  des  brouillards 
IcmbLibles  a ceux  qui  s’abaiffent  de  tems 
en  tems  fur  les  plaioeJ. 

Les  vents  qui  agitent  l’air,  quelle  que 
foit  la  caufe  de  ces  vents , concourent  avec 
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les  différens  degrés  de  Icgèreré  de  cet  air , 
pour  détcrinincr  le  cours,  l’amas , le  choc 
& la  réparation  des  nuages. 

Les  bulles  difperfées  dans  l’atm^hèrc  * 
tcncontrcnt-clles  un  air  deftitué  de  feu , 
reflèrré , & <jui  ait  plus  de  force  pour  les 
comprimer , que  la  particule  de  feu  qui  cH 
dans  chaque  bulle  n’a  (je  force  pour  la 
dilater  ? alors  le  peloton  d’air  qui  eft  enflé 
au  cœur  de  la  bulle , fe  relTerre  en  lui- 
meme  : la  bulle  devient  plus  petite,  & 
fa  croûte  plus  ép^fe.  Les  bouteilles  dimi^ 
nuant  de  volumes , occupent  moins  d’efjja- 
çe  ; elles  deviennent  plus  pefantes  que  la 
petite  maflè  d’air  dont  elles  tiennent  la 
place.  L’air  extérieur  ne  peut  donc  plus  les 
foûtenir  : & en  conféquence,  félon  leur 
pefanteur  plus  ou  moins  grand? , ou  clics 
s’abaiflcni  tranquillement,  ou  elles  tom- 
bent précipitamment  en  brouillards,  en 
icrain , en  roféc , en  petite  pluye. 

Si  dans  leur  chute  elles  rencontrent  un  ait 
dépourvu  de  feu  julqu’au  point  de  les  gla? 
cer,  toutes  ces  bulles  divei  fement  peloton- 
nées formeront  de  la  nége  plus  ou  moins 
grollè:&  comme  cette  nége  contient  néepf- 
laircment  de  l’huile,  des  fcls  yolatils,  & 
peut-être  une  particule  de  feu  qui  fe  con- 
centre dans  cette  petite  mafle  glacée , com- 
me dans  un  étui , il  doit  arriver  que  la  terre 
PU  \jk  nége  tombe , en  fbic  fettilifée  : ce  qui 
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L’Air,  cft  juftifié  par  une  expérience  confiante.  Si! 
cft  vrai  qu’il  y aie  de  l’air  renfermé  dans 
ces  bulles  de  nége,  en  forte  qu’on  puidc 
les  regai^er  comme  un  ballon,  dont  l’en- 
veloppe cft  une  croûte  d’eau  glacée , quand 
la  nége  viendra  à fe  fondre  & à îaiftèr 
échapper  l’air  qui  enfloit  les  ballons , l’eau 
qui  s’en  écoule  n’en  étant  qu’une  partie, 
ne  doit  pas  occuper,  à beaucoup  près , au- 
tant de  place  qu’en  occupoit  la  nége  ; c’eft 
encore  ce  qui  cft  confirmé  par  expérience , 
& devient  une  nouvelle  jfccuve  de  la  vérité 
des  bulles  ou  véficules , en  quoi  nous  fai- 
fons  confifter  l’évaporation.  Palibns  aux 
autres  fuites  qui  leur  arrivent. 
fitaSi  pluye.  Survient-il  un  cours  d’air  qui  poiifle  ru- 
dement un  amas  de  nuées  contre  un  au- 
tre? une  grande  partie  des  bouteilles  fe 
crève, 'L’eau , qui  les  compofoit , coule  de 
toute  part , & s’amaftè  en  goûtes  plus  ou 
moins  grofles , félon  l’impreffion  des  vents 
qui  les  précipitent  ou  qui  les  traverfonc 
inégalement.  Elles  s’épaiflilïcnt  à mefure 
qu’elles  fe  réunifient  en  fe  touchant  dans 
la  durée  de  leur  chute  ; d'où  il  arrive  pour 
l’ordinaire  que  la  pluye  des  nuages  voifins 
de  nous , & que  nous  touchons  quelque- 
fois, eft  fort  menue,  au  lieu  que  celle  de* 
nuées  fort  hautes , eft  plus  grofiè.  L’atmo- 
fphère  étant  compofoe  de  plufieurs  couches 
d air  étendues  l’une  fur  l’autte , & dont  les 
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qualités  varient  félon  les  différentes  quali-  .l’A  ir. 
tés  des  vents  qui  les  agirent, il  arrive  fbuvent 
que  les  goûtes  de  pluye  qui  le  forment  du 
concours  des  bulles  crevées,  rencontrent 
’ en  tombant  une  couche  d’air  fî  froid 
qu’elles  s’y  glacent  enpafîànt.  C’eft  de  la 
grêle  ; & la  grofleur  en  eft  réglée  par  celle 
des  goûtes  de  pluye  qui  fè  font  gelées  dans 
leur  chute. 

Des  particules  de  feu  qui  étoienr  au  cen-  Feux  de  i «r. 
tre  des  bulles , & des  différentes  parties 
huileufes,  fulphureufes,  grafïès,  & com- 
buftibles,  que  l’eau  avoir  emportées  en 
haut  avec  elle , il  Ce  forme  un  cours  de  ma- 
tière enflammée,  qui  devient  plus  ou  moins  ■ 
vifîble  à proportion  de  fa  force  & de  fon 
étendue.  Si  la  quantité  des  parcelles  de  feu' 
qui  s’échappent  des  bulles  crevées  dans  le 
froifîement  des  nuées  Ce  trouve  très-petite, 

& n’y  forme  qu’une  légère  pelottc  de  feu , 
qui  Ce  partage  & fe  difîîpc  bien-tot , on  Eîoiles  qui 
verra  ce  feu  tracer  un  petit  fiifon  de  lu- 
mière  depuis  le  point  où  le  feu  s’efl:  dégagé 
jufqu’à  celui  où  il  Ce  difpcrfê,  & n'eft  plus 
apperçû.  C’eft  là  ce  que  le  peuple  prend 
pour  une  étoile  qui  tombe. 

Si  ce  cours  de  feu  s’étend  davantage,  idâir, 
ou  qu’il  trouve  fur  fa  route  d’autres  ma- 
tières qui  s’enflamment  de  proche  en  pro- 
che , c’efl  un  éclair. 

Si  ce  pours  de  matières  enflammées  Cç  Foudre. 


Digilized  by  Google 


L’Air. 


Toanerrc. 


Duiéc  Hu 
(cuit. 


AngmcB- 
tation  de  la 

fluye. 


1^4  Le  SpECTACti 
trouve  abondant  , jufqu’à  fe  précipiter 
comme  un  ruilîcau  de  fcn , c’eft  la  foudre 
qui  divetfifie  Tes  eflEèts , lèlon  rimprcflîon 
du  vent , & félon  l’aéliivitc  ou  la  malignité 
des  matières  qui  la  compolênt. 

L’air  qui  s’échappe  des  bulles  bri(<fes,  & 
celui  qui  (c  rencontre  entre  les  nuées , ne 
peut  manquer  d’être  violemment  dilate 
par  CCS  matières  enflammées.  Se  trouve-t-il 
barré  par  des  amas  de  nuées  épàiflcs , que 
des  vents  contraires  pouflent  devant  eux , 
ou  qui  tombent  l’une  (ùr  l’autre , il  ne  peut 
exercer  fon  rcflbrt  & le  débander,  qu’en 
les  fendant  avec  éclat.  C’eft  là  le  tonnerre. 

Ce  coup  qui  eft  unique , paroît  multi* 
plié,  & dure  même  quelque  tems,  parce 
que  le  bruit  du  coup  eft  réfléchi  par  les 
faces  des  différentes  nuées*  & répété  par 
autant  d’échos. 

Au  moment  que  le  feu  échappé  des  bul- 
les, Sc  les  autres  matières  qu’il  enflamme , 
dilatent  l’^t  & hii  donnent  tant  d’aâion* 
il  eft  néceflaire  que  les  nuages  voifins  cè- 
dent à ce  choc  impétueux , fe  retirent  de 
côté,  ik  foient  extrêmement  comprimés. 
Les  bulles  qui  les  compofent  fe  brifent  à 
leur  tour , éc  le  feu  s’en  échappe  de  tout 
côté  : ce  qui  doit  multiplier  coup  fur  coup 
les  éclairs,  &Vur-totit  précipiter  brufque- 
ment  une  pluye  beaucoup  plus  forte  qu’au- 
•'  ' patavant. 
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paravanc.  C’tftaiifli  cc  qu’on  éprouve  un 
moment  après  le  coup  de  tonnerre  *. 

Quoique  bien  des  vents  viennent  de 
delTbus  terre  , où  ils  font  caufes  par  un 
cours  d’air  » que  des  feux  Ibuterrains  chal^ 
iènt  ôc  débandent  violemment  ; il  y a audî 
des  vents  qui  nous  viennent  du  milieu  des 
nuées , & qui  font  (buvent  des  ravages  af« 
freux  dans  une  petite  étendue  de  pays,  en 
y tombant  ptefque  à plomb , ôc  en  manière 
de  tourbillon , fans  s’étendre  plus  loin.  Il 
eft  ailé  d’en  trouver  la  caufe  dans  l’air  qui 
s’échappe  diverfement  des  bulles  brifées, 
& donc  l’élafticicé  agit  du  côté  que  le  poids 
& les  flancs  des  nuées  lui  font  le  moins  de 
téflflance.De-là  les  bizarreries  & les  ravages 
furieux  des  vents  qu’on  éprouve  dans  les 
tonnerres  dedans  les  orages.  Le  premier  venc 
qui  chaflè  devant  lui  Je  gros  des  vapeurs» 
muflle  pour  l’ordinaire  horifontalement. 
Il  y en  a (buvent  un  autre  qui  (buffle  plus 
haut  ou  plus  bas  dans  un  (ens  contraire; 
ce  qui  caufe  le  choc  des  nuées.  Après  l’é- 
clair & le  coup,  on  éprouve  (buvent  les 
Iccouflcs  (ûbites  & terribles  d’un  troiflème 
vent  qui  cfl  cet  air  chaflè  du  milieu  même 
de  la  nuée,  de  la  manière  que  nous  venons 
de  dire.  Ce  vent  porte  en  tombant , la  cha- 
leur étouffante  du  feu  qui  l'a  fait  naître. 

► IiigeniiDant  auftti  6c  deofiilùaMU  ûaber.  «.  . 

Tomg  nu  M 
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L’Air.'  Il  difpcrfe  quelquefois  avec  le  feu,  une 
odeur  infnportable  de  foufFre  *,  indice  na- 
turel des  matières  qui  avoient  été  élevées 
dans  l’air  avec  l’eau  des  vapeurs  : & quand 
le  foufle  impétueux  de  ce  vent  rencontre 
une  couche  de  niies  inférieures  que  la 
diflipation  du  feu  a gelées  & épailïîes  en 
grêlons  , il  les  darde  comme  autant  dc( 
traits.  Les  coups  en  font  plus  funeftes  que 
la  chute  de  la  foudre  itiêmé. 

Teutbiilons.  jg  diftérenS  amas  de  nuages,  il 

vient  à fe  former  différens  vents  qui  fe  joi- 
gnent à ceux  qui  fouffloient  auparavant, 
l’orage  augmente , tous  ces  vents  s’entre- 
hcuttetit  en  fifflant  ; l’air  tourbillonne  : Se 
bien -rôt  les  fumées  qu’il  précipite,  la 
pouflîèrc  qu’il  éléve , l’oblcurité  qu’il  aug- 
mente , la  plujre  qu’il  difpcrfê  à grands 
flots,  les  éclairs  J 1#  grêle,  & la  foudre, 
répandent  de  route-part  l’épouvante,  la 
défolation ,-  & l’horreur.  Les  campagnes 
fleuries , les  régions  entières  fe  Êonvertif- 
fent  en  des  défects  d’un  afpcél  hideux.  CeS 
irrégularités  qui  renverlènt  la  nature  font- 
elles  l’ouvrage  du  Créateur  î N’appelions 
pas  irrégularité  ce  qui  cft  un  cfîèt  prévû 
& voulu , comme  la  loi  des  mouvemens 
Utilité  des  qui  l’ont  fait  naître.  Les  tonnerres  3c  les 
orages  font  autant  l’ouvrage  de  Dieu , que 
les  fruits  & les  fleurs.  Il  a créé  les  remèdes 
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fcs  plus  amèrs,  comme  les  nouritiircs  les  L’Ai  a, 

f>lusdéiicieu(cs.  Il  e(l  obéi  & honoré  par 
es  vents  les  plus  orageux,  comme  il  l’eft 
par  le  fouffl»  des  zéphirs.  Il  n’y  a aucune 
de  les  créatures  qui  ne  publient  (à  gloire  : 
toutes  s’en  acquittent  fidèlement,  & nous 
tiennent  un  langage  fort  intelligible,  quoi- 
que fort  varié  *. 

Le  foleil  qui  anime  tout , nous  rappelle 
à celui  qui  ell  la  Iburce  de  l’être  Sc  de  la 
vie.  La  lumière  qui  embellit  tout , flous  • ' 
rappelle  à la  (burce  de  la  beauté.  Les  riviè- 
res , les  forêts , les  verdures , & les  fruits, 
nous  entretiennent  de  l’Auteur  de  rKW 
biens.  Mais  la  voix  de  Ion  tonnerre  vient 
troubler  ceux  qui  abulênt  de  ces  biens  : & 
fi  la  foudre  les  épargne , ils  font  du  moins 
allarmés  & avertis.  Dieu  n’a  donc  rien  mii 
autour  de  nous,  qui  ne  nous  parle  de  lui’, 
i&  qui , par  un  caraflère  de  bonté , ne  nous 
invke  à l’aimer  \ ou  qui , par  un  appareil 
terrible,  ne  noos  force  à le  craindre.  - ; • 

■ Les  tempêtes  ne  font  pas  feulement  defti* 
nées  à nous  inftruire.  Elles  corrigent  radi- 

* . . . Totaconcorsfabrica  perfonac  > ! 

Dei  tuends  couâa  potentiam , 

Non  voeequx  paucorum  ad  'aures;  ‘ 

Perveniat  ftxepita  maligno,  ' ■ 

i*.' 

Mi/ 
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168  Le  Spectacle 
L’Air,  calement  l’air  épaiffi  par  un  trop  grand 
repos.  Elles  tuent  les  infêâes , qui , quoi- 
que néceflaires  à certains  égards , feroienc 
devenu  pernicieux  par  une  giultiplication 
trop  abondante.  Elles  rempliflènt  les  citer- 
nes & les  réfêrvoirs  des  pays  deftitués  de 
fontaines,  & elles  verlênt  îbuvent  en  une 
heure,  dans  nos  rivières  dcflechécs,  ce 
que  l’hyver  n’y  apporte  que  pat  des  écou- 
lemens  lents  de  plufîeurs  mois. 

Trembieraeni  les  mcmes  caulês  qui  produifent  l’éva- 
***  poration  des  eaux , & tous  ces  météores 

qui  roulent  fur  nos  têtes,  opèrent  fous 
nos  piés  d’autres  effets  aulE  tfTrayans  *,  je 
veux  dire  les  tremblemens  de  terre  & les 
— éruptions  de  volcans.  Ces  chofes  ne  doi- 
vent point  être  féparées,  fi  c’eft  précilé- 
ment  la  même  eau  & le  même  air  qui  les 
produifent. 

' Les  vapeurs  épaifiies  & diftilées  en  pluye, 
nettoyent  nos  demeures , & entraînent  le 
fâlpêtre  qui  tranfpirede  la  terre, les  lèlsdont 
les  corps  des  animaux  font  pleins,  l’huile 
^ toutes  les  balayures  qu’elles  rencontrent 
dans  leur  route.  Ces  eaux  & tout  ce  qu’el- 
les châtient  , entrent  fotirdement  fous  terre 
par  mille  ôc  mille  canaux.  Elles  roulent 
tantçt  fur  un  lit  de  fel  ; ailleurs  fur  une 
^ couche  de  fôuffre  : ici  elles  paflènt  auprès 
d’upe  mine  de  fcc  i là  auprès  d’un  amas 
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de  vitriol.  Elles  détachent  & emportent 
avec  elles  plnheurs  parcelles  de  tous  ces 
difFcrens  lits.  Ces  fleuves  Sc  ces  torrens  foû- 
terrains , dont  l’exiftcnCc  eft  à prélènt  dé* 
montrée  * , jettent  & dépofent  de  côté  & 
d’autre  fur  les  bords  de  leurs  cours , toutes 
CCS  matières  fl  inflammables  &c  fl  agiflàntes* 
qui  (c  féchent  les  unes  fur  les  autres,  à mefli- 
reque  l’eau  diminue  & fè retire.  Le  moindre 
feu  amené  de  dehors  par  l’agitation  du 
vent,  ou  allumé  quelque  part , (oit  par  une 
fermentation  aflèz  fréquente  entre  des  par- 
ties fnlphureu(ès  & des  parties  métal ii  .]ues} 
(bit  par  un  refte  de  (bufFre  qui  brûle  dans  ces 
foûterrains , il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
embrafet  l’huile  qui  fc  trouve  dans  le  voi- 
finage , & pour  porter  l’incendie  de  pro- 
che en  proche.  Tous  ces  grands  filons  de 
fouffre  prennent  feu  : les  parties  pierreu fes 
fe  calcinent  : les  parties  métalliques  fe  dif- 
(blvent  : l’air  qui  efl  entré  avec  l’eau  dans 
ces  (bûterrains  (c  dilate , & chalTè  violem- 
ment le  falpêtre,  qui  cfl  la  plus  infléxible 
& la  plus*inaltérable  de  toutes  ces  matiè- 
res. La  raréfeâion  de  cet  air,  & l’élance- 
ment des  Tels  qu’il  darde , font  des  agens  fl 
terribles  & fl  puilTans  par  leur  nombre , 
qu’ils  (bûlévent  & ébranlent  les  terres  vers 
le  haut , où  il  y a mojns  de  réflftance.  Ils 
renvetfent  les  villes  entières.  Les  royaumes 

M iij 
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L’Aik.'  mêmes  en  pourroient  être  minés,  fi  là 
Providence  qui  connoît  l’utilité  & les  in- 
convéniens  de  ces  forces  redoutables , n en 
avcMt  borné  les  effets , en  ouvrant  de  loin 
, Utilité  des  à loin  les  volcans  i c’eft-à-dirc,  des  fbûpi- 
ekats.  kfquels  cet  air  s’échappe  avec 

tout  ce^qui  s’efi  allumé  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Toutes  ces  matières  difpcrfées , 
perdent  par  la  difpcrfion  même  , leur 
aéfivité  qui  s’étoit  fortifiée  par  la  réunion 
6c  par.  les  obfiacles.  Et  ce  volcan  qu’on  re- 
garde comme  le  fiéau  du  pays  où  il  fê 
trouve , dans  les  deflèins  de  D.eu  en  efilc 
véritable  falut. 

Lesveiur,  Après  l’originc  des  météores  & des 
feux  foûterrains,  arrêtons  - nous  un  mo- 
ment à celle  des  vents,  dont' les  divetfês 
dircélions  règlent  la  navigation , l’agticub 
ture,  & la  tempétature  de  chaque  climat. 
Il  y a des  vents  réglés  : il  y en  a d’irrégu- 
liers. Les  premiers  font  ceux  qui  fonfflent 
conftamment  en  certains  pays,  dans  une 
étendue  déterminée.  Ceux  que  nous  nom- 
mons irréguliers,  fbntceux  qui  ifont  point 
de  rems  préfix , ni  de  méthode  qui  nous 
foir  connue. 

Vents  gêné-  Lcs  vents  les  plus  réglés  que  nous  con- 
noifîions,  font  ceux  qui  foufflent  prefqu’cn 
tout  tems  entre  les  deux  tropiques  d’orient 
en  occident,  6c  ceux  qu’on  nomme  écéfiens 
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bu  annuels  qui  foufflent  du  nord  vers  l’ér  L*A  i K, 
qiiarenr,  quand  nous  avons  l’été  j Si  du 
pôle  auHiral  vers  l’équateur,  quand  nous 
avons  J’hyver. 

Ce  qui  arrive  tous  les  |ours  prelque  pap  ' 
tout , un  avant  lejever  du  Ibleil , peut 
nous  aider  à rendre  railbn  des  vents  réglés* 

Quand  au  lever  de  l’aurore , il  n’y  a point 
de  cours  d’air  déterminé , on  éprouve  à 
mefure  que  le  Iblcil  approche  de  l’horilcin , 

& quelque  tems  encore  après  Ibn  lever  f 
nn  vent  d’oriem  alTez  vif  pour  l’ordinaire. 

Ce  IbnfHe  provient  apparemment  dç  cç 
que  l’air  dilaté  par  le  retour  du  foleil# 
chaflè , en  s’érendanr , l’air  plus  éloigné  ; ce 
qui  caufe  néceflàircmcnt  un  vent  d’Efl  qui 
doit  celTcr  pour  nous,  à mefure  que  nous 
nous  trouvons  dans  un  air  plus  échanlfé* 

Par  une  raifon  (imblable , .ce  vent  doip 
en  tout  tems  devancer  le  Ibleil  dans  la 
Zone-Torride,  & y être  plus  vif  que  dans 
nos  climats , oxi  l’aâion  du  lôldl  eft  plus 
modérée.  Aulîi  eprouvert-on  toûjoursdanS 
la  Torride  un  vent  qui  roule  d’orient  en 
occident,  au  lieu  qu’on  y connoît  peu  iç 
'vent  d’Oaeft  : parce  qu’il  n’cft  point  natur 
rel  que  le  fokil  fa(Tè  imprelïîon , & dilate 
l’air  dans  un  pays  du  côté  qu’il  l’abandon- 
ne , fur-tour  après  l’y  avoir  raréfié  tout  le 
jour.  C’eft  devant  lui  qu’il  débande  l’air 
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L’A  I n..  qui  avoic  écé  reflèrré  par  Jes  douze  heares 
de  la  nuit. 

y«nu  aiifé*.  Mais  comme  le  foleil  palTè  peu-à>pen 
d’un  tropique  à l’autre , lorfque  la  chaleur 
fe  détourne  vers  le  nord , l’air  des  pays  lêp- 
tentrionaux  venant  à s’étendre*  & fe  trou- 
vant barré  par  le  froid  du  nord , doit  pren- 
dre fa  route  du  côté  qu’il  trouve  le  moins 
d’obdacle*  & (e  réfléchir  vers  l’équateur. 

La  direâion  de  1 air  doit  erre  alors  de 
l’orient  d’été  & du  nord  vers  le  midi  > de 
l’orient  d’éié*  d’où  la  chaleur  vient  après 
le  reflèrrement  de  la  nuit  *,  6c  du  nord  au 
midi , par  la  réfléxion  de  l’air  raréfié  qui 
trouve  de  l’obUacle  à s’étendre  dans  le 
nord , & qui  n’en  trouve  point  à fe  réfléchir 
vers  le  midi.  De-là  ces  vents  alifcs  ou  an- 
nuels , qui  vont  former  les  grandes  pluycs 
f\  falutaires  aux  peuples  de  la  Torride  qui 
font  en  deçà  de  l’équateur.  La  même  of^- 
ration  doit  amener  & amène  en  eflèt  du 
pôle  auflral  des  vents  alifés  & des  pluyes 
rafraîchiflàntes  fur  les  peuples  de  la  Tor- 
ride de  de-là  l’équateur*  quand  le  fbleil 
s’avance  fur  leur  tête  en  gagnant  les  bor- 
nes de  fa  courfc  vers  le  tiopique  du  ca- 
pricorne. 

Ces  vents  généraux  peuvent  être  rompus 
par  des  montagnes  ou  contredits  par  d’au- 
tres vents  particuliers  : ce  qui  n’empêche 
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pas  qu’ils  ne  fuivcnr  une  régie  malgré  leur  L’A  i R. 
défordre  apparent.  Nous  donnons  louvent 
le  nom  de  défordre  à des  chofes  très  - ré- 
glées dont  nous  ignorons  la  caulê. 

Les  vents  locaux  & irréguliers , ont  leur  vems  loca  ix. 
origine  & les  caufes  de  leur  variation  dans 
les  écoulcmens  d’un  air  qui  s’efi:  raréfié 
fous  terre  \ dans  la  chûte  des  nuées  i dans 
l’échappement  de  l’air  quelles  renfer- 
nroient;  dans  les  diverfes  augmentations 
du  chaud  qui  amène  le  vent , & du  froid 
qui  le  réfléchit  ; enfin  dans  les  diverfes  dé- 
terminations de  l’air  renvoyé  par  les  mon- 
tagnes, par  les  courbures  des  côtes  de  mer, 
par  les  obftacles  des  grandes  nuées , & gé- 
néralement par  tout  ce  qui  peut  rompre , 
détourner , Sc  modifier  le  cours  de  cet  air. 

La  multitude  des  caufes  qui  concourent  utilité  dtt 
à varier  la  force , la  dircdîion , & les  qna- 
lités  du  vent  eft  fi  grande , qu’on  ne  peut 
guères  fe  flatter  que  l’étude  en  devienne 
fort  utile,  & nous  foit  d’un  focours  fur. 

On  ne  peut  cependant  qu’être  reconnoif- 
fant  de  la  bonne  volonté  & de  la  patience  u.  ciart^  d* 
de  quelque  (âvans  du  nord , qui , pendant 
trente  années  confécutives , ont  tenu  un 
regiftre  fidèle  de  tous  les  cbangemens  de 
tems,  & des  moindres  mouvemens  de  U 
girouette  de  leur  clocher.  Sur  de  pareils 
méinoices,  peut  «être  parviendra  t> on  à 

M V 
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L’A  1 R.  nous  donner  l’hiftoire  des  vents  & à ré- 
gler Tufage  que  nous  en  pouvons  faire. 

, Mais  quelque  inégalité  qu’il  (ê  trouve  dans 

les  variations  de  l’air,  elles  ont  de  grandes 
utilités. 

Vcm  a’Oueft.  Lorlque  de  longues  chaleurs  commen- 
cent à fatiguer  les  animaux,  & à Icchcr  la 
verdure , (ouvent  la  mer  envoyé  à propos 
un  vent  d’oueft , qui  porte  par-tout  le  ra- 
fraîchilTement  déliré.  Ce  vçnt  humide» 
dont  le  léjour  trop  long  pourroit  nuire  à la 
terre  & à les  habitans , efl.  Ibuvent  diffipé 
Vent  d’Eft.  par  un  vent  d’eft , qui,  roulant  d’Alic  en  Eu- 
rope , & ne  trouvant  prelque  point  de 
mer  dans  là  marche , nous  amène  la  féré- 
nité  ou  même  la  lécherelTe.  Le  vent  qui 
VentdeNord.  fonftle  du  nord,  nous  apporte  mille  & 
mille  petites  particules  glacées  : il  précipite, 
écarte,  ou  rclîèrre  toutes  les  vapeurs  ma- 
lignes de  l’autonne  : il  contribue  beaucoup 
à la  fertilité  des  terres-,  Ibit  qu’il  voiture 
plus  de  Tels  que  les  autres  vents  -,  Ibit  qu’il 
délaye  moins  les  Tels  qu’il  rencontre  dans 
l’air  de  notre  climat,  & qu*il  en  empêche 
la  diflîpation  en  les  Ibûrcnant , comme  le 
vent  qui  enfile  l’embouchure  d’une  rivière 
en  Ibûtient  l’eau , & la  fait  augmenter  lâns 
y en  introduire  de  nouvelle.  La  bile  tran- 
chante eft  enfin  amortie  9c  relevée  par  des 
vents  qui  partent  de  la  Zonc-Torride , Sc 
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^ui  répandent  dans  l’air  une  chaleur  propre  L’A  i R. 
à ranimer  la  nature.  Ces  viciflîtudcs  perpé-  veru  du  suJ. 
ruelles  varient  les  difpofitions  & les  produ- 
âions  de  la  terre  : elles  corrigent  les  fuites 
in  réparables  d’une  trop  grande  uniformité  : 
elles  purihenr  l’air  en  le  rcnouyellant.  Sans 
cc  fecours,  nos  demeures  feroient  mal-fai- 
nes. Paris  & Lotrdres  deviendroient  bien-  ' 
loi  un  cloaque. 

Les  vents  font  donc  les  fcrviteurs  du 
genre  humain , puilqu’avec  la  commiflion 
de  nous  réchauffer  & de  nous  rafraîchie 
tour-à-tour , ils  s’acquittent  encore  de  celle 
de  tenir  nos  demeures  nettes.  Leur  ftrvice 
même  eft  toujours  accompagné  d’une 
bien-féancc  parfaite,  puifque  le  tranfpoct 
qu’ils  font  de  tout  ce  qui  falit , & peut  in- 
feéker  l’air , n’eft  jamais  apperçu.  Mais  nous 
reflèmblons  aces  maîtres  bizarrcs&  dédai- 
gneux, qui  nefement  jamais  le  mérite  dp 
leurs  domeftiques , & qui  n’en  voyent  que 
les  défauts.  Il  ne  nous  cft  pcut-ctcc  jamais 
arrivé  une  feule  fois  de  remarquer  le  fer- 
vice  afîidu  que  les  vents  nous  rendenr» 

Mille  fois  les  moindres  fouffles  de  l’air  oi^t 
fttffi  pottr  bltlfcr  notre  dclicateflè. 

Rademblons  en  peu  de  mots  ces  pre- 
miers accidens  de  l’air.  Vapeurs,  brouil- 
lards, nuées,  tofees,  p'uye>  grêle,  nége^, 
éclairs , cpânerres>  tiemblcmens  de  terre  ,. 

M vj 
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L’A  I R.  feux  foûterrains , vents  orageux  * vents  ré- 
guliers, vents  pallàgers,  tous  ces  grands 
mouvemens  font  les  effets  du  refforr  de 
l’air , que  différentes  caufes  ferrent  & relâ- 
chent tour-à-tour.  Il  n’a  fallu  que  quelques 
pouces  d’air  & de  falpctre  pour  faire  partit 
les  boulets  qui  ont  abbattu  les  maréchaux 
de  Barwic  & de  Turenne.  Quelques  piés 
d’air  raréfié  par  le  feu  d’une  mine  afièz 
étroite , arrachent  un  baflion  de  deflùs  Ces 
fondemens , & le  mettent  à l’envers  avec 
les  bataillons  qu’il  contient.  Quelques 
mafTes  d’air  chaflées  par  des  feux  fbûter- 
rains  ont  abîmé , ou  peu  s’en  faut , les  cé- 
lébrés villes  de  Nicée , d’Hercolane , d’An- 
tioche , & de  Palerme.  Si  pour  opérer  les 
plus  grandes  révolutions  dans  la  nature  & 
dans  la  (bciété , Dieu  n’employe  qu’un 
peu  d’air  qu’il  lui  fiiffit  d’entaftèr  & de  dé- 
bander , quelle  doit  être  la  méchanique 
admirable  6c  la  flruâure  du  reffort  qu’il  a 
mis  dons  les  plus  petites  parcelles  de  ce  ter- 
rible élément  ? 

végétation  Ce  même  reffort  eft  dans  les  plantes  & 

pUntc».  animaux , le  principe  de  leur  force 

& de  leur  accroiflèment.  L’air  entre  dans 
les  plantes  : fbit  qu’il  s’y  infinue  par  des 
tuyaux  vuides , que  le  célébré  Malpighi  y 
/ a découverts  avec  Ces  microfeopes , & qu’il 
nomme  trachées  ou  foûpiraux;  fbit  qu’il 
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y entre  par  les  pores  de  la  terre  & par  ceux  L’A  i R. 
de  l’dcorce  ou  de  feuilles  \ foie  enfin  qu’il 
n*y  entre  qu’avec  l’eau  qui  ne  marche  point  ^ 
{ans  air , puifque  c’efi  à l’air  qu’elle  doit  {à 
fluidité.  Cet  air  parvenu  dans  l’inrcrieuc 
des  plantes , y demeure  prefque  fans  aâion, 
tant  qu’il  cft  froid  & comprimé.  Le  retour 
de  la  chaleur  printanière  le  defierre , l’ou- 
vre , & le  mèt  en  jeu.  L’air  mis  en  aâion  y 
mèt  les  fels  & les  liqueurs.  Si  un  excès  de 
chaleur  le  débande  extrêmement,  il  n’agit 
plus , & l’arbre  languit.  Mais  le  rafrakhifi- 
lement  y raporte,  avec  des  nouritures  uti- 
les , un  air  comprimé , qui , en  s’élargifiànt 
enfiiite , poufièra  la  fève  & ranimera  toute 
la  plante. 

Il  femble  que  la  chaleur  interne , qui  eft  RefpîMtio» 
dans  tous  les  animaux, pourroit  fuflire  pour 
féparet  le  chile  d’avec  les  fucs  groffîers  des 
nouritures  qu’ils  prennent , & pour  porter 
par- tout  le  corps,  le  (àng  ôc  l’entretien 
nécellàires  à toutes  les  parties.  Mais  cette 
chaleur  n’exerce  (bn  aâion  que  par  le  fc- 
cours  de  l’air.  C'eft  un  inftrument  auxi- 
liaire fans  lequel  le  feu  ne  peut  rien,  Sc 
nous  voyons  qu’il  s’éreiht  toûjours  quand 
l’air  lui  manque.  Notre  main  a en  die  le 
principe  du  mouvement  : mais  quand  elle 
veut,  frapper , elle  s’aime  d’tan  marteau , 

& avec  ce  fecours  elle  chafie  un  clou , & 
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L’A  I R.  le  fait  entrer  où  il  lui  plaît.  Ce  marteaa 
n’a  de  naouvement  que  ce  qu’il  en  reçoit 
de  la  main , & cependant  la  main  leule  ne 
peut  rien  faire  : elle  molliroit,  ou  fc  dé- 
ebireroit  fur  le  clou.  Le  feu  qui  eft  dan5 
tous  les  animaux  eù  fort  probablement  le 
premier  principe  du  mouvement  qui  fc- 
pare  les  fucs  utiles  d’avec  le  marc,  qui  for- 
tifie toutes  les  parties  en  y pouflànt  des 
fucs  nutritifs  avec  le  fâog,  & qui  attache 
toutes  ces  pièces  avec  des  fèls,  comme  par 
autant  de  petits  clous  : mais  le  feu  ne  pro- 
duit point  ces  edèts  immédiatement  & 
par  lui  meme  : il  s’arme  de  l’air  qu’il  dé- 
bande , pour  frapper  de  plus  grands  coups  ; 
ou  fi  les  ballons  de  l’air  élargis  par  l’infî- 
nuation  du  feu , ne  frappent  point  rude- 
ment ce  qu’ils  rencontrent  : du  moins  ils 
le  pouficnt.  Ils  occupent  plus  de  place 
qu’ils  n’en  occupoicnr  avant  h raréfadlion  : 
ils  écartent  donc  ce  qui  les  avoifîne  : ils  dé- 
viennent ainfi  dans  le  corps  un  mobile  ca- 
pable de  donner  aux  liqueurs,  aux  muf^ 
des , & à tous  ks  vaificaux  l’aéHon  qui 
kur  eft  propre. 

Les  poumons  qui  font  l’organe  de  la 
refpiration , n’ont  été  conftruits  avec  tant 
d’art,  que  pour  procurer  dans  une  jufte 
. - mefure  à tout  le  corps  le  fêrvice  de  la  prel^ 
üo«  <5c  du  rclîbrt  de  l'air..  Us,  s’enivrent 
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pour  recevoir  un  air  nouveau , & le  reflèr- 
icnt  pour  rcnvojier  celui  cjui  a lêrvi.  Cetee 
rerpiration  perpétuelle  nous  delivre  de  l’air 
que  la  chaleur  a débandé  en  nous  > & qui 
y a fait  fa  fonâion  en  pouHànt  les  vifeè- 
res,' le,chile  & le  fang.  La  même  refpira- 
xion  en  fak  lâns  celîè  entrer  un  autre , qui  » 
étant  pluscompiimé,  fera  en  nous  par  Ib» 
reflète  un  nouveau  principe  de  mouve- 
ment : & lorlque  répuifement  du  corps, 
ou  la  chaleur  extrême , Ibit  de  la  faifon  » 
foit  de  la  place  dans  laquelle  nous  fommes , 
a trop  relâché  l’air  que  nous  rdpirons,  6c 
lui  a ôté  la  force  ou  l’aétion  par  laquelle  il 
aidoit  le  mouvement  des  vifeères  & du 
fang,  alors  nous  avons  recours  aux  boil^ 
fons fraîches,  aux  fallades,  anx bains  j aux 
liqueurs  fr  oides , à la  glace  même , afin  que 
l’air  que  nous  relTerrons  par  ce  moyen  , 
puilfe,  en  s’élargillànt  enfuice,  rétablir  les 
mouvemens  nécclfaires,  & achever  ainfi. 
par  les  chocs  ou  impulfions  perpétuelles, 
la  digeftion , & fa  nutrition.  LailTbns  â 
l’anatomie  le  foin  de  démêler  l’artifice  des 
poumons , l’adion  de  l’efiomac , la  contra- 
élion  & l’élargilfemcnt  dn  cœur,  la  com- 
munication des  artères  & des  veines , 1» 
diftribution  du  fang,  8c  la  tranfpiratio» 
des  fucs  fûpcrfîus.  Il  nous  fuffit  d’avoir 
, trouvé  k caufe  immédiate  de  ces  opéra- 
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L’Ai  R.  lions  fi  admirables > dans  le  fimple  jeu  de 
quelques  ballons  d’air  (^Urgis  & rcHerrcs 
tout-à-tour. 

ia^*'rèffion  & merveille  de  la  refpiration  nous  con- 

du  rctibrt  de  duit  à une  autre  qui  en  eft  inlcparable , & 
qui  n’éclate  nulle  part  plus  fenliblcmcnt 
que  dans  notre  corps , quoiqu’elle  foit  uni- 
verfcllemene  répandue  dans  toute  la  na- 
ture. Cette  merveille  eft  l’équilibre  <Jbi  fc 
trouve  entre  la  prelîion  d’une  grande  maftc 
d’air  & le  reftbrt  ou  la  réfiftance  d’une 
très-petite  portion.  Un  exemple  fera  prom- 
tement  entendre  ma  peaféc.  L’orfqu’unc 
, bouteille  plate  tft  vuide , & couchée  ftir  le 
côté , il  ftmble  que  k poids  de  l’air  qui  la 
foule  par  dehors,  & qui  eft  équivalent  à 
celui  de  trente-deux  piés  d’eau , dont  cha- 
que piés  pèfe  plufieurs  livres,  devroit  la 
brifer  : mais  l’air  qu’elle  contient,  étant 
bouchée  ou  non,  a autant  de  force  par 
fon  reftbrt  pour  empêcher  la  rupture  du 
verre , que  l’air  en  a par  fa  preftion  pour 
la  rompre.  Que  ft  on  applique  une  lerin- 
guc  au  cou  de  cette  bouteille , & qu’on  en 
retire  l’air  qu’elle  renferme , la  fouftraélion 
de  cette  petite  raaftè  d’air  qui,  par  fon  ref 
fort  (bûtenoit  les  parois  du  verre , donne 
lieu  à l’air  extérieur  d’exercer  toute  1a 
force  de  fon  poids , & la  bouteille  créve 
fur  le  champ.  L’expérience  ne  réuffiroû' 


Digitized  by  Go 


D«  LA  ATXJKTyEfttr.XXlIl.  %%l 
pas  dans  une- bouteille  ronde»  parce  que 
les  parties  qui  la  compofent  forment  une 
voûte  qui  réHde  également  de  tous  les  cô- 
tés» & qui  Soutient  tout  le  poids  de  l’air» 
comme  les  arcades  du  pant  au  change 
foûtiennenc  l’énorme  fardeau  de  deux 
rangs  de  maifons  qui  le  bordent. 

Le  corps  de  l’homme  étant  plutôt  plat 
qu’exaéfement  rond  » il  femble  que  le  poids 
des  deux  colonnes  d’air  qui  lui  pèfent  fur 
le  dos  & fur  l’eftomac»  devroit  l’écrafer. 
Les  fluides  en  effet  agilfènt  aufll  fortement 
de  côté  que  versde  bas  : d’où  vient  que  la 
liqueur  d’un  tonneau  s’élance  de  côté  & 
s’échappe  aufli  promtement  que  par  une 
ouverture  faite  fous  le  tonneau.  Ainû  la 
colonne  d’air  qui  pèfe  fur  notre  eflomac 
agit  aufli  puiflamment  que  celle  qui  pèfe 
fur  nos  épaules.  Nous  avons  ixmarqué 
qu’une  colonne  d’air  qui  foûtient  vint-huit 
pouces  de  vif-argent»  ou  trente-deux  piés 
d’eau  > efl  équivalente  à ces  deux  poids  : & 
plus  la  colonne  d’eau  ou  de  vif-argent  eft 
large,  plus  la  colonne  d’air  qui  la  (bûtient 
doit  être  large  au  moins  vers  Ci  baie.  Ainfl 
la  colonne  d’air  qui  foû  rient  une  maflè  d’eau 
de  trente-deux  piés  de  hauteur  » & d’un  pié 
quarré  en  largeur  » a infailliblement  un  pié 
quarré  d’épaiflèur.  Comme  on  peut  favoit 
le  poids  de  la  colonne  d’eau  d'un  pié  quarto» 
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L’Air,  on  peut  (avoir  celui  d’une  Semblable  c«h 
lonne  d’air.  Le  pié  cube  d’eau  pè(ê  à-peu- 
près  {bixante-dix  livres.  Ainiîla  colonne 
d’air  qui  pèle  fur  une  furface  d’un  pié  quar* 
ré  étant  équi^lente  à trente  pies  cubes 
d’eau  & plus  y péfera  au  moins  trente  fois 
fôixante-dix livres»  c’eft-d*dire,  deux  niillç 
cent  livres.  Un  homme  a communément 
plus  de  cinq  piés  de  haut  (ùr  un  de  large  ; 
ne  lui  en  donnons  que  cinq  : & pour  corn- 
penfer  la  petite/Te  de  la  (urface  des  jambes 
qui  vont  en  diminuant , ne  comptons  ni 
répailTèur  de  la  tète  » ni  celle  des  épaules , 
' ni  de  celle  des  côtes.  Contentons-nous  de 
deux  furfaces  de  cinq  piés  quartés  fur  lef- 
quelles  tombe  tout  le  poids  de  dix  colon- 
' nés  d’air  chacune  d’nn  pié  quarré.  Elles 
font  de  deux  mille  cent  livres  chacune  ; réu- 
nies elles  produiront  un  total  de  vint-on 
mille  livres.  11  eft  donc  très-réel  que  nous 
avons  le  poids  de  vint»un  mille  livres  lur  le 
corps.  Comment  n’en  fommes-nons  pas 
accablés  î Cette  penféc  femble  capable  de 
nous  jerter  dans  le  trouble  : mais  l’inquié- 
tude qu’elle  caii(e  d’abord  fe  convertit  en 
admiration,  quand  on  apprend  que  ce  peu 
d’air  qui  eft  en  nous , & qui  s’y  renouvelle 
fans  ceiïc,  fait  un  effort  auflî  puiflânr  con-r 
tre  le  poids  de  l’air  extérieur , que  ce  poids 
en  fait  contre  le  reffort  de  l’ait  que  nous 
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refpirons.  Ces  deux  aâions  s’entrc-ddtrui*  L’A  i x«' 
fenC)  ou  plutôt,  quoique  très- réelles,  elles 
ne  font  point  fenties.,  parce  qu’elles  font 
en  équilibre.  Qiiand  on  pompe  l’air  qui 
cil  dans  le  corps  d’un  animal , cet  animal 
t’aplatit  fous  le  poids  de  l’air  extérieur , Sc 
meurt  fur  le  champ.  Qiiandon  pompe  l’air 
qui  eil  autour  d’un  animal,  comme  on  le 
fait  avec  la  machine  pneumatique , l’air  in* 
téiieur  fe  dilate  extrêmement,  & gonfle 
l’animal  de  façon  qu’il  meurt  également. . 

Si  le  reflort  de  ce  peu  d’air  qui  eft  dans 
nos  corps  cft  capable  de  fufpcndre  & de 
contrebalancer  un  poids  de  plus  de  vint-im 
mille  livres,  il  agit  donc  par  une  force  qui 
cft  égale  â ce  poids  : & fi  le  reflort  de 
quelque  pics  d’air  cft  une  force  agiflànte 
comme  le  poids  de  vint-un  mille  livres  & 
plus , notre  efprit  Ce  trouve , pour  ainfî 
dire,  accablé  à la  vue  d’une  méchanique 
qui  réunit  dans  l’air  que  nous  refpirons 
dtux  puiflànces  fi  oppofees.  Ce  même  air 
qui,  par  fa  preflîon  extérieur,  tend  fans 
celle  à écrafef  notre  corps,  fait  intérieu- 
reraent  un  effort  égal  pour  en  déftinir  & 
en  rompre  violemment  tout  l’aflcmblage. 

La  feule  égalité  de  ces  forces  redoutables 
êc  meurtrières  fait  notre  fureté,  & la 
même  main  qui  les  a créées  pour  mettre 
en  aébon  toute  la  nature  , les  balance 
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L’Aï  R.  avec  précaution , & modère  à chaque  in^‘ 
ftant  la  fougue  de  l’une  par  l’aélivicé  de 
l’autre. 

Les  arts  méchaniques  favent  niervcil- 
leufemenr  mettre  en  oeuvre  ces  forces  » & 
en  augmenter  l’une  pour  affoiblir  l’aucre. 

- ' Ils  favent  écarter  l’air  & fe  délivrer  de  Ibn 

rcflbtt , pour  donner  lieu  à la  prellion 
d’agir  feule  & fans  obftacle.  On  en  voit  im 
exemple  dans  l’élévation  des  eaux  par  le 
corps  de  nos  pompes  dès  que  le  pifton 
monte  & en  retire  l’air.  Ils  favent  de  mê< 
me  fe  délivrer  de  la  preffion  en  augmen- 
tant le  relTort  par  un  feu  plus  vif  que  ce- 
lui qui  agit  en  nous.  Telle  cft  l’étrange 
augmentation  du  refîbrt  de  l’air  enfermé 
dans  la  poudre  à canon  > quand  il  eft  mis 
en  jeu  par  le  feu  dont  le  foufhe  efl  plein , 
& que  la  furie  du  feu  & de  l’air  pouHè 
de  toute  part-  les  lames  infléxibles  du  fel 
dont  ils  fe  trouvent  environnés  > & qui  leur 
(ont  impénétrables.  • 

Mais  quelque  curieulê  que  (eût  l’indu- 
ftrie  avec  laquelle  les  hommes  ont  appris 
à ^ire  valoir  les  forces  mouvantes  de  l’air  > 
ne  perdons  point  de  vue  le  (impie  ouvrage 
de  la  nature.  La  llruâure  de  l’air  produit 
d’autres  effets  plus  merveilleux  encore  que 
ceux  qui  ont  précédé. 

11  nous  apporte  de  toute  part  & de  foct 
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loin  des  avis  auffi  juftes  que  promts,  de  L’Air. 
tout  ce  qui  peut  nous  intdrencr , (bit  en 
bien , foit  en  mal. 

1 Il  eft  le  véhicule  des  odeurs  : en  les  Les  oaeun* 
tranlmettant  jufqu’à  nous,  il  nous  informe 
de  la  bonne  ou  mauvaife  qualité  des  vian- 
des : &•  comme  il  nous  annonce  par  des 
fcnfâtions  délicates  ôc  flateufes  ce  qui  eft 
d’une  nature  bienfaifance  & convenable  à 
nos  ufages , il  n’eft  pas  moins  hdéle  à nous 
affliger  à propos,  quand  il  faut  fuir  un 
poifon  , un  féjour  marécageux,  une  de- 
meure infecle  on  mal- laine. 

2 Si  l’air  eft  pour  nous  un  moniteur  lî  Le sm. 
fidèle  par  la  diverlicé  des  odeurs  qu’il  dif> 
perlé , il  s’acquitte  tout  autrement  de  cette 
fon<51:ion  par  les  différens  Tons  dont  il  nous 
frappe.  On  peut  regarder  ces  Ions  comme 
autant  de  poftillons  qu’il  nous  envoyé  à 
chaque  inftanr  pour  nous  dire  ce  qui  lé 
palTé  fouvent  à des  diftances  conlidérables. 

C’eft  à nous  de  profiter  de  l’avis, 

La  nature  du  Ion  a beaucoup  exercé  la 
curiofité  des  philofophes  : mais  les  machi- 
niftes  & les  mulîciens  qui  ont  fû  adroite- 
ment fortifier , adoucir , ^ mettre  en  œu- 
vres ces  Ions , nous  làtisfont  mi^  que  les 
philofophes  qui  en  ont  voulu  expliquer  la 
formation.  Si  tous  les  corps  Ibnores , foit 
de  bois  » foit  de  qiétal  f foit  d‘^u(tc  matiérçi 
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L’A  I R.  avoicnc  leurs  petites  parties  intérieures 
rangées  en  manière  de  corde , de  tire  bou- 
re,  ou  de  colonne  tor(e*,  on  auroit,  fcm- 
ble-t-il  quelque  petite  facilité  à expliquer 
comment  ils  pourroient  réfonner  par  le 
reflbrt  de  leurs  fpires.  On  pourroit  dire  de 
ces  corps  qu’ils  s’applatifTent,  s’aliongenr. 
Ce  racourcifTênt  , heurtent  l’air , & font 
fucceflîvement  heurtés  par  le  retour  de 
ce  même  air  qui  fait  reflbrt  fur  eux , ce 
qui  les  entretient  quelque  tems  dans  un 
choc  mutuel  , jufqu’à  ce  que  cette  aétion 
s’afFoibliflènt,  & ceflè  entièrement  parla 
communication  qui  s’en  fait  avec  d’autres 
corps  plus  éloignés.  Mais  fans  vouloir  inu> 
tilement  pénétrer  dans  la  manière  dont  fê 
peuvent  faire  les  ébranlemens  des  corps 
ionores,  ôc  les  ondulations  de  l’air  qui 
forment  les  fbns»  c’efl  adèz  pour  nous  de 
fentir  que  cette  raéchanique , qui  eft  peut* 
être  incompréhenfîble,  eftune  propriété 
dont  Dieu  a enrichi,  l’air  pour  nobs  ajp* 
prendre  ce  que  nous  avons  intérêt  de  la- 
voir , -lorfque  nous  ne  pourrions  en  être 
inflruits  par  nos  yeux.  ' 

Par  exemple;  j’ai  aéluellement  refprit 
occupé  ^es*  précautions  infinies  que  Dieu 
fait  paroître  dans  i’aflemblage  des  élémens 
qu’il  a créés  pour  me  fervir.  J’en  forme 
divers  jogemens.  Je  trouve  qu’il  m‘cn  Bk 
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connoîttc  très-diftindement  la  beauté  L’Air. 
les  iifages,  afin  q«e  je  (ois  Icrvi  & recon- 
noilTànti  mais  qu’il  ne  veut  pas  encore 
que  j’en  comprenne  la  nature , afin  que  je 
ne  fois  ni  orgueilleux,  ni  difirait,  ni  dé> 
tournés  de  mes  devoirs  par  le  plaifir  de 
connoître.  Voilà  différentes  penfées  qui 
m’occupent  ; elles  ne  font  connues  que  de 
moi  : elles  ne  (ont  point  vifibles  : comment 
pourrai-je  les  communiquer  à la  compa- 
gnie qui  me  fait  l’honneur  de  m’entendre  ? 

Je  forme  par  les  mouvemens  de  ma  lan-  LaFarole, 
gue  & de  mes  lèvres  quelques  (ôns  dont 
les  articulations  différentes  (ont  des  fignes 
auxquels  les  hommes  font  convenus  d’at-  . 
tacher  certaines  penfees.  Par  ce  moyens 
ceux  qui  entendent  le  bruit  dont  mes  lé- 
.vres  ont  frappé  fait , (ont  informés  de  tout 
ce  que  j’ai  dans  l'efprit.  Ils  font  occupés 
des  mêmes  penfoes,  & leur  cœur  eft  tou- 
ché des  mêmes  fentimens.  C’eft  dont  l’air 
qui  eft  l’interpréîc  du  genre  humain  : il  eft 
le  lien  des  efprits. 

Il  n’unit  pas  feulement  ceux  qui  font  a 
portée  de  (c  communiquer  leurs  penfées 
par  la  parole  : il  mèt  en  corrcfpondance 
ceux  mêmes  qui  font  féparés  par  de  grands 
intervalles.  Les  habitans  d’une  ville  ne  peu-  v 
tent  pas  voir  ce  qui  fe  pafîè  au  dehors  des 
mars  qui  les  renferment  : & ceux  qui  ont 


i88  Le  Spectacie 
L’A  I R.  connoifîàncc  que  l’ennemi  attaque  une  de 
leurs  portes , ne  peuvent  pas , par  le  lîraple 
Iccours  de  la  voix , faire  promtement  con- 
noître  leur  belbin  à l’autre  extrémité  de 
la  ville.  Mais  la  fentinelle  qui  a vu  paroître 
de  loin  l’ennemi , frappe  quelques  coups 
(Iir  une  cloche  :&  en  une  fécondé,  c’eft-à- 
dire , durant  la  (blxanticme  partie  d’une  mi- 
nute , l’air  a déjà  porté  le  (on  de  la  cloche 
à mille  quatre-vint  piés , ou  à cent  quatre- 
vint  toifes  aux  environs  de  la  tour  : dans 
la  Icconde  fuivante,  le  Ibn  ell  à quatre-vints 
autres  toiles.  La  nouvelle  du  danger  ell  lue 
par  toute  la  ville  en  moins  du  demi  quart 
d’une  minute.  A l’inllant  chacun  court  aux 
•rmes  & l’ennemi  cft  repouflé.  • 

- L’air  ell  donc  le  medager  le  plutôt  prêt 
à partir , & le  plus  diligent  que  nous  puif 
lions  employer.  Mais  s’il  nous  étonne  par 
là  vigilance , & par  la  promritude  de  là 
couriè,  que  dirons-nous  de  la  fidélité  avec 
laquelle  il  rend  ce  qu’on  lui  a confié  ? Il 
difiribue  à la  ronde  l’harmonie  d’un  con- 
cert. Il  nous  rapporte  làns  méprilê  toute  la 
jullellè  de  la  mefure,  toute  la  légèreté  des 
cadences,  les  moindres  infléxions  de  la 
voix , un  quart  de  ton , une  nuance  de  ton. 

Il  prend  toutes  les  formes  de  la  inulîque , . 
6c  en  faillt  finement. tous  les  caraélères. 

11  foicifie  les  Ions  il  éclattc  : il  tonne.  Ua 

momenc  I 
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piomcnt  après  il  languit,  il  tremble,  il  L*AlX. 
fanglotte  ; il  fe  ranime  enfuite,  & prend 
tout- à-tour  une  manière  fière  & empor- 
tée, une  manière  douce  & gracieufe.  Il 
entre  fi  vivement  dans  toutes  les  paffions 
dont  la  mufique  imite  les  tranlports, 
qu’il  remplit  les  auditeurs  des  mêmes 
mouvemens. 

3 De  la  merveille  des  Ions  auxquels  faîr,  poar- 
Tair  Ce  prête  avec  tant  de  fouplelTc,  priions  voiwvifikie, 
à celle  de  la  lumière  dont  il  efien  quelque 
forte  le  véhicule  ordinaire.  Le  premier  fii- 
jèc  d’étonnement  où  nous  devons  être  à 
cet  égard,  c’eft  de  ce  qu’un  fluide  auflî 
voifin  de  nous , & aufli  agiflànt  fur  nous 
qu’eft  l’air , ne  peut  être  apperçu.  Mais  c’eft: 
l’ouvrage  d’une  Providence  attentive  à nos 
belbins  d’avoir  rendu  l’air  invifible , pour 
nous  découvrir  tout  le  Ijjtélacle  de  la  na- 
ture. Si  l’air  étoit  viflbie,  la  vue  des  ob- 
jets ne  feroit  plus  diftinûe.  Chaque  par- 
celle d’air  ayant  aflèz  de  face  pour  réfléchir 
la  lumière , nous  ne  verrions  ce  qui  nous 
environne  que  comme  au  travers  de  ces 
rayons  de  foleil  qui  paffent  dans  une  cham- 
bre obfcure,  & font  réfléchis  par  la  pouf> 
fière  qui  y vole.  En  faifant  totalement  difi* 
paroître  l’air , Dieu  nes’eft  pas  contenté  de 
nous  dévcdlcr  plus  nettement  les  dehors 
de  lès  ouvrages  : il  décobe  à nos  yeux  tout 
Tmf  IIL  N 
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L’A  I R,  ce  qu’il  eft  de  notre  intérêt  de  ne  pas  voir.  ' 
Si  l’air  étoit  vifible , les  vapeurs  le  feroient 
encore  plus.  Les  moindres  fumées  défigu- 
reroient  le  riche  tableau  de  l’ünivers.  La 
vie  même  en  devicndroit  défàgréable  & 
pleine  d’inquiétude.  Nous  appercevrions 
de  toute-part  ce  que  la  perpétuelle  tranfpi- 
tation  y éléve  du  corps  des  animaux*  ce 
qui  s’exhale  des  cuifines , des  rues , & de 
tous  les  endroits  habités.  La  fbciété  nous 
feroit  infupportable.  Nous  ne  nous  croi- 
rions logés  ni  fainement  ni  fureraent  » 
qu’en  fuyant  dans  les  défcrts*  pour  éviter 
les  maux  dont  nous  nous  verrions  mena- 
cés, ou  pour  prévenir  les  dégoûts  qui  fê- 
roient  les  fuites  inévitables  de  cette  vue. 
Comme  cependant  les  exhalaifbns  qui  cef- 
fcnt  d’être  nuifibles  quand  elles  fe  difper- 
fent , pourroient , n’étant  point  vues , nous 
fûffoquer  ou  nous  faire  tort  à proportion' 
de  leur  concours  & de  leurs  forces , Dieu 
ne  s’eft  pas  contenté  de  nous  épargner  ces 
frayeurs  perpétuelles  ; il  nous  avertit  du 
danger  par  les  odeurs,  & nous  en  délivre 
par  le  fouffle  des  vents. 

Mais  quelque  délicateflc  qu’il  ait  donné 
aux  particules  de  l’air  pour  les  rendre  in» 
vifibles,  il  leur  a donné  en  même  tems 
afïez  de  fôlidité  pour  faire  une  maflè 
capable  de  modihei:  ou  de  courber  les 
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rayons  de  lumière  quand  ils  y entrent  de 
côté,  ce  qui  procure  de  très- grands  avan- 
tag;es  au  genre  humain. 

Pour  entendre  les  effets  des  réfraflions, 
partageons  la  rondeur  de  la  terre  en  5 60, 
degrés  ou  portions  égales.  La  moitié  du 
tour  fera  de  180.  Plaçons-nous  au  plus 
haut  degré  de  cette  moitié  de  Façon  que 
nous  voyions  d’une  part  90  degrés  oy  le 
quarc  du  ciel , & de  l’autre  90  degrés  ou 
l’autre  quart.  Nous  verrons  le  fbleil  lors- 
qu’il forcira  de  la  moitié  inférieure  qui 
nous  eft  cachée , & qu’il  commencera  i 
monter  fur  la  moitié  que  nous  décou- 
vrons. Quand  il  aura  parcouru  cette  moitié 
fupérieure , nous  celîcrons  de  le  voir  au 
mom«nc  qu’il  paflèra  dans  la  partie  que 
nous  ne  voyons  point.  Ses  rayons  n’arri- 
vant plus  à nous  > mais  pàffant  alors  à coté 
de  nos  climats  > & fe  perdant  dans  l’air» 
nous  devrions  au  moment  qu’il  s’abaifTè 
fous  l’horifbn  être  totalement  privés  de 
lumière,  & entrer  tout  d’un  coup  dans  la 
nuit  la  plus  noire  : c’ell  cependant  ce  qui 
n’arrive  point.  Nous  voyons  encore  le 
jour  durant  une  heure  entière,  8c  fbuvent 
beaucoup  plus , après  que  le  fbleil  eft  cou* 
ché.  Un  autre  crépufcule  auffi  long  de- 
vance l’arrivée  du  foleil  fur  l’horifbn.  Nous 
fômmes  redevables  de  cette  augmentation 


L’Air. 


L’air  caufe  I« 
rcfraûioni  de 
la  luuiiccc. 
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L’  A I R.  fi  utile  de  la  durée  des  jours  à la  maniéré 
Padage  de  la  dont  Dicu  a conftruit  le  corps  de  l’air.  Il  a 
|umi;;re  dans  revêtu  le  globe  de  la  terre  d’une  malTe 
atmo  P erc.  . j profondeur , Sc 

qui  eft  au  moins  haute  de  plufieurs  lieues. 
Il  a mis  une  telle  proportion  entre  cet  ait 
& la  lumière  qui  y entre,  que  quand  elle 
y entre  directement  & à plomb , rien  ne 
dérange  fa  direction  *,  mais  que  quand  un 
Memiiiet  rayon  entre  obliquement  ou  de  côté  dans 
ftioiK  cet  air  , le  rayon  au  lieu  de  traverfet  l’air 
de  part  en  part , fe  courbe  8c  delccnd  un 
peu  plus  bas , de  forte  que  la  plupart  des 
rayons  qui  palïènt  dans  l’atmofphère  àcôté 
de  la  terre , retombent  par  cette  infléxion 
for  la  terre  : au  lieu  de  fuivrelcur  route  en 
pafiànt  à côté , ils  fe  trouvent  Héchis  par 
l’air  : ilsfe  plient  vers  la  terre.  Celle- ci  pro- 
fite de  ces  traits  lumineux  qui  lêroient  per- 
dus s’il  n’y  avoir  point  d’air  pour  les  abai& 
for  vers  elle,  Ainfi  lorlque  le  foleil  appro- 
che de  notre  hoiifon  , plufieurs  de  fos 
rayons  qui  palfont  à côté  de  nous  , 6c  qui 
ne  font  point  envoyés  vers  nous , rencon- 
trant la  mafle  de  l’air  qui  nous  environne, 
fo  courbent  dans  cette  malfo , puis  s’y  réflé- 
chiflent,  & parviennent  à nos  yeux,  de 
forte  que  nous  voyons  le  jour  long-teras 
avant  que  l’aftre  , qui  en  eft  le  petc , pa- 
roilfo  à découvert , & nous  jouifobns  en» 
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core  d’une  partie  de  fa  lumière  , Iorf.ju’il  L’  A i R. 
ce(îè  de  nous  voir  & d’envoyer  aucuns  de 
fes  rayons  vers  nous.  L’air  ctlîc  enfin  de  les 
rompre  pour  notre  fcrvice  quand  le  (bleil 
cft  à 1 8 degrés  de  profondeur  (ons  l’ho- 
rifon.  C’cft  alors  que  d’épaiflès  ténèbres 
averciflênt  l’homme  de  mettre  fin  à Ton 
♦ travail  : & fi  la  lune  & les  étoiles  veillent 
encore  pour  lui  fournir  au  belbin  le  (è- 
cours  de  leurs  flambeaux  » la  lueur  en  eft 
douce , & n’eft  pas  capable  de  troubler  fon 
repos.  Cette  loi  des  réfradions  de  la  lu- 
mière dans  le  corps  d’air  qui  nous  en- 
toure , eft  un  ouvrage  également  plein  de 
fagefle  & de  bonté  pour  tous  les  peuples 
de  la  terre  qui  y gagnent  par-  tout  au  moins 
deux  heures  de  jour  : mais  c’eft  un  bienfait 
(pccial  pour  ceux  qui  habitent  vers  les  zo- 
nes froides.  Ils  feroient  plongés  plnfieurs 
mois  de  fuite  dans  des  ténèbres  aHreufes 
6ns  le  fccours  des  crépulcules; 

Cette  lueur  auxiliaire  que  ratmofphèrc  lumiétcbo. 
attire  durant  la  nuit  vers  les  deux  pôles , 
trouve  fou  vent  dans  là  route  un  air  épais , 
des  amas  de  nuages , des  glaces  > des  maflès 
de  néges  qui  la  réfléchilîènt  de  côté  & d’au- 
tre félon  les  diverfes  fituatioris  de  leurs 
faces.  C’eft  apparemment  de-là  que  nous 
viennent  de  tems  en  tems  ces  rayons  de 
lumière  qu’on  nomme  le  feu  boréal , donc 
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L’  A I R.  le  peuple  s’épouvante  comme  d’un  figue 
nouveau  , & deftiné  à lui  annoncer  un 
avenir  fâcheux,  mais  qui  eft  un  phéno- 
V.  L’Hiflure  mène  connu  de  tout  tems.  Cette  lumière 
de  Grégoire  dt  s’étend  également  vers  les  deux  pôles.  Si 
lumUre  cHc  fc  réfléchit  vers  nous  du  côté  du  fep- 
^fru“*u  plutôt  que  du  côté  du  fud  où  elle 

mm  tn  îi>i!,u’eft  pas  moindre,  c’eft  parce  que  le  pôle* 
auflral  eft  trop  loin  de  nous , & que  ce 
qui  en  eft  réfléchi  fe  perd  avant  que  d’ar- 
river jûfqu’à  nous,  les  réfléxions comme 
les  réfraélions  ne  s’étendant  point  au  de-là 
des  bornes  qui  en  ont  été  réglées  fur  nos 
befoins. 

Autres  utiii-  L’utiüté  dc  CCS  réfraétions , préparées 
aouifc*  *^^^^**  ^ borne  pas  à prolon- 

ger en  notre  laveur  la  durée  des  jours  au- 
de-là  du  tems  que  le  foleil  employé  à par- 
courir notre  horifon.  Si  nous  paflîons  tout 
d’un  coup  dc  l'oblcurité  d’une  nuit  pro- 
fonde au  vif  éclat  du  grand  jour , les  or- 
ganes de  nos  yeux  feroient  en  danger  de 
le  rompre  par  un  ébranlement  trop  vio- 
, lent.  Une  lueur  foiblc,  & qui  (h  fortifie 
par  des  accroiflèmens  infenfibles  , nous 
prépare,  & nous  accoutume  à 'recevoir 
fans  rilque  une  lumière  plus  grande.  L’au- 
rore qui  fuccede  au  crépufcule,  affermit 
doucement  nos  yeux,  & les  difpole  à foû- 
renir  la  vue  du  foleil  même.  Ilparoît  enfin 
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tout  rayonnant  de  gloire  : mais  Ton  éclat  L’ A i jr. 
: cft  modéré  dans  les  premiers  momens  de 

fon  élévation.  Il  n’eft  point  de  précautions 
; qui  n’aient  été  prifes  pour  ménager  notre 
V délicateflè. 

; Après  avoir  apperçû  une  petite  partie  de 

l’artifice  dont  la  rtruélure  de  l’air  eft  rem- 
plie , & l’accord  merveilieux  quia  été  mis 
~ pour  nous  entre  le  corps  de  l’air  & celui 
de  la  lumière  , nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d’arrêter  nos  réfléxions  fur  la  lu- 
mière même.  Combien  de  queftions  ne 
; peut-on  pas  faire  fur  ce  corps  qui  répand 
la  couleur  & la  beauté  fur  tous  les  autres  ? 

Qii’eft-ce  que  le  corps  de  la  lumière  ? eft- 
ce  le  feu  ? ou  n’eft-elle  que  jointe  au  feu  ? 

Vient-elle  du  foleil  ? & s’en  dilpcife-t-elle 
fans  ceflè , & par-tout  fans  que  celui-ci 
I s’épuife  î ou  bien  eft-elle  par-tout  ? Eft- 
clle  indépendante  du  foleil  ? Efl-elle  au- 
tour de  BOUS,  même  durant  les  ténèbres, 
enfbrte  qu’elle  foit  toujours  prête  à nous 
éclairer  lorfque  le  feu,  ou  le  foleil  la 
mettra  en  mouvement,  & la  fera  réflé- 
chir de  defliis  les  objèts  vers  nos  yeux  î 
Comment  l’aéfion  du  foleil  peut -elle 
ébranler  la  lumière  depuis  lui  jufqu’à  nous 
en  moins  de  fept  minutes^,  & fe  com- 
muniquer jufqu’au  bout  d’un  cfpacc  qu’un 

' ♦ optique  de  Ncwioh,  ■ _ 
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L’  A IR.  boulet  de  canon  dans  Ca  plus  grande  vîtcffè 
ne  traverlêroit  pas  en  pluHeurs  années  ? 
Par  quelle  merveille  Ce  peut- il  faire  que  fi 
on  fuppofe  des  millions  de  milliaffes  de 
' miroirs  placés  à quelque  difiance  de  la 

terre , il  puifTe  partir  de  tous  les  points  de 
rhorifon  terreftrc  des  rayons  qui  aillent 
peindre  fans  confufion  dans  chaque  mi- 
roir le  tableau  de  l’horifbn  entier. 

Par  quelle  autre  merveille  arrivera-t-il 
que  fi  l’on  fuppofe  autant  de  fpeâateurs 
que  de  miroirs,  chaque  fpeéiateur  reçoive 
nettement  l’image  de  tous  les  miroirs  qu’il 
peut  voir , tandis  que  les  mêmes  images 
vont  Ce  multiplier  fans  confufion  dans  les 
yeux  de  mille  & mille  autres  fpeéiateurs? 
Comment  toutes  ces  gerbes  de  rayons 
peuvent-elles  fe  traverfer  en  tant  de  fa- 
çons,  fbuvent  par  le  même  point  & fe  dé- 
mêler fi  parfaitement  2 Tous  ces  miroirs , & 
tous  ces  yeux  ne  fubfiftent  point  : mais  ils 
ne  feroient  rien  de  nouveau  dans  l’air  au 
moment  qu’ils  y feroient  placés.  Les  rayons 
qui  y formeroient  ces  merveilles  font  donc 
déjà  partis , & il  ne  manque  que  des  yeux 
difperfés  par-tout  pour  les  appercevoir. 
ifscoüleun.  Il  y auroit  de  quoi  nous  ravir  en  admira- 

Nevtin.optf  jJqjj  ^ confidérer  la  lumière  réfléchie  fur 
un  fèul  point  deriiorifon.  Sur  ce  point, 
pris  à l’avanture,  il  tombe  comme  fur  tcuis 
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les  autres^points  imaginables  , (èpt  rayons  L’A  ik, 
divcrlèment  conftruits , & propres  à for- 
mer en  nous  les  fenfations  de  fept  couleurs 
différentes,  rouge,  orangé,  jaune,  verd  , 
bleu  , indigo,  violèt.  Te!  efU’ordre  dans 
lequel  un  ^ul  trait  de  lumière  qui  traverfè 
un  prifme  de  verre,  jette  Tes  différentes 
couleurs  fur  le  papier  qui  lui  eflpréfenté. 

Ce  petit  trait  cft  réellement  compofô  de 
fèpt  lignes  bien  diflinélies,  & qui  le  de- 
viennent davantage  par  leur  écartement 
dans  le  prifme.  L’endroit  où  le  trait  de 
lumière  tombe  fe  trouve-t-il  propre  par 
la  nature  de  fà  flirface  à réfléchir  un  de 
ces  fept  rayons  i il  efl  alors  de  la  couleur 
que  le  rayon  excite  : ou  bien  il  en  réfléchit 

Îdufleurs , & il  eft  alors  d’une  couleur  mé-  *- 

angée , comme  canelle,  gris  de  lin  , ar- 
doife  , olive , &c.  ou  il  n’en  réfléchit 
prcfqu’aucun  , & les  laiflc  palTcr  tous , & 
alors  il^ft  noir  à proportion  qu’il  les  ab- 
fbtbe  :ou  il  réfléchit  tous  ces  lëpt  différens 
rayons , & alors  le  poin»  eft  de  couleur 
blanche.  Ce  point  abforbe  donc  tous  les 
rayons  diverlêment  colorés  avec  lefquels  il 
n’a  point  de  proportion , & renvoyé  ceux 
que  fa  furfacc  cft  en  état  de  réfléchir. 

La  merveille  qui  eft  fi  éclatante  dans  la 
ftrudure  des  rayons  qui  tombent  fur  cha- 
que objet  ^ VOIS  toutes  fortes  d’endroits 

N V 


Digitized  by  Google 


198  Le  Spectacle 
L’ A I R.  à la  fois , eft  encore  tout  autrement  fur-, 
prenante  dans  la  réfléxion  de  ces  rayons 
particuliers  qui  fervent  à peindre  chaque 
objèt  dans  nos  yeux , & qui  en  partant 
d’un  feul  point  fe  difperfènt  par-tout,  fe 
croifent  par  tout,  & vont  avec  d’autres  le 
réunir  par  tout.  Notre  raifbn  eft  abîmée 
dans  cet  ouvrage  : l’artifice  en  eft  grand 
comme  refprit  qui  en  eft  l’auteut. 

La  philofophie  nous  trompe  quand  elle 
nous  flatte  de  nous  expliquer  fa  nature 
intime  de  ces  élémens , & de  nous  en  faire 
comprendre  l’aflèmblage.  Nous  venons  de 
parcourir  des  effets  qui  nous  démontrent 
évidemment  que  chaque  parcelle  d’air  eft 
une  petite  machine  à refforr , & conftruitc 
avec  une  induftrie  admirable.  Comment 
Principes  de  écoutetons-nous  après  cela  des  phyficitns 
Defiartes.  cToyaiit  la  petite  intelligence  de  l’hom- 

fl  i.  capable  d’embraffèr  le  fÿftême  im- 
menfe  de  la  nature,  nous  vieni^nt  dire 
férieufêment  que  nous  ne  devons  nous 
imaginer  l’air  tfue  comme  un  amas  d’une 
infinité  de  petites  parties ....  fort  irré- 
gulières , que  comme  une  pouffière  pro- 
venue des  carnes  d’une  multitude  de  trian- 
gles , ou  de  cubes  ufés  l’ùn  contre  l’autre  î 
M.  Defeartes,  premier  auteur  de  cette 
penfée,  étoit  un  très-grand  géomètre  : 
mais  on  peut  rêver  géométriquenieiu.  > 
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ï la  plus  dangereufe  de  touces  les  illufions  L’  A i 
: feroic  celle  de  croire  que  l’air,  le  feu, 

î Ja lumière,  & la  natiu^emière  font,  une 
: (uite  rceHe  ou  poflible  du  mouvement 

imprimé  a la  matière.  Ce  fentimcnt  , 

! quoiqu’cmbralTé  par  de  très- beaux  génies, 

; nous  conduit  à l’ingratitude , en  nous  faî- 
fànt  perdre  Dieu  de  vue , Sc  nous  écarte 
de  la  vérité  par  des  fuppoficions  abfurdes. 

La  matière  a beau  être  mue  & brifce  tant 
; <ju’on  voudra  : ou  bien  il  n’en  réfultera 
: ^ue  des  malTes  lourdes,  fans  jeu,  fans  pro- 

portion , lâns  beauté  : ou  elle  ira  toû- 
r ioursenfe  pulvérifant  de  plus  en  plus  par 
de  nouveaux  frottemens.  Le  mouvement 
imprimé  à la  matière  n’eft  qu’une  aéboii 
aveugle  qui  n’a  pu  rien  faire  avec  lâgelTè , 
avec  ordre , avec  liberté.  Il  ne  formera  ja- 
mais un  corps  organife.  Il  ne  produira 
jamais  une  orange.  Il  eft  impoflible  qu’il 
parvienne  à former  un  chou.  Il  n’y  a 
qu’une  main  induftricufè  qui  ait  pu  diftri- 
buer  fous  la  dure  écorce  de  l’orange  de 
petites  loges  propres  à contenir  une  eaa 
Tafraichiilante  &c  utile  aux  habirans  des 
clinrats  brûlés.  Il  n’y  a qu’une  main  lavante 
qui  ait  pû  arrondir  & plier  étroitement 
iés  petites  feuilles  de  chou  fous  l’épailTè 
enveloppe  des  grarrdes , pour  dérober  l’air 
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jL’  A I n.  aux  premières , & en  faire  une  nouriture 
bienh;i(ântc  en  les  attendriflant. 

S’il  a fallu  un  dklfein  Spécial  pour  for-- 
mer  une  orange  > ü Dieu  ne  s’eft  pas  avili 
en  créant  un  chou  par  une  volonté  parti- 
culière , & pour  en  faire  la  nonrinire  de 
Thomme  > peut-on  dilconvenir  que  l’air , 
le  feu , la  lumière , & tous  les  êtres  qui  rou- 
lent dans  une  harmonie  fi  confiante  autour 
de  nous,  & pour  nous,  n’ayent  éré  fa- 
briquées  par  autant  de  volontés  de  l’Etre 
fouverain  ? Non  : il  n’y  a que  lui  qui  ait  pû 
conftruire  avec  intelligence,  & fabriquer 
d’une  manière  libre  & ai  fée  , les  prodi- 
gieux refîbrts  de  l’air.  Il  n’y  a que  lui  qui 
ait  pû  divifer  à l’infini  les  rayons  de  la  lu- 
mière , & mettre  dans  chacun  de  ces  rayons 
fept  lames  de  differentes  couleurs.  Lui  fêul 
a pû  former  les  éîémens , leur  donner  des 
forces  particulières , faire  dépendre  l’exer- 
cice d’une  de  ces  forces  de  la  préfènee  de 
l’autre , & balancer  l’une  par  l’antre. 

Le  mouvement  eft-il  capable  de  mêler 
prudemment  le  feu  & l’air  avec  l’eau , & 
de  donner  des  ailes  à l’air  ou  au  feu  pour 
foûtenir  l’eau , ôc  la  confèrver  dans  un  état 
de  défunion  & de  fluidité  ? 

Le  mouvement  a-t-  il  prévû  en  formant  ^ 
des  pluyes  dans  l’air  » qu’il  arrofecoit  la 
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terre,  & ne  l’inoncleroit  pas?  A t-il  prévu 
qu’en  formant  la  grêle,  elle  feroit  fuffi- 
fante  pour  abbatre  les  fruits  , & pour  châ- 
tier des  babitans  ingrats  \ mais  qu’elle  n'é- 
galeroit  pas  en  grolTeur  les  glaçons  & les 
rochers  \ qu’elle  n’iroit  pas  |ufqii’à  détruire 
les  arbres , & dépeupler  la  terre  d’habi- 
tans.  Si  le  mouvement  a fuffi  pour  former 
l’air  & fon  relTbrt , pour  produire  le  feu  , 
& lui  donner  une  force  extrême  , quelle 
autre  puiflance  retient  fi  fouvent  cet  air 
comprimé  , & dans  l’inaélion  ? Qui  a pu 
donner  un  frein  au  feu  ? Pourquoi  le  feu 
fe  trouve- t-il  éteint  & entafiTé  dans  un 
morceau  de  fouftre  ? Qui  eft-ce  qui  le  re- 
tient capijif  dans  l’huile  & dans  le  bois  ? 
Qui  eft-ce  qui  nous  foûmet  le  feu , & le 
tient  en  réftrve  dans  nos  armoires  & dans 
nos  celliers  , pour  ne  le  mettre  en  œuvre 
que  quand  nous  voulons  ? 

Celui  qui  a engrainé  toutes  les  pièces 
qui  compofent  la  nature , eft  le  lêul  qui 
ait  pû  donner  à chaque  pièce  la  forme  qui 
devoir  la  rendre  propre  à entrer  dans  la 
ftru(fture  du  tout  ; & bien  loin  de  penfer 
que  le  mouvement  foie  la  caufe  de  la  for- 
me que  chaque  élément  a reçue , il  eft  du 
bon  lèns  de  dire  que  le  mouvement  de 
l’univers , & le  jeu  de  tous  les  élémens 
font  la  fuite  naturelle  de  la  forme  admi- 
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A L’ A I R.  rable  que  Dieu  a donnée  à chaque  partie, 
& du  bel  ordre  qu’il  a mis  dans  le  tour. 
Comme  le  mouvement  imprimé  à un  amas 
de  fer , de  cuivre , & d’autres  matières,  ne 
produira  jamais  ni  roues,  ni  reflbrt,  ni 
machines  : mais  les  roues  & les  refîbrts 
bien  façonnés  , & bien  affemblés , pro- 
duiront des  mouvemens  juftes , & une 
machine  régulière. 

Nous  fommes  alîèz  clairvoyans  dans  la 
connoiflànce  des  mouvemens  de  l’air,  du 
feu , & de  la  lumière  : nous  pouvons  aller 
fort  loin  dans  l’étude  des  rapports  que  ces 
élémens  ont  avec  nous.  Nous  pouvons  les 
mettre  en  œuvre  à propos  & avec  indu- 
ftrie.  Cette  fcience  eft  belle  & ^us  foffit. 
Quant  à la  nature  même  de  l’air  & des 
autres  élcmens,  celui  qui  en  eft  l’auteur 
eft  le  ftul  qui  en  connoiflè  la  ftruékure  & 
le  fond.  L’unique  fyftême  utile  & fûr , que 
nous  puiftîons  embraftèr  à cet  égard , eft 
de  bénir  celui  qui  a créé  pour  nous  des 
êtres  fi  excellens,  d’en  bien  ufer,  & de 
nous  en  taire. 
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LES  FOSSILES*- 

VINT-QVATRIEME  ENTRETIEN. 

\ 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

Lt  Chev.  ]VT  Ous  commençons  à nous 
élever.  Nous  avons  quitté 
la  terre  pour  examiner  ce  qui  Ce  pafTe  dans 
l’air.  Qui  nous  empêche  de  monter  plus 
haXit , & de  raifonner  Eir  ce  que  nous 
voyons  dans  le  ciel  î J’aurois  grand  plaihr 
à voyager  dans  le  folcil.  Peut-on  favoir  ce 
que  c’eft  que  la  nature  & l’opération  de 
ce  bel  aftre  î 

Le  Pr.  Permettez  moi  » mon  cher  Che- 
valier , de  vous  arrêter  par  les  aîles.  Je  fuis 
ravi  de  vous  voir  dans  le  goût  des  recher- 
ches. Mais  prenons  encore  notre  voî 
terre  à terre  : & je  ne  fai  même  fi  noos 
devrions  porter  notre  curiofité  beaucoup 
plus  loin.  Nous  Tentons  tous  la  beainé  d« 
foieil  » de  la  lune , ôc  des  étoiles.  Nous 

* On  appelle  FoUîte  ce  qui  fe  tire  de  dcEbus  Ktse  em 
aeuTam  à quelque  profoiukui. 


Les 
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jouiflons  des  mouvemens  réguliers  par  lef- 
quets  Us  nous  fervent  tour  à tour.  Vous  ne 
manquerez  pas  fans  doute  de  faire  une 
étude  un  peu  fuivie  de  ces  mouvemens  qui 
règlent  & embelliffènt  nos  jours.  Quant  à 
la  ftrudure  de  cet  aftre  qui  eft  l’ame  de 
la  nature , il  me  fiéroit  mal  d’entreprendre 
de  vous  en  parler,  moi  qui  ne  fài  réelle- 
ment pas  ce  que  c’cftquc  le  tilTu  d’une  paille 
que  le  vent  emporte.  La  vûe  du  ciel  eft  le 
bonheur  de  notre  vie  : mais  la  nature  de 
cette  multitude  innombrable  de  globes 
lumineux  qu’une  diftance  effroyable  nous 
laiftè  à peine  entrevoir  dans  nos  meilleurs 
télelcopes , leurs  opérations , & même  leur 
deftination , font  des  connoiftànces  vifi- 
blemcnt  refulées  à notre  état  préfent.  Re- 
gagnons donc  la  demeure  qui  nous  a été 
préparée  : revenons  fur  la  terre.  Elle  eft 
faite  pour  nous  nourrir , & pour  nous 
exercer  ; elle  eft  notre  véritable  domaine. 
C’eft  à nous  à le  connoî  re,  à tenir  regi- 
ftre  de  ce  qui  s’y  trouve , & à mettre  le  tout 
en  ordre.  Jufqu’ici  nous  avons  vifité  les 
plus  beaux  appartemens  de  notre  demeure. 
Nous  connoiflbns  une  partie  de  ce  qui 
fert  à les  meubler  : achevons-en  l’inven- 
taire ; & des  appartemens,  defeendons 
dans  les  fbâterrains. 

Les  hommes  pour  s’entretenir  ayec  bien.-. 
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féance , & pour  fe  loger  fainement , ont  Les 
befoin  de  bien  des  provilîons,  & de  bien  Fossiles. 
des  matériaux.  Dieu  pouvoic  placer  ces 
matériaux  dans  les  dehors  de  la  terre , en 
forte  qu’ils  fe  préfentaflcni  par-tout  fous 
notre  main.  Mais  l’amas  en  eût  été  fi 
grand,  que  la  terre  en  feroit  converte. 

Notre  féjour  le  trouve  heureufement  dé- 
barrallé  de  tout  cet  attirail.  La  furface  de 
la  terre  a été  rendu  libre , & mile  en  état 
d’être  cultivée  & parcourue  làns  obfiacle 
par  fes  habitans.  Mais  les  métaux , les  pier- 
res , & cent  autres  matières  que  nous  met- 
tons fans  ccflè  en  œuvre , & qui  dévoient 
fervir  à des  ouvrages  toujours  nouveaux 
dans  la  longue  durée  des  fiécles , ont  été 
enfermés  Ibus  nos  pieds  dans  de  vaftes  cel- 
liers où  nous  les  trouvons  au  belbin.  Ces 
matières  ne  font  point  cachées  vers  le  cœur 
de  la  terre  ni  à une  profondeur  qui  nous 
les  rende  inaccefiibles  : mais  elles  ont  été 
rapprochées  à delTein  vers  la  furface , ÔC 
logées  fous  une  voûte  qui  efi  à la  foisalïèz 
épailTè  pour  fuffire  à la  nouriture  de  l’hom- 
me & alTèz  mince  pour  être  percée  au  be- 
foin , en  forte  qu’il  puillè  defandre  quand 
il  veut  dans  le  magalin  des  provilions 
fans  nombre  qu’elle  renferme  pour  fon 
fervice.  Nous  recevons  tout  le  profit  de 
cette  économie  qui  a fi  bien  fiût  valoir  les 
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Les  dehors  & l’intérieur  de  notre  fcjonr.  C eft 
Fossiles,  un  double  prcfent  qui  nous  a été  Fait  dans 
un  même  terrain. 

Le  Chev.  Je  vous  trouve'  encore  ici  en 
contradidlion  avec  mes  bons  amis  Horace 
& Ovide.  Mais  je  m’apperçois  que  c’eft 
parce  qu’ils  ne  font  pas  toujours  d’accord 
avec  la  vérité.  Si  j’en  veux  croire  Horace  » 
l’or  n’efl:  nulle  part  mieux  à fa  place  que 
dans  le  fdn  ^ de  la  terre.  Il  confeilloit  mê- 
me Fort  férieiilêment  aux  Romains  de 
prendre  une  bonne  Fois  leur  or  & leurs 
pierreries , & de  jcttcr  le  tout  dans  la  mer , 
pour  Fc  délivrer  de  ce  qui  donnoit  lieu  à 
tous  leurs  crimes.  Si  je  veux  écouter  Ovi- 
de c , c’eft  un  crime  à l’homme  d’avoir 
fouillé  dans  les  entrailles  de  la  terre  : il 
commet  un  vol , en  allant  chercher  des  ri- 
cheftès  que  Dieu  s’étoit  rélervées , & qu’il 

a , . Sic  meliùs  ftcum 

Cùm  terra  celât.  Carm. }.  Od.  III, 

if ... . In  mare  proximum 

Gemmas  , & lapides  , aurum  & inutile 
Summi  materiem  maii 
Mittamus.  Carm.  3.  Od.  XXIV. 

$ ... . Itum  eft  in  vifcera  terræ  : 

Quafqite  recondiderat  ftygiifque  admoverac 
umbris , 

, " Effodiuntur  opes,  Jdetam»rfh,  h 
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avoir  à deiïèin  éloignées  de  notre  main , en  Les 
les  approchant  des  ténèbres  de  l’enfer.  Fossiles. 
-Toutes  ces  penfèes  m’avoicnc  beaucoup 
plû  d’abord.  Mais  à préfent  c]ue  j’y  re- 
garde de  plus  près,  je  n’y  trouve  plus  de 
fens.  Le  mal  que  font  les  pierreries  & l’or 
ne  vient  que  de  nous , & il  eft  bien  vifible 
que  Dieu  n’a  mis  les  pierres  & les  métaux 
à notre  portée , qu’afin  qu’on  pût  en  faire 
ufage, 

Pr.  Meflîeurs  les  poètes  nous  font 
fouvent  des  crimes  de  ce  qui  eft  fort  in- 
nocent , tandis  qu’ils  ne  font  pas  de  fetu- 
pule  de  ce  qui  eft  le  plus  criminel.  L’amour 
du  merveilleux  plutôt  que  le  bon  fens  eft 
fouvent  la  régie  de  leurs  penfées  : & il  y 
along-tems,  comme  vous  voyez,  qu’on 
a commencé  à abandonner  le  vrai  pour 
courir  après  le  brillant. 

Le  Chev.  Mais , Monfieur , je  trouve  ici 
le  vrai  incomparablement  plus  brillant 
que  le  faux.  Quelle  merveille , ou  même 
quelle  apparence  de  raifon  y a-  t-il  à créer 
du  marbre  & de  l’or  pour  les  tenir  cachés  î 
Cela  fe  contredit  : au  lieu  que  je  fuis  infi- 
niment touché  de  cette  providence  affe- 
ûionnée  qui  ne  nous  perd  jamais  de  vûe> 

& qui  en  répandant  la  fertilité  & l’agré- 
naent  fur  les  dehors  de  notre  demeure  > 
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Lis  en  a partagé  l’intérieur  en  une  infinité  de 
Fossiles,  couches  ou  elle  a logé , comme  dans  des 
tablettes , les  richeflès  dont  elle  nous  a 
pourvus  fans  nous  erabarafîèr. 

Le  Pr.  Ouvrons  à préfcnt  ces  armoires 
fo  û terrain  es , & voyons  ce  qu’elles  con- 
tiennent. Mais  puifque  nous  avons  à notre 
difpofition  le  cabinet  de  M.  le  Comte  9 
parcourons,  fi  vous  voulez,  une  partie  des 
différentes  loges  où  il  a difpofé  par  ordre 
les  échantillons  de  la  plupart  des  chofes 
que  nous  tirons  de  défions  terre.  Il  a rap- 
pcllé  le  tout  a cinq  ordres  différens , qui 
font  les  huiles,  les  Tels,  les  terres,  les 
pierres,  & les  métaux.  Chacune  de  ces 
claffes  a ici  for.  armoire  particulière.  La 
porte  s’en  ouvre  de  haut  en  bas , & fè 
pliant  en  deux  a l’aide  d’une  charnière , elle 
fe  trouve  appuiée  en  s’abaifiànt  de  manière 
qu’elle  rient  lieu  d’une  petite  table  fur  la- 
quelle vous  pofèz  ce  que  vous  tirez  de 
l’armoire.  Un  vafe  de  criftal  placé  dans 
chacune  "des  niches  qui  partagent  les  ta- 
blettes , annonce  ce  qu’il  contient  par  l’é- 
tiquette qu’il  voivs  préfènte , oc  vous  taillé 
la  liberté  de  voir  tout  fàns  rien  déplacer. 
Voyons  aujourd’hui  les  trois  premières 
claflès  feulement.  Nous  nous  entretien- 
drons des  métaux  & des  pierres  qi}and 
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nous  irons  vifiter  les  cavernes  & les  forges 
que  nous  avons  dans  le  voiHnage. 

Les  huiles  & les  fucs , ou  liquides  ou 
épailfis  qu’on  tfouve  fous  terre  font  le 
fouffre,  le  bitume,  le naphre,& peut- être 
quelques  autres.  Ces  matières  ont  beau- 
coup d’affinité  entr’ellcs , & paroilTenc 
convenir  dans  leurs  principes  par  la  ref- 
femblance  de  leur  odeur  & de  leurs  autres 
qualités  : mais  elles  varient  leurs  cou^ 
leurs  & leur  forme  félon  les  autres  ma- 
tières auxquelles  elles  fe  font  étroitement 
unies. 

Le  fouffre  naturel  fe  trouve  communé- 
ment dans  les  environs  des  volcans.  On 
en  trouve  auffi  ailleurs.  Il  fe  fond  dans 
un  vafo  for  le  fou.  On  le  jettaien  moule, 
& on  nous  l’envoye  en  pain  & en  bâton, 
Gn  attribue  au  fouffre  des  propriétés  que 
j’ai  trouvé  faillies  par  l’épreuve  que  j’tn 
ai  faite.  Telle  eft  celle  de  rafraîchir  l’eau 
en  l’y  plongeant , & de  tenir  lieu  de  gla- 

Le  grand  ulage  du  fouffie  fo  fait  dans 
la  bonneterie  6c  dans  les  autres  manu- 
faéhires  de  laine  où  il  fort  à blanchir.  Il 
purifie  puillàmment  tout  ce  qu’un  air  pe- 
fiilenciel  a infoâé.  La  médecine  en  fait 
à propos  tempérer  la  force  6c  diverfifier 
les  ulàges.  Enfin  les  hommes  font  parve-f 
çus  eu  rqnilTant  au  falpètre  à en  foripci: 


Les 

Fossiles. 

L‘intéricut  de 
la  terre. 

Les  Tues  hui- 
leux.^ 


Le  Sou/Fre, 


Son  ufage^ 
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cette  poudre  meurtrière  qui  les  rend  terri- 
bles les  uns  aux  autres  ; & qui  lèroit  infi- 
niment utile  pour  le  maintien  des  états  , fi 
la  jufticc  & la  bravoure  avoient  quelques 
moyens  pour  parer  fes  coups. 

Rien  n'approche  plus  de  la  nature  du 
foufFre  que  le  bitume , qu’on  recueille  quel- 
quefois fous  terre  comme  une  mafle  caf- 
fante , mais  gralfe  & inflammable  ; quel- 
quefois comme  une  boue  gluante  alîèz 
femblable  à la  poix  qui  découle  du  pin. 
Communément  le  bitume  fe  dégorge  de 
dedans  la  terre  fut  la  furface  de  l’ean  où  il 
nage  comme  une  huile  noire  qui  s’épaiflît 
a l’air.  C’eft  ainfi  qu’on  le  trouve  dans  cer- 
taines (burces  & fur  les  eaux  de  la  mer  mor- 
te , ou  du  4ac  Afphaltite  qui  couvre  l’an- 
cienne vallée  de  Sodome. 

Le  pétrole  ou  cette  huile  qui  découle 
en  plufieurs  pats  de  deflbus  les  rochers  » 
& le  naphte  qui  a la  propriété  de  brûlée 
fous  l’eau , ne  font  que  des  efpéces  de  bi- 
tumes. On  les  emploie  dans  bien  des  re- 
mèdes & dans  les  vernis  noirs.  En  Sicile 
& ailleurs  ces  matières  tiennent  lieu  d’hui- 
le pour  la  lampe.  On  s’en  fort  communé- 
ment pour  godronner  les  vaiflbaux  > les  cor- 
dages , & ce  qu’on  veut  rendre  impéné- 
traÛe  à l’eau. 

. Le  naphte  fait  une  des  principales  beau- 
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tés  de  ces  feux  qu’on  allume  dans  les  ré-  Les 
jouifîànces  publiques.  Il  entroit  apparem-  Fossiles. 
ment  dans  la  compofition  du  feu  Grégeois 
fi  connu  dans  les  hiftoires  du  moyen  âge  , 

& qui  demeuroit  colé  aux  habits  des  fol- 
dats  fur  lefquelson  l’avoit  lancé , fans  qu’il 
fût  poffible  de  l’éteindre.  Il  paroît  que  la 
poudre  a canon  nous  a fait  perdre  l’inven- 
tion du  feu  Grégeois  qu’elle  n’a  que  trop 
bien  remplacé. 

Le  camphre  qui  brûle  fur  l’eau  comme  Le  Camphre 
le  bitume  cft  peut-être  d’une  nature  fort 
femblable  : mais  il  n’eft  point  foflile  : c’eft 
□ne  réfine  qui  découle  de  certains  arbres 
de  la  Chine  & de  Bornéo  , au  pié  defquels 
on  la  trouve  figée  en  pains  de  différentes 
grandeurs. 

Le  jayèt  qui  eft  eftimé  pour  fon  beau 
noir,  pour  fa  dureté,  & pour  la  facilité 
avec  laquelle  il  fe  polit , ne  paroît  autre 
chofc  qu’un  bitume  noir  mêlé  de  parties 
de  fer,  & durci  comme  une  pierre. 

L'amb«jaunena  point d’aatre  origine, 

On  y trouve  meme  odeur,  même  éUâri-  ne,  ou  xira- 
citéî  c’eft- à-dire  même  facilité  à attirer  les 
pailles  & les  matières  légères  , après  avoir  * 
été  échauffé  par  le  frottement.  D’habiles  * 

Pruftiens  nous  ont  appris  qu’on  ne  l’alloic 

♦ V.  ViJJertdti»»  de  M.  H»rtman  dans  Vabreii  dtf 

Trstn/aSmt  Jthn,  t.  4,  473, 
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Les  pas  feulement  chercher  au  fond  de  la  mer  • 
Fossiles,  le  long  de  leurs  côtes , où  il  ell  emporté 
par  la  violence  des  tempêtes  du  bout  des 
lits  d’où  il  s’écoule  ; mais  qu’on  le  trouve 
dans  la  terre  même , en  plusieurs  endroits 
de  la  Prude , ordinairement  couché  parmi 
des  matières  vitrioIiques&  bitumineu/ès» 
qui  font  pofées  par  lits  les  unes  fur  les  au- 
tres , comme  differentes  feuilles  minces 
qu’on  prendroit  au  premier  alpeét  pour 
du  bois.  Cet  ambre  eft  un  des  meilleurs 
revenus  du  roi  de  Prude  qui  s’en  eft  ap- 
proprié la  podèdion. 

Le  Chev.  On  m’a  fouvcnt  montré  dans 
les  cabinèts  des  curieux  des  morceaux 
d’ambre  jaune , où  l’on  voit  des  inlèâes 
parfaitement  confcrvés.  Si  l’ambre  jaune 
écoit , comme  ces  curieux  me  le  dilbient , 
une  réfîne  durcie  au  pied  des  arbres  où  elle 
tombe , on  pourroit  concevoir  comment 
cette  liqueur  auroit  pû  (aidr  & enveloper 
quelques  infeâes  en  coulant.  Mais  par  quel- 
le voye , Mondeur , amènerez  vous  fous 
terre  des  moucherons  ôc  des  elçarbots  pour 
les  loger  dans  le  cœur  de  ces  madès  d’hui- 
lesjaunes,  épaidies,  & congelées? 

Le  Pr,  Rien  n’eft  plus  ordinaire  aux 
infêâcs  que  de  Ce  fauver  fous  terre  aux 
approches  du  froid.  Ils  peuvent  donc  y être 
Inondés  durant  lepr  long  (bmpieil  par  l’é- 

coulemenc 
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coulement  de  cetce  huile.  Mais  on  croit  Les 
que  quelques  Allemans  ont  Je  lècret  d’a-  Fossiles. 
mollir  l’ambre  jaune.  De  quelque  façon 
qüe  la  choie  arrive  , il  y a apparence  que 
CCS  animaux,  confervés  dans  l’ambre,  peu- 
vent être  d’agréables  Ululions  de  l’art,  plu- 
tôt que  l’ouvrage  de  la  nature.  • 

1 LeChev.  Donnez-vous  la  même  origine  L’Ambre grit. 
à l’ambre  gris,  dont  l’odeur  agréable  eft 
fi  peu  telîèmblante  à celle  du  bitume  î 
Le  Pr.  Il  y a du  bitume  d’une  odeur*  sennertuidt 
balzamique , comme  le  pétrole  blanc  de 
Mbdène  : & il  le  peut  faire  que  l’eau  agi- 
tée détache  de  dellbus  les  rochers  cer- 
taines huiles  odoriférantes  qui  montent  à 
lafurface , & qui  perfcélionnent  leur  odeur 
à l’air , en  exhalant  ce  qu’elles  ont  de  trop 
fort  : c’eft  le  lêntiment  de  quelques  natu- 
raliftcs.  D’autres  croyent  qu’il  en  eft  de  MuC:. 
l’ambre  gris  comme  du  mule  & de  la  ci- 
vette. Le  mule  eft  une  huile  dont  la  nature  v.  u 
apoutvû  la^gazclle,  apparemment  pouren 
laftrer  fon  poil , & pour  le  rendre  impé- 
nétrable  à l'eau.  Cette  efpéce  de  biche  allez 
ordinaire  dans  le  royaume  de  Boutan  & 
de  Tunquin  , porte  cette  provilion  dans 
une  poche  placée  à peu  près  comme  celle 
du.caftor.  La  civette  le  tire  de  même  d’une  cirette, 
forte  de  chat  ou  de  renard,  qui  porte aullî 
le  nom  de  civette.  L’ambre  gris , li  nous 
Tome  II J.  O 
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en  croyons  quelques  écrivains  , provient 
de  même  d’un  animal  amphibie , à qui 
cette  provifion  eft  nécelTairc  pour  huiler 
fon  poil.  Nous  n’avons  rien  là-deffus  de 
plus  fatisfaifant  que  les  dernières  relations 
des  pêcheurs  de  la  nouvelle  Angleterre.  Ils 
afîûrcnt  que  l’ambre  gris  eft  originaire- 
ment une  liqueur  de  couleur  citrinc  qui 
s’épaiflit  en  forme  de  boules  du  poids  de 
plulîeurs  livres  dans  la  vefile  de  la  baleine 
nommée  cachalot , mais  uniquement  dans 
la  vdlic  du  mâle , & lorfqu’il  eft  devenu 
vieux. 

Z^e  Chrv.  A quoi , je  vous  prie  , toutes 
ces  huiles  donc  vous  m’avez  parlé  peuvent- 
elles  être  deftinées  ? Elles  paroiftènt  être 
inutiles  fur  la  terre. 

Le  Pr.  Ces  différentes  huiles  diftribuées 
fous  terre , fe  mêlent  à l’eau.  La  mer  en  eft 
intimement  pénétrée , & fon  bitume  en  eft 
peut-être  le  premier  principe  : elles  s’en  élé- 
vent  avec  les  vapeurs , mais  divifoes  d’une 
manière  fi  fine , qu’elles  n’afFeâent  plus 
nos  lens  quand  elles  retombent  avec  l’eau. 
Ces  huiles  roulent  avec  la  pluye  for  la  terre  ; 
elles  fe  rapprochent,  s’étendent  en  une  in- 
finité de  petites  ramifications  & conjoin- 
tement avec  les  fols  qu’elles  rencontrent , 
elles  deviennent  dans  lés'plantes  & dans  les 
chairs, des  animaux  le  principe  des  laveurs 
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& des  odeurs  que  nous  y éprouvons.  Les 
LeChev.  Voici,  Monfieur , des  noms  Fossiles. 
bien  nouveaux  pour  moi  fur  les  phioles  de  Arnioiiç. 
cette  fécondé  armoire.  Sel-gemme , nitre , sch. 
falpctre  , vitriol , borax^  colcothar,  arfe- 
nic  : tous  ces  njots-  là  font  peur. 

Fr,  Ils  expriment  des  choies  qui  peu- 
vent faire  beaucoup  de  mal  : mais  vous 
verrez  bien -tôt  combien  nous  Ibmmcs 
heureux  de  les  pollcder. 

Le  (èl  qui  le  trouve  dans  l’alTemblage  de  Defti'natloa 
tous  les  corps,  & qui  femble  même  deftiné 
à en  faire  l’aflcmbl^e , eft  en  général  un 
clément  dur  & infléxible , dont  les  plus 
petites  parties  ont  plufieurs  côtés  taillés  â 
pans,  ou  à facettes  & les  extrémités  ter- 
minées en  pointes.  Cet  élément  varie  beau- 
coup lès  elpéces,  •&  fes  effets  , foit  parce 
qu’il  s’unit  à d’autres  matières , foit  parce 
que  fes  particules  font  différemment  tail- 
lées.Peut-être  ces  deux  railôns  concourent- 
elles  pour  formerdes  fcls  tout  différens. 

Les  petites  lames  de  fel  qu’on  trouve 
dans  tous  les  corps  qu’on  décompolè  par 
le  feu , font  très  probablement  deftinées  à 
foutenir  de  leurs  angles , ou  de  leurs  poin-  - 
tes , les  feuilles  des  autres  élémens.  Elles 
font  comme  autant  de  petites  chevilles  qui 
entrent  de  part  & d’autre  dans  les  pores 
des  autres  corps,  & qui  les  unifient  étroi- 
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Les  tcment.  Mais  comme  les  chevilles  & les 
Fossiles,  clous  qui  feivent  à attacher , peuvent  de- 
venir autant  de  petits  leviers  propres  à ren- 
verCer , ou  de  coins  propres  à défunir  & à 
déchirer  quand  Us  font  trop  gros  Ôc  en 
trop  grand  nombre  ; de  n\ême  le  fel  peut  . 
en  bien  des  rencontres  percer , défunir , & 
dilToudre  , au  lieu  d’allcmbler.  Pour  pro- 
duire ces  effets , il  n’agit  pas  pat  lui-même , 
non  plus  que  le  clou,  qui  n’entre  & n’agit 
qu’autant  qu’il  cft  chaflê  à coup  de  mar- 
teau. Le  fel  eft  frappé  & enfoncé  dans  les 
petites  feuilles  des  autres  élémens  par  les 
coups,  de  l’air , dont  le  reffort  heurte  tan- 
tôt plus , tantôt  moins  contre  ce  qui  l’en- 
vironne. Il  peut  encore  être  chaffé  par  l’im- 
' pnlfion  des  autres  corps  qui  le  preflènt  en 
' s’afFaiflànt.  L'eau  en  s’infinuant  par- tout , 

& fe  glifîànt  entre  les  fcls  Sc  les  pièces  des 
autres  élémens , détache  peu  à peu  ces  fcls; 
elle  s’en  remplit  : elle  en  poufic  les  petites 
faces  par  fon  agitation  perpétuelle  : elle  les 
fait  flotter  quelque  tems , jufqu’à  ce  que 
le  repos  les  précipite  : Sç  quoique  par 
- . cette  propriété  de  détacher  les  fels , elle 
foit  un  des  plus  grands  difîolvans  de  la  na- 
ture , elle  eft  cependant  le  principal  véhi- 
cule de  ce  fel  qu’elle ,dépofe  par-tout , 
qu  elle  laifle  agir  enfuite  en  fc  retirant. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  petites  ftççs 


- 
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des  lames  de  fcl  qui  donnent  aux  liqueurs  Les 
le  moyen  de  poulTcr  ces  lames , & de  les  Fossiles. 
faire  floter.  Il  eft  prefqu’indubitable  que 
les  parties  falines  qui  font  toujours  unies 
entre  elles  en  des  raalTès  plus  ou  moins 
grandes,  contiennent  des  bulles  d'air  entre 
leurs  lamest'cc  qui  fuffit  pour  les  rendre  aufli 
légères  que  les  liqueurs  où  elles  nagent. 

Ce  fel  que  l’eau  amène , ou  que  l’air  dif- 

ficrfe,  tombe  fur  une  de  ces  pointes  dans 
es  petites  cavités  des  corps  qu’il  rencontre , 
ou  entre  les  autres  piramides  de  Tels  qui 
l'arrêtent.  Tous  ces  fels  s’appliquent  l’un  à 
l’autre,  pan -contre  pan  , conicrvent  tous 
une  figure  confiante  & déterminée.  Les 
plus  petites  parties  de  notre  fel  commun 
femblent  toutes  taillées  à huit  angles , & 
à fix  faces  comme  un  dé  : d’où  il  doit  ar- 
river que  la  plupart  des  mafics  de  cette 
cfpéce  de  fel  approchent  de  la  figure  quar- 
rée  ou  cubique.  Les  petites  parties  de  l’alun  • 
reflemblent  à de  véritables  piramides.  Le 
nitre,  comme  le  criftal , efi  compofé  de 
parties  qui  fomblent  avoir  fix  pans , & qui 
en  fe  couchant  les  unes  fur  les  autres  for- 
ment , je  ne  lài  comment,  des  colonnes  à 
fix  côtés.  Le  vitriol  eft  compofé  de  lofan- 
ges.  L’arlènic  a des  parties  plus  plates , mais 
extrêmement  aigues  & tranchantes.  Tous 
ces  Tels,  quelle  que  foit  la  manière  dont  ils 
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Les  s’entaflènt , ont  toujours , en  fe  fixant  ainfî 
Fossiles,  en  mafTe , une  forme  qui  ne  varie  point. 

Nos  habiles  Phyficiens  * fe  font  fort  appli- 
. qués  à rendre  raifcm  de  la  régularité  de 
I tous  ces  criftaux.  Ils  ont  appellé  la  géomé- 
trie à leur  fccours  & ont  effayé  de  donner 
des  démonftrations  de  leur  fyftême  fur  la 
figure  de  chaque  efpéce  de  fel.  Quelques- 
uns  d’eux  fe  font  crus  en  droit  de  dire  des 
injures  à ceux  qui  mettoient  des  héxago- 
nes  où  ils  auroient  dû  voir  des  triangles. 
Je  fens  trop  mon  infuffifance  pour  prendre 

Earti  dans  ces  lavantes  querelles.  Je  me 
ornerai , mon  cher  Chevalier , à une  re- 
marque dont  vous  avez  plus  befom  que  de 
la  conndiflànce  exaéte  de  toutes  ces  figu- 
res, & que  vous  n’aurez  point  de  peine  à 
i,  concevoir  : c’eft  que  Ci  les  petites  parties  de 

chaque  efpéce  de  lèl  en  tombant  les  unes 
fur  les  autres , ou  en  s’alîèmblant  fur  une 
bafe  deftinée  à les  unir,s  amalTent  invaria- 
blement en  une  figure  toujours  régulière, 
& toujours  la  même  ; tous  ces  Icls  ont 
donc  été  taillés  dès  le  commencement  par 
la  même  main  , & fur  un  modèle  qui  eu 
fait  la  conformité.  Le  mouvement  impri- 

* On  peut  voir  fur  ce  fujèt  tes  Dijftrtatkns  de  Gui{- 
lelmwi , d'Hartfoeker,  de  Letwnheek^,  de  T^ebert  Style  , 
les  lettres  de  Ai.  Btttrguet  fur  la  fcrmation  des  fels  . le 
Cours  de  Chjmie  de  iV'.  Lemeri  . & les  Mimtirts  dé 
CiAeaddtsMe  des  ftientes. 
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rné  à la  matière  n’a  rien  pu  opdrer  de  lêm- 
blablcé  Chaque  grain  de  Tel  a été  fabriqué 
exprès , & pat  une  vue  déterminée , d'une 
telle  forme  plutôt  que  d’une  autre,  pour 
produire  un  effèt  plutôt  qu’un  autre.  Ainfi 
ce  que  nous  avons  remarqué  de  la  plus 
petite  parcelle  d’air , nous  le  pouvons  dire 
de  la  moindre  piramide  de  fel  : l’une  & 
l’autre  démontrent,  tout  auflî  bien  que  le 
foleil  & la  terre,  la  profonde  fageffe,  les 
vues,  l’entière  liberté  de  leur  auteur. 
Nous  pouvons  maintenant  parcourir  les 
difFérens  fels  qu’il  a taillés  pour  notre  fer- 
vice.  Ce  font  autant  de  préfêns. 

Le  Chev.  J’étois  bien  éloigné  d’en  avoir 
de  la  rcconnoidànce , puifque  les  effers 
m’en  font  entièrement 
re  même  les  noms. 

Pr.  Les  trois  premières  fortes  de  fels 
que  vous  trouvez  ici  de  fuite  dans  ces  trois 
vafes  font  le  fel  gemme , le  fel  marin , & 
le  fel  des  puits  falans.  Mais  tous  les  trois 
font  originairement  le  même.  L’eau  du 
déluge  a apparemment  dépofé  fous  rctr« 
les  mafîès  de  fèl  de  gemme  qu’on  y trouve 
dur  & brillant  comme  le  criftal.  Les  eaux 
de  pluyequi  roulent  forces  maffès  en  déta- 
chent ce  qu’elles  amènent  dans  les  puits 
falans.  Vous  favez  comment  on  fopare  ce 
fel  d’avec  l’eau  par  l’cbulition  , & com- 
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Les  ment  on  fépare  le  (êl  marin  d’avec  l’eaii 
Fossiles,  par  l’évaporation.  Tous  ces  Tels , quoique 
de  même  nature  , varient  leur  couleur  & 
leur  qualité  par  le  mélange  de  quelques 
matières  étrangères , ce  qui  fait  que  les  Tels 
de  certaines  côtes , par  exemple  > des  côtes 
de  France  fur  l’océan  , font  beaucoup  plus 
recherchés  que  d’autres. 

Le  Chev.  Notre  Tel  commun  eft  d’un  gris 
fale  tirant  fur  le  noir.  Quel  moyen  em- 
ploye-t-on  pour  le  fervir , comme  on  fait , 
* d’une  blancheur  égale  à celle  de  la  nége  ? 

Manière  de  Le  Pr.  La  méthode  la  plus  fimple  eft  de 
blanchir  le  fei  vailTeau  de  terre  telle  quan- 

tité de  fel  gris  qu’on  juge  à propos,  avec 
une  pinte  d’eau  pour  chaque  livre  de  fel. 
On  laide  ce  fel  fe  diflôudre  pendant  quel- 
ques jours  ; la  boue  & les  matières  terre- 
ftres  fe  précipitent  peu  à peu  au  fond  du 
vafe.  Alors  on  verfe  proprement  l’eau  dans 
un  autre  vaîdèau  (ans  permettre  au  fodi- 
ment  de  s’y  mêler.  On  fait  bouillir  cette 
eau  julqu’à  évaporation.  Le  fel  impercep- 
tible dont  elle  étoit  remplie  fe  rapproche  , 
tandis  que  l’eau  monte  en  fumée  : il  fo  pré- 
cipite eti  petites  maflès  au  fond  du  vafe , & 
annonce  fa  netteté  par  fa  blancheur.  Il  de- 
.vient  encore  plus  blanc  étant  filtré  au  tra- 
vers d’une  lifière.  Mais  cct  extérieur  fi  ap- 
prêté ne  le  perfeélionne  pas.  Il  lui  ôte  une 
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partie  de  fa  force,  & l’afFadit.  On  peut  Lis 
même  conclure  de  ce  qu’il  ne  pétillé  point  FossiLESr  • 
comme  le  gris  quand  on  le  jette  au  feu , 
que  le  gris  contient  des  parcelles  d’air  qui 
fe  dilatent  avec  éclat  dès  qu’elles  fententle 
feu.  Ce  même  air,  mettant  dans  le  corps  un 
principe  de  mouvement , peut  contribuer 
plus  efficacement  à la  digeftion  des  nouri- 
rutes.  Au  refté,  en  matière  de  faveurs,  & 
de  viandes , ce  n’eft  ni  à l’œil , ni  au  rai- 
fonnement,  ni  à quelque  analyfe  trop  in- 
certaine , qu’il  appartient  de  décider  de 
leur  mérite.  Le  goût  en  eft  le  juge  naturel. 

Après  le  fcl  commun  , celui  de  tous  Nitre. 
qu’on  mèt  le  plus  en  œuvre  , eft  le  nicre , Saliver* 
ou  le  falpècre  qu’on  trouve  attaché  aux 
voûtes  des  caves-  & des  celliers , dans  les 
mafures  ôc  dans  tous  les  lieux  abandon- 
nés, mais  fur-rout  dans  ceux  où  les  urines 
des  animaux  ont  (éjourné.  On  pourroit 
croire  que  le  nitre  eft  un  volatil  qui  s’élève 
des  caves , tranfpire  au  travers  des  terres  » 

& monte  dans  l’air  qui  le  difperfe  comme 
le  volatil  marin , pour  être  l’un  & l’autre  t 
avec  la  chaleur  & l’eau , les  principes  ds 
la  végétation  & de  la  fécondité.  Mais  de 
quelque  part  que  provienne  ce  nitre,  il  eft 
indubitable  qu’il  flore  dans  l’air,  qu’il  s’y 
renouvelle  fanscefle , ik  s’attache  de  tout 
,cqcé>  mais  qu’il  s’amalfe  éa  plus  graa^ 
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Les  de  quantité  dans  les  lieux  les  plus  voi- 
fossiLEs.  fins  de  la  terre  & des  urines.  Peut-être 
feroit-il  mieux  de  diftinguer  le  nitre  d’avec 
le  falpètre , & de  dire  que  le  nitre  eft  un 
fel  volatil  qui  flore  en  l’air  au  gré  du  vent: 
au  lieu  que  le  lâlpètre  eft  ce  même  nitre 
dépofé  , fixé>  &corpori fié  avec  quelques 
autres  matières,  mais  fur- tout  avec  beau- 
coup d’air  & d’eau  ferré  entre  fes  lames. 
Vous  verrez  dans  un  inftant  l’ufage  que 
je  veux  faire  de  cette  remarque. 

Salpêtre  de  recueille  le  falpètre  en  le  houflant 

houflage.  le  balayant  de  defliis  les  pierres  & les 
platras  des  vieux  bâtimens , ou  en  faifant 
tremper  ces  décombres  dans  feau  chaude, 
afin  qlie  le  lèl  fe  diflblve.  L’eau  où  la  diflb- 
lution  s’eft  faite  eft  mife  à part , & à mefiirc 
qu  clic  s’évapore , le  lêl  dont  elle  s’étoit 
chargé , fe  criftalife.  On  le  rafine  par  diffé- 
rentes lotions.  On  en  compofè  pluficuts 
remèdes  efficaces.  On  en  tire  des  eaux  for- 
tes & tranchantes  qui  diflôlvent  les  mé- 
taux d’une  manière  fi  parfaite  , qu’on  les 
croiroit  convertis  en  liqueur.  Mais  la  force 
de  ce  fel  ne  fe  fait  fentir  nulle-part  avec 
plus  d’éclat  que  dans  la  poudre  à canon  , 
dont  il  fait  la  principale  partie.  Il  eft  de- 
venu l’arbitre  des  querelles  des  peuples  X 
des  rois.  Ce  que  la  raifon  ne  peut  terminer 
parmi  nous , c’eft  le  falpètre  qui  en  décide. 
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Le  Chev.  Dans  ce  que  vous  venez  de  Les 
dire , Monfieur , fur  l’air  & 1 eau  que  le  Fossiles, 
falpètre  envelope  en  s’aflcmblant,  je  crois 
appercevoir  la  raifon  de  cette  force  éton- 
nante avec  laquelle  un  peu  de  poudre  allu- 
mée chafle  violemment  devant  elle  un 
gros  bonlèt  de  fer.  Cet  air  & cette  eau 
arrêtés  dans  le  falpètre , ne  peuvent  lèntir 
le  feu  fans  fê  dilater , & fe  trouvant  barrés 
de  toute- part,  ils  fe  déchargent  avec  le 
bouler  par  la  bouche  du  canon. 

Le  Pr.  Voilà  ta  principale  can(e  de  la 
force  de  cette  poudre , & vous  en  trouvez 
la  preuve  dans  le  bruit  éclatant  avec  lequel  ^ 
l’air  fe  dégage  du  falpètre  quand  on  le  jette  poudre  i «- 
au  feu.  Le  Tel  commun  qui  n’a  pû  envc- 
loper  que  quelques  particules  d’air  en  fe 
criftalifant  dans  l’eau,  ne  laifle  pas  de  pé- 
tiller aufli  , quoique  moins  fortement  > 
quand  on  le  jette  au  feu.  A l’air  qui  eft  in- 
timement uni  avec  le  falpètre,  joignons  à 
préfent  celui  qui  s’eft  néceffairement  mêlé 
avec  le  falpètre , le  charbon , & le  fouffre  » 
quand  on  a tamiléle  tout  pour  mettre  cette 
poudre  en  menus  grains.  A ces  deux  por-  ^ 
tions  d'air  ajourez  encore  celui  qui  rem- 
plir les  intervalles  qui  fe  trouvent  entre  les 
grains.  Ne  féparons  point  l’eau  de  l'air  : le 
falpètre  en  eft  également  plein.  Or  le  feu 
qui  pénétreaifément  les  corps  les  plus  durs 
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eft  arrêté  & retenu  par  l’air:  l’air  eft  retenu 
par  l’eau  : l’eau  eft  retenue  par  le  lèl.  Ainft 
le  feu  devient  alors  terrible  à proportion 
de  là  quantité  & des  obftacles  qui  lui  font 
impénétrables.  Il  chaftè  les  matières  qui 
l’envelopent , & par  elles  il  pouftè  le  boulèt 
qu’il  pénétreroit  fans  peine  s’il  y agiftbit 
immédiatement.  La  quantité  du  feu  pro- 
vient de  la  mefure  de  fouffre  dont  la  pou- 
dre eft  compofoc.  Une  étincelle  vient- elle 
à dégager  les  premières  parcelles  de  feu 
qu’elle  trouve  immanquablement  logées 
dans  le  fouffre  & dans  le  charbon  ? A me- 
fure que  les  corps  de  feu  fo  dégagent , ils 
agiftènt  plus  fortement.  Les  premiers  pri- 
fonniers  délivrés  tirent  les  autres  de  prîfon , 
ils  renverfent  toutes  les  loges  qui  retien- 
nent leurs  compagnons  enfermés  : l’armée 
fe  groffit  : l’air  débandé  par  l’impulfîon  de 
ce  grand  feu , heurte  violemment  contre 
les  furfaces  d’eau  & contre  les  pointes  in- 
flexibles du  fel  qui  s’oppofent  au  paflàge. 
Ce  font  des  millions  de  flèches  que  des  mil- 
lions de  reflbrts  dardent  de  toute-part.  La 
réfiftance  des  deux  côtés  du  canon  étant 
égale  il  n’arrive  dans  le  canon  aucun  dé- 
placement en  ce  fens.  Mais  l’obéi flance  i 
î’aélion  de  la  poudre  fe  trouvant  à peu-près 
égale  vers  l’embouchure  par  où  le  boulet 
s’édiappe , & vers  la  culafïc  par  le  |cu  des 
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roues  de  l’afFut , ia  poudre  agit  à peii-près  Les 
également  vers  ces  deux  côtés.  Et  comme  Foss.iLi:Sr 
le  canon  cA  deux  & trois  cens  fois  plus 
pefant  que  le  boulèt,  fi  le  canon  recule  un 
pas , le  boulèt  doit  déjà  être  à deux  & crois 
cens  pas  dans  un  fens  contraire. 

Le  Chev.  Il  me  femble  qne  je  pourrois 
expliquer  par  la  tnême  raifon  pourquoi 
wnefufée  monte  toujours.  La  poudre  n’a- 
git point  de  côté , parce  qu’elle  trouve  une 
égale  réfiftance  de  tour  côté.  Toute  l’aéli- 
vité  de  la  poudre  s’exerce  fitr  les  deux 
bouts  f en  s’échapant  fims  ce/ïè  par  celui 
qu’elle  trouve  ouvert , & en  heurtant  fiios 
ceffe  contre  celui  qui  eft  fermé  > ce  qui 
oblige  la  fufée  à monter  toujours  d’utj 
côté,  & à fe  décharger  de  l’autre. 

Le  Pr.  La  baguette  maintient  ces  deux 
adlions  dans  la  même  dircélion , étant  par 
fa  longueur  exaélement  équivalente  à tout 
le  poids  de  la  fulëe  \ de  forte  que  la  dé- 
charge de  la  poudre  enflammée  fe  fait  par 
bas  fur  une  ligne  droite , & fon  élévation- 
fucceffivc  de  l’autre  côté  fe  fait  de  même 
fur  une  ligne  droite.  L’élévation  de  la  fulée 
eft  la  même  choie  que  le  recul  du  canon  , 

& la  feule  diverfité  des  poids  du  canon 
& de  la  fufée  caufe  la  différence  du  che- 
min que  fait  la  fufée  en  montant  beau- 
coup , & de  celui  du  canon  en  reculaac 
peu.  Paflbns  aux  fels  qui  fuivent. 
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Les  L’aliin  que  voici  de  deux  ou  trois  (brtcs, 
Fossilles.  eft  un  fel  en  rna(Iè  naturellement  eriftalifè > 
L’abn,  aygc  un  peu  de  terre  ou  avec  d’autres  ma- 
Aiun  de  ticres.  L’alun  de  plume  eft  en  petits  mot- 
p!u  nj.  ceaux  de  deux  ou  trois  pouces  de  grofteur. 
Il  eft  compofé  d’une  multitude  de  beaux 
filaments  droits  > blancs , brtllans  comme 
du  criftal,  & qui  forment  une  toulFe  aflez 
femblable  aux  fcanges  d’une  plume.  On  le 
tire  d’Egypte  , de  Sardaigne  > & de  Milo 
île  de  l’Archipel. 

Alun  de  L’alun  de  Rome  eft  un  fel  en  pierres  rou- 
ges  &c  tranfparentes.  L’alun  de  Roshe  eft 
en  pierres  blanches,  luifantes,  &ft)uvenc 
fort  grofTes.  On  en  tire  le  fel  comme  on 
tire  le  falpêtre  des  pierres  & des  platras. 
Les  principes  qui  forment  l’alun  font  très- 
étroitement  liés , & il  attache  ou  retient 
fortement  ce  qu’il  faifit  : c’eft  pourquoi  le 
principal  ufage  de  l’alun  eft  dans  la  tein- 
ture. I!  eft  comme  le  liai  qui  unit  les  cou- 
leurs aux  étoffes , & l’encre  ou  les  enlu- 
minures au  pipier.  Sans  l’apui  de  l’alun, 
l’encre  pcrcetoit  le  papier,  & l’effort  de 
l’air  fëpareroit  bien- tôt  la  teinture  d’avec 
l’étoffe , ou  en  terniroit  toute  la  vivacité, 
le  virtioi.  vittiol  OU  la  coupcrofe  eft  encore  un 
fel  foffile  qui  fe  trouve  naturellement  en 
maffe  au  fond  des  mines , ou  qu’on  tire 
comme  le  falpctre  de  dedans  les  marcalîi- 
tes,qui  font  des  pierres  mêlées  de  terre. 
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de  foufïre , de  fel , & de  parties  me'talli-  Lis 
qnes.Le  vitriol  produit  des  effets  differens,  Fossiles. 
félon  qu’il  participe  plus  de  la  nature  du 
cuivre  ou  du  fer.  Celui  qui  contient  le 
moins  de  métal , eft  le  blanc  : les  autres 
efpéces  font  le  bleu  & le  verd.  Celui-ci 
vient  d’Angleterre  ou  d’Itâlie,  & tient  de 
la  nature  du  fer.  Le  verd-bleuâtre  vient 
d’Allemagne , & tient  de  la  nature  du  cui. 
vre.  Le  bleu  célefte  qui  contient  aufll  beau- 
coup de  cuivre  nous  vient  de  Chypre  & de 
Hongrie.  Qiiand  ces  criftaux  ont  été  caici-  chakhis, 
nés  ou  naturellement  dans  la  mine  par  des 
feux  foûterrains , ou  artificiellement  par  le 
feu  ordinaire , il  s’en  fait  un  vitriol  rouge  Cokothar. 
qui  a la  propriété  d’arrêter  le  fang. 

Le  Chev.  N’eft-ce  pas  avec  ce  fel  qu’on 
fait  la  poudre  de  fympathie  dont  j’ai  oui 
conter  tant  de  merveilles  ? 

Le  Pr.  Ce  n’eft  autre  chofe  que  du  vi-  ‘ 
triol  Romain  difïbut  dans  de  l’eau,  & cal- 
ciné à plufieurs  reprifes  au  grand  foleil. 

Mais  cette  poudre  a bien  perdu  de  fbn  cré- 
dit, & fes  effets  pafîènt  chez  bien  des  per- 
fonnes  fenfées  pour  des  oui-dire  qii’on  ne 
jiiftifie  pas  par  des  preuves  fûtes.  Le  grand 
mérite  du  vitriol  cft  de  faciliter  lacompo- 
lition  des  teintures , & fur-tout  celle  de 
l’encre  ; invention  heureufe  qui  nous  cn- 
tichit  de  tout  ce  qui  a été  dit  & penfé  avant 
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Les  nous  , qui  nous  roèt  en  converfation  avec 
Fossiles,  nos  amisabfens , & en  liaifon  avec  les  habi- 
tans  de  toute  la  terre.  La  compofiiion  de 
cette  teinture  eft  la  choie  du  monde  la  plus 
fimple.  La  noix  de  galle  & le  vitriol  en  Ibnt 
la  bafe:  la  gomme  & les  autres  ingrédiens 
moins  nccelTaires,  ne  font  que  pour  lier 
ou  pour  fortifier  le  tout.  La  partie  fàline 
ou  les  cguilles  du  vitriol  s’infinuent  dans 
les  éponges  dont  la  noix  de  galle  eft  com- 
pofée.  Les  particules  métalliques , & fur- 
tout  celles  du  fer,  qui  n’ont  plus  l’appui  & 
le  lien  des  fols , fo  difperfont  dans  la  liqueur 
environnante,  & la  rendent  noire  "à  pro- 
portion de  leur  quantité.  C’eft  pourquoi 
le  vitriol  des  mines  de  cuivre  n’eft  pas 
propre  pour  cet  ufage  comme  celui  qui 
vient  des  mines  de  fer. 

Le  borax  eft  un  autre  fol  qu’on  trouve 
CrjfocoUa.  dans  les  mines , fur-tout  dans  celles  de  Per- 
fe , d’où  il  eft  porté  au  Mogol  à Amadabat. 
C’eft  de-là  que  les  Européens  le  tirent.  On 
le  diftbut  dans  l’eau  ton  le  filtre  au  travers 
du  papier  , & on  le  criftalifo.  Avant  que 
d’être  raffiné  par  cette  opération  , il  eft: 
brut , gras , & peu  propre  à être  mis  en  œu- 
vre. Il  eft  d’un  grand  ufage  dans  l’orfèvrerie 
où  il  aide  à fonder  les  métaux,  & à remettre 
en  corps  les  plus  petites  parcelles  d’or. 
Affentc,  L’arfonic  qui  eft  un  fol  minéral  fulpha* 
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rcux  qu’on  tire  d’une  pierre  nommée  Co-  Les 
balt  i l’orpiment  qui  efl:  une  efpécc  d’ar-  Fossiles. 
fenic  ; & le  réagal  qui  efl:  un  orpiment  cal- 
ciné , font  des  poifons  mortels , & dont  on 
ne  fe  peut  délivrer  qu’en  buvant  promte- 
ment  de  l’huile  pour  envelopper  & afFoi- 
blir  les  pointes  du  fcl  cauftique  & tran- 
chant. Mais  la  médecine  emploie  utile- 
ment CCS  drogues  fi  agiflantes , en  ne  les 
appliquant  qu’extérieiuement , & clics  en- 
trent dans  la  compofition  de  plufieurs  cou- 
leurs des  teinturiers  & des  peintres. 

Outre  les  fcls  que  je  viens  de  nommer  il 
y en  a encore  d’autres  dont  on  fait  beau- 
coup d’ulàge  comme  le  lêl  armoniac  seUrmoiiiac. 
qu’on  tire  de  la  fuye  formée  dans  les  che- 
minées où  l’on  fait  brûler  les  excrémens 
des  animaux  \ le  tartre  qui  n’eft  autre  chofe  Tartre, 
que  la  partie  du  vin  la  plus  faline , fixée  & 
criftalifée  en  croûte  autour  des  tonneaux  ; 
le  verdèt  ou  verd  de  gris , qui  n’eft  que  du  verd  de  grl* 
cuivre  rongé  par  le  tâlpètre  , ou  corpori- 
fié  avec  le  tartre  du  marc  de  raifin  qu’on 
a étendu  fur  une  lame  de  ce  métal. 

Tous  CCS  fels  di  les  autres , font  compofés 
de  deux  parties , dont  l’une  Ce  nomme  aci- 
de , & l’autre  alcaline.  La  partie  acide  eft  un  Acide.  - 
amas  d’éguilics  ou  de  lames  à facettes  tou- 
jours aigues,  Ibuvent  tranchantes  , mais  fi 
fines  ôc  fi  légères  qu'elles  fiotent  aifémenc 
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dans  l’air  & dans  les  liqueurs.  Les  aci* 
des  paroilîèiit  communément  en  liqueur , 
Sc  ne  font  corps  dans  la  nature  que 
quand  ils  trouvent  une  bafe  convenable» 
e’eft  - à - dire  > une  matière  poreufe  & 
propre  à les  engainer  ou  à les  mettre  en 
madè. 

La  partie  alcaline  n’eft  antre  choie  que 
cette  bafe  ou  cette  matière  criblée  d’une 
infinité  de  pores  & deftinée  à réunir  les 
acides.  L’acide  efl  piquant  fur  la  langue  ; 
il  ïèmble  la  percer.  L’alcali  y imprime  aine 
faveur  âcre  & brûlante.  De  ces  deux  parcies* 
fi  différentes  fe  forme  lefel  neutre  ou  le  fel 
compole  tel  que  le  fel  marin  ',  le  falpètre, 
le  vitriol , ou  d’autres  fels  ordinaires.  Soit 
que  la  Sagefle  divine  n’ait  mis  dans  la  na- 
ture qu’un  lêul  acide  qui  lé  diverfific  lelon 
la  nature  des  baies  qu’elle  a préparées  pour 
en  varier  les  effets  ; loit  qu’elle  ait  dès  le 
commencement  taillé  divetfes  pointes  d’a- 
cides & de  différens  étuis;  ces  principes 
continuent  dans  toute  la  durée  des  liécles 
à s’affembler  d’une  façon  confiante  & ré- 
gulière , à le  défunir  enfuire , & à nous 
lervir  conjointement  ou  féparémenr.  < 

Après  qu’on  a défuni  par  l’aétivité  du 
feu  les  deux  parties  qui  forment  les  fels  en 
mallès  ou  en  criftaux , on  fait  ulàge  des 
acides  Sc  des  alcalis.  L’acide  lért  à nous 
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donner  ces  eaux  fortes  & tranchantes  qui  Les 
di(Tolvenc  les  mtîcaux  mêmes  : riche  invcn-  Fossiles.  . 
tion  dont  je  vous  entretiendrai  plus  à pro- 
pos une  autre  fois. 

Les  alcalis  ne  font  pas  d’une  moindre 
utilité.  Voici  de  quelle  façon  l’on  connoîc 
les  malTcs  alcalines.  Comme  le  feu  qui  en 
a chalTé  les  acides  s’y  efl:  infinué  > & y eft 
embarafTé  avec  l’air  dans  une  infinité  de 
loges , fi  (ur  CCS  mafTcs  poreufes  on  vient 
à jetter  les  liqueurs  pleines  de  fels  acides , 
les  éguilles  de  ceux>cî  entrent  dans  les 
pores  des  Tels  calcinés , en  chaflènt  le  feu  . 

& l’air,  ce  qui  caufe  une  émotion  & une 
ébulition  dans  les  liqueurs  où  fe  fait  le 
mélange.  Cette  ébulition  eft  ce  qu’on 
nomme  fermentation , & ce  qui  caraéié- 
life  le  fèl  alcali. 

Comme  les  fels  qu’on  tire  abondam- 
ment d’une  plante  nommée  Kali  ou  Soude, 
en  la  rédnifant  en  cendres , font  ceux  où 
on  a d’abord  remarqué  ces  pores  propres 
à engainer  les  pointes  des  acides  , on  a 
donné  le  nom  d’alcali  à tous  les  fels  péné- 
trés de  cette  façon , ou  par  le  foleil  ou  par  le 
feu  commun.  Voyons  Tu fage  qu’on  en  fait. 

Ces  fortes  de  fels  qu’on  trouve  fur- tout 
dans  les  cendres  fort  recuites , font  les  plus 
propres  pour  leflîver  le  linge  & pour  dé- 
graiftèr  les  habits»  lis  font  afièz  £ns  pour 
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Les  sHnfinuer  avec  le  liquide  où  ils  nagent  dans 
Fossiles,  les  plus  petites  mailles  du  tilfu  des  étoffes 
ou  du  linge  : & ils  font  afTczfpongieuxou 
afTèz  poreux  pour  s’abreuver  & le  remplir 
de  toutes  les  petites  parties  huilenfes  & au- 
tres , que  la  tranfpiration  du  corps  y avoir 
attachées.  Vous  voyczi  Monfieur,  que  nous 
tirons  d’une  matière  fort  méprifable , d’un 
vil  amas  de  cendres  qui  ne  paroiflênt  bon- 
nes qu’à  jetter , un  des  fecours  qui  contri- 
bue le  mieux  à la  propreté  & à la  fànté. 

Mais  voici  quelque  chofo  qui  pourra 
vous  intéreflèr  encore  plus.  Ces  mêmes 
fels  alcalis  qu’on  tire  du  bois  , du  varec } 
de  la  fonde  > & de  toutes  fortes  de  plantes 
réduites  en  cendres,  étant  mêlés  avec  des 
Liblcs  mis  en  fufion  fur  un  grand  feu , font 
• la  matière  du  verre  dont  nous  tirons  des 
fervices  fi  variés.  Le  feu  en  foulevant  toutes 
CCS  parties  naturellement  dures  & infléxi- 
bles  les  purifie  : il  en  détache  tout  ce  qui 
cft  d’une  autre  nature , & en  fo  diffipant , 
il  les  laifïè  toutes  retomber  les  unes  fur  les 
autres , & étroitement  engrainées  les  unes 
dans  les  autres , de  manière  que  les  liqueurs 
ni  l’air  groflîer  n’y  trouvent  plus  de  palfage. 
Mais  la  lumière  qui  cft  incomparablement 
plus  fine  que  l’air , y trouve  des  paflàges 
. qui  font  pour  elle  fans  nombre  & en  tout 
fons. 
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Le  Chev.  Le  fAi  fait  un  changement  Les 
étrange  dans  le  fcl.  Il  en  lailïè  fubufter  les  Fossilis, 
parties  : mais  il  leur  donne  une  forme 
toute  nouvelle.  Les  fels  auparavant  étoienc 
toujours  prêts  à entrer  dans  la  compofition  . 
de  tous  les  corps  : mais  quand  le  feu  les  a 
vitrifiés , il  en  forme  des  malTes  brutes  que 
ni  l’eau  ni  l’air  ne  peuvent  détacher  , & 
qui  ne  peuvent  prelque  plus  s’unit  à rien 
dans  la  nature. 

Le  Pr.  C’eft  dans  ces  malTès  de  verre 
en  apparence  fi  lourdes  & fi  inutiles  que 
je  retrouve  les  refiburces  & la  fécondité 
infinie  des  vûes  de  Dieu  dans  tous  (es 
ouvrages.  Quand  cettamatière  a été  mile 
en  fufion  par  un  feu  violent , on  y plonge 
le  bout  d’une  canne  de  fer  creufe , qui  en 
emporte  un  petit  peloton  tout  en  feu.  On 
foufle  au  travers  de  cette  canne  : & le  verrp 
dont  le  feu  foûtient  les  parties , & qu’il 
tend  duéble , fe  prête  en  ce  moment  aux 
défirs  des  ouvriers  ; il  s’enfle , il  s’étend  , 

& prend  la  forme  d’une  bouteille,  d’unç 
jatte  y d’un  gobelet , d’un  tuyau  long  de 
plufieurf  piés.  On  tourne , on  arrondit , " 

on  applatit  ce  verre  comme  une  oublie  ; 
on  le  coupe  avec  des  cifèaux  comme  une 
étoffe  : on  en  fait  un  platteau  : on  en  fait 
des  millions  de  vafès  propres  & inaltéra* 
b>les , où  tout  fc  cou  fer  ve  mieu;!^  que  dan§ 
les  métaux  précieux, 


Digitized  by  Google 


334  Le  Spectacie 
Les  Au  lieu  de  fermer  à ^ands  frais  les  fènc- 

Fossiles^  très  de  nos  appartcmens  avec  des  lames  de 
pierre  blanche  rendues  allez  minces  pour 
être  tranfparentes , comme  il  paroît  que 
faifoient  les  anciens  j au  lieu  d’y  employer 
les  toiles  qui  dérobent  le  jour  & la  vue  des 
dehors  ; au  lieu  d’y  faire  ulàge  des  treillis 
qui  nous  expoferoient  à toutes  les  impref- 
lîons  du  froid  > de  l’humidité  > & des  vents; 
quelle  commodité  n’eft  ce  pas  pour  nous 
de  pouvoir  garnir  nos  fenêtres  de  ces  légè- 
res cloilbns  de  verre,  qui  fè  trouvent  allez 
lërrées  pour  nous  garantir  des  délbrdres 
de  l’air  , & cependant  allez  tranlparentcs 
pour  nous  lailTer  jouir  au  cœur  d’un  bâti- 
ment malïif , de  toute  la  gayeté  du  grand 
jour , & de  la  vîie  libre  de  toute  la  nature? 
Peinture  Ait  Qn  fait  peindre  extérieurement  hir  le 

ie  Terre.  n , • , • 

verre,  ou  meme  en  colorer  inténeurcment 
la  compolîtion.  Quand  on  ne  peint  que  fur 
les  dehors , on  recuit  cette  incruftation  de 
manière  qu’elle  pénètre  peu  dans  le  verre , 
Sc  l’on  peut  par  ce  moyen  avoir  des  pein- 
^ turcs  tranlparentcs  aufli  finies  que  les  ta- 
^ bleaux  des  plus  grands  maîtres.  Quand  le 
verre  eft  coloré  intérieurement , & dans 
toute  Ibn  épaiHêur , on  en  fait  à l’aide  des 
branches  de  plomb  qui  en  lôûtiennent  les 
pièces , non  des  figures  humaines  qui  fe- 
roient  trop  lourdes  & trop  confulès , mais 
des  compartimens  qui  réjouillètir  la  vue 
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par  les  couleius  les  plus  vives  & les  plus  Les 
variées.  Comme  c’eft  cependant  le  grand  Fossiles, 
jour  qui  fait  la  principale  beauté  des  lieux 
que  nous  habitons,  on  cft  devenu  fort  ré- 
fervé  fur  Tufage  des  peintures  fur  verre , & 
à l’exception  de  quelques  bordures  qu’on 
embellit  encore  de  cette  forte  dans  les 
grands  vitrages,  aujourd’hui  le  verre  blanc 
remplir  tout  ; ce  qui  a fait  prcfqu’entière- 
ment  tomber  l’art  de  peindre  fur  verre , qui 
a produit  tant  de  chef- d’œuvres  dans  toute 
la  durée  du  feizième  fiécle.  Mais  c’eft  fans 
fojèt  qu’on  dit  que  cet  art  eft  perdu , puil^ 
que  nous  faifons  encore  ufage  de  la  peintu-' 
re  en  émail , qui  eft  la  même  chofe  en  petit. 

Le  verre,  l’étain,  & le  plomb  avec 
V Certaines  terres  colorées  font  la  matière 
de  la  peinture  en  émail  qui  s’attache  fur  Enuil, 
les  métaux  & s’y  conferve.  Elle  s’exécute 
par  le  moyen  du  feu  d’une  lampe  excité 
au  point  de  mettre  les  matières  en  fufion. 

L’ouvrier  en  tire  d’abord  différens  filèrs 
de  routes  couleurs , & qu’il  tient  auflî 
longs  qu’il  lui  plaît , comme  autant  de 
petits  bâtons  ou  des  bols  colorés.  Cette 
provifion  faite,  veut-il  mettre  en  émail  un 
deftein  ? il  fait  fondre  à fa  lampe  le  bout 
de  chacun  des  filets  dont  il  a befoin,  & 
il  l’applique  fur  le  champ  avec  autant  de 
patience.  qu%dc  dextérité  à la  figure  qu’il  a 
\ commencée. 
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Vous  auriez  peine  à croire  jufqu’àquel 
point  de  fineflè  le  verre  Ce  peut  tirer.  Il 
celle  alors  d’avoir  là  roideur  ordinaire , 
& acquiert  une  lorte  de  fouplelîe.  Un  ou- 
vrier prefenteun  crochet  à la  matière  mife 
en  fulion  : il  en  tire  un  fil  qu’il  applique 
lût  un  dévidoir:  il  tourne  le  dévidoir, 
& filele  verre  julqu’à  ce  que  la  matière 
ne  fournilTe  plus.  11  coupe  enfuite  nette- 
ment toute  la  mafiè  qui  s’eft  allèmblée 
autour  de  Ibn  rouet , & il  lui  refie  à la 
main  une  gerbe  de  longs  filets  blancs , 
dont  il  fait  les  faufles  égrettes  defiinées  à 
badiner  avec  une  plume  fur  le  bonnèt  des 
enfans , ou  fur  le  chapeau  des  rois  de 
théâtre.  Mais  n’entrons  point  dans  le  dé- 
tail des  difiérens  ornemens  qu’on  fait  avec 
le  verre.  Regardons , fi  vous  voulez  avec 
indiflFérence  ,Ie  lècrèt  qu’on  a trouvé  dans 
les  verreries  d’imiter  fans  frais  l’éclat  & la 
diverfité  des  pierreries  : on  fait  du  verre 
un  ulâge  plus  digne  de  notre  curiofité. 
Je  veux  parler  des  glaces,  dont  l’ulâge  eft 
devenu  fi  univerfel.  Les  Vénitiens  font 
parvenus  les  premiers  à en  faire  d’une 
blancheur  parfaite.,  du  plus  beau  poli , & 
de  cinquante  pouces  de  hauteur.  On  les  a 
fi  bien  imitées  à Tourlaville,  près  de  Cher- 
bourg , en  bafie  Normandie,  que  nous 
aious  paflbns  de  celles  de  Yegjfe. . Mais  on 
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en  fait  aujourd’hui  de  tout  autremenc  Lis 
confidérables  au  château  de  faine  Gobin  , Fossiles* 
â trois  lieues  de  Laon.  Elles  ont  jufqu’à 
cent  pouces  de  hauteur,  ce  qui  eft  de  ‘ 
la  dernière  magnificence.  On  ne  les 
fouffle  point  comme  celles  de  Venife- 
& de  Cherbourg  ; mais  on  les  coule  fur 
une  table  de  fonte. 

Le  Chev.  Si  vous  avez  vu  couler  ces 
glaces , apprenez- moi , je  vous  prie , com-  • 
ment  cela  fê  fait. 

Le  Fr.  Je  me  bornerai  à ce  qu’il  y a 
de  principal.  La  matière  n’efl  que  de  la 
fbude  d’Alicante , & du  plus  beau  fable 
de  Creil.  Le  fcl  qu’on  tire  de  la  fôude 
commune  & des  cendres  ordinaires,  e'tant 
mêlé  avec  du  fable , fait  un  verre  com- 
mun. La  fbude  & le  fable  choifî  font 
des  glaces  & du  criflal , félon  la  façon  de 
parler  des  verriers , quoique  le  tout  foie 
verre , puifqne  le  vrai  criftal  cft  un«  pierre 
naturelle. 

La  matière  propre  pour  les  fours  & 
pour  les  pots  ou  l’on  fond  le  verre  eft 
peu  commune.  U n’y  en  a point  dont  j/ps 
verriers  fe  trouvent  mieux  que  de  celle  de 
la  BelMcrre , lieu  voifîn  de  Forge  en  Nor- 
mandie. Cette  terre  eft  de  toutes  celles 
qu’on  a mifes  à l’épreuve  jufqu’à  préfenr  • 
la  plus  propre  à tenir  bon  contre  l’aâion 
Tfim  JIL  P 
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L E 1 du  feu  qui  calcine  , dillipe  , ou  vitrifie 
Fossixes.  peu  à peu  toutes  les  autres.  Le  fgur  doit 
Four.  être  racommodé  tous  les  fîx  mois»  & re- 
Maniare  de  nouvcllé  CH  cnticE  tous  les  ttoîs  ans.  Rien 
couler  les  n’eft  plus  furprenaot  que  la  dextérité  des 
ouvriers  dans  ce  travail  périlleux  > & que, 
le  jeu  des  machines  avec  lefquelles  ils  (ai* 
(inènt  le  pot  à verte , l’inclinent , & font 
couler  fur  une  table  le  torrent  de  feu  qui 
• s!y  jette  en  moule.  Sur  cette  table  font  po- 
fés  de  petites  tringles  de  fet  qui  pouvant 
être  écartées  ou  rapprochées  à volonté  t 
* forvent  à déterminer  la  julle  épaidèur , 8c 
la  largeur  qu’on  veut  donner  à la  glace. 
Rien  n’ell  égal  au  fcrupuls  avec  lequel  on 
tient  la  table  & l’ouvroir  entier  de  la  der- 
nière ptopreté.  11  ne  faudroit  » & la  chofo 
arrive  aflez  fouvent , qu’une  petite  pouf- 
fière  imperceptible  pour  faire  manquée 
une  glace  de  mille  écus.  Une  particule  d’air 
logée  dans  cette  poulfièrc  n’a  pas  plutôt 
fenti  ce  feu  violent , qu’elle  Ce  dilate  , 8c 
^ forme  dans  l’cpaidcur  de  la  glace  une  bulle 
quelquefois  fort  large  « ÔC  qui  la  perce , ou> 
la||^figufe.^La  matière  enflammée  étant 
répandue  fur  la  cable  > on  L’étend  égale- 
ment entre  les  réglées , & on  l’amène  d’un 
bout  à l’autre  à une  épaiflèor  uniforme  « 
en  la  foulant  avec  un  gros  rouleau  de  fonto 
qui  pofepac  fos :e^rémités.fuclcs.cringlçv 
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Uanicle  important  pour  la  conictvation  Lit 
des  ouvrages  de  la^verrerie  » eft  de  ne  point  Fossiles. 
laidcr  refroidir  les  dehors  du  verve  > tandis 
que  l’incéricur  eft  encore  liquide,  ou  du 
moins  fort  chaud.  Quand  on  tient  ceverre 
auprès  d’un  feu  qu’on  diminue  infcnfible» 
ment  & par  dégré , toutes  les  patries  t’en 
rapprochent  également  par  la  diflipation 
du  feu  qui  fe  mit  également  par  tour.  Au 
lieu  que  fi  les  dehors  fë  durcificntt  tout 
d’un  coup  à l’air  froid  > candis  que  le  fèu 
occupe  encore  le  cœur  du  verre , quand 
ce  feu  viendra  à s’cchaper  par  les  petits 
potes  du  verre , il  laifîèra  un  vuide  qui 
n’aura  aucune  force  à oppofer  à la  preflion 
de  l'air  extérieur , & cette  preflion  btife 
tout  l’ouvrage  en  un  moment. 

Le  Chev.  T’entrevois , ce  me  fêmble  , , ^ 

J . , bacaviquc. 

comment  on  pourroir  expliquer  par  le 

meme  moyen  la  rupture  de  la  larme  bata- 
vique  que  vous  m’fvez  quelquefois  fait 
mettre  en  poudre  dès  que  j’en  brifbis  la 
queue.  Cette  larme  de  verre  qu’on  a fait 
tomber  toute  rouge  dans  l’eau  froide , s'y 
eft  durcie  par  dehors,  tandis  que  le  feu  en 
occupoit  encore  le  cœur.  Ce  feu  diflipé  a' 
laific  un  vuide.  Si  l’air  qui  prefTe  la  larnac 
ne  la  brife  point , c’eft  parce  que  fà  ron- 
deur forme  une  voûte  autour  de  ce  vuide , 
liidfifTe  é^cmcQtdetout  côc6*Mais  (î 
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540  Le  Spectacle 
Les  on  rompt  la  queue  de  cette  larme  5 voiU 
Fossiles.,  une  futface  plate  (or  laquelle  l’air  extérieur, 
même  celui  qui  refte  en  petite  quantité 
dans  la  machine  pneumatique , pèle  fans 
rélîftance.  Il  enfonce  cette  furface  jufqu’aiv 
vuide  : il  heurte  intérieurement  contre  les- 
parois  de  la  larme  & en  déliinit  toutes  les 
pièces. 

Le  Pr.  Quoi  qu’il  en  (bit  de  la  caulc  qui 
brilè  le  verre  trop-tôt  refroidi,  on  prend  là 
précaution  défaire  recuire  tous  les  ouvrages 
de  verre,  c’eft  à-dire  , de  les  tenir  allez 
long-tems  dans  un  four  dont  on  dimi- 
nue la  chaleur  par  degré.  Lorlque  la  glace 
cft  coulée  • on  la  fait  glider  de  delîus  la 
table  de  fonte  dans  le  four  à recuire.  Quoi- 
que fouple  &c  formant  des  ondes , elle 
* fait  un  tout , & obéit  à l’impuLfion  qui  la 
chalTe.  On  la  retire  dix  jours  après  , 
lotfqu’clle  ell  fulfifamment  recuite  , & 
bien  aff:t  mie.  Qn  l’^ibarque  fur  l’Oile, 
d’où  elle  remonte  à Paris,  & ç’eft-là  que 
de  brute  & de  terne  qu’elle  étoit , elle 
devient , en  palîànt  par  différentes  mains  , 
aiilîi  tranlparcnte  que  le  criftal , & plus 
polie  que  les  glaces  naturelles. 

Le  Chev.  Suivons  cette  glace  dans  toutes 
fes  métamorpholès.  Comment , s’il  vous 
plaît,  de  glace  deviendra-t-elle  miroir? 

Z.e7>.  Une  couche  de  vif-argent,  & une 
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' feuille  d’étain  appliquées  fur  une  des  faces  L e s 
de  cette  glace , réfléchiflenr  fi  exaélement  Fossiles. 
tons  les  rayons  qui  y tombent , qu’on  n’y 
voit  point  la  feuille  blanche  qui  les  ren- 
voyé , mais  uniquement  les  objàte  mêmes 

* de  defiuf  lefqqels  ces  rayons  font  partis. 

Cette  glace  devient  ainfi  une  peinture  fii- 
périeure  à tout  ce  qu’ont  fait  de  mieux 
Raphaël  & Rubens.  Cette  peinture  change 
d’un  moment  à l’autre.  Qiiand  la  compa- 
gnie eft  grande , c’eft  un  magnifique  ta- 
bleau qui  repréfente  différens  groupes  de 
pcrfbnnages.  Quand  on  ouvre  la  fenêtre 
fur  une  campagne  découverte,  cette  glace 
devient  un  beau  paiïàge.  Souvent  elle  n’eft  * 

qu’un  fimple  portrait:  mais  c’eft  un  portrait 
achevé , fidèle  de  qui  n’a  jamais  flatté. 

Le  C/l'rt'.ypilà  une  belle  fortune  pour  une 
maflè  de  feUrj^  de  fables  altérés  par  le  feu. 

Le  Pr.  On  en  tire  quelque  chofe  de  plus 

• merveilleux  encore  : on  en  fait  des  verres 


concaves , ou  cpnvéxes , 5:  qui  par  la  ma- 
nière dont  on  les  place  l’un  devant  l’autre, 

. écartent -.ôu  traffemblent  les  rayons  de  la 
• lumière  fi  à prppos,  qu’il  en  réfulcc,une 
, multitude  d’effets  avamagéux,oudu  moins 
amufans.  De  ces  verres , les  uns  foulagcm 
les  vues  foibles  \ d’autres  brûlent  à une 
- certaine  diftanceront  ce  qu’on  y préfentc. 
Il  y en  a qui  découvrent  les  mouye- 
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Les  mens  d’un  ciron , & qui  noos  introdui/êm 
Fossiles,  dans  l’organifation  des  corps  qui  nous 
Tékfcopt.  échapoicnt  par  leur  petitelTe.  Il  y en  a 
enfin  qui  raprochent  de  nous  les  objets 
éloignÂ , & qui  nous  découvrent  dans  les 
•corps  céleftes  des-mouvemens  & des  par-* 
tfcularités  dont  nous  n’avions  pas  lemoin- 
dre  foupçon  avant  cette  invention? 

- \lais  n'intérrompons  point  l’état  que 
nous  avons  à faire  de  nos  provifions  lôô- 

• lerraincs.  Avec  les  huiles  & les'fcls  , noos 
trouvons  (bus  nos  piés  des  terres  d’une  va- 
riété & d’une  utilité  fans  bornes. 

XII.  Armoire.  En  parlant  du  jardinage  , nous  avons 
Lcsienct.  ■ remarqué  qu’il  y a trois  fortes  de 
terres  totalement  différentes  , favoir , fa- 
ble » argile,  limon  , on  terre  franche.  Le 
*fâble  eft  compofè  de  petits  corps  angu- 
•kux,  durs,  mfléxiblcs,  impénétrables  â 

• l’eau , & tran  fpawms  comme  le  criftal.L’ar- 
gileeft  compofée  de  parties  graflès,  glif- 
lantes , duâiles  en  tout  fens , tenaces , & 
n’admettant  point  l’eau  dans  leurs  pores. 
Le  limon  eft  une  terre  compofée  de’feuü- 
Ics , ou  de  tuyaux  creux , qui  la  rendent 
fpongicufê  & facile  à pénétrer  à l’air  6c  à 
l”cau.Les  difïérens  effets  de  l’eau  fur  ces  trois 

^ terres  nous  en  marquent  fcnfîblctncnt  la' 

• • différence  efîèntîelle.  L’eau  verfée  fur  fc 
iàble  remplit éxaélemenifts  tiverft-iocs  des 


Dï  tA  ^ AmvKttÊfjtr.  XXIK  545 
grains  de  (àble  : mais  elle  ne  pénétre  pas  Les 
les  grains  mêmes.  C^e  l’eau  ^€  cHffipe  00  Fossiies. 
iqu’ellc  y entre , la  mafle  du  fable  n’au- 
gmente ni  ne  diminne.  L’eau  jettée  fur  U 
'glaifc  en  peut  bien  éBeurer  ta  fur  face  Â 
l’aide  de  quelques  autres  grains  de  terre 
qui  s’y  trouvent  mêlés , & qui  lui  Ouvrent 
quelques  avenues  : mais  elle  s’arrête  bien- 
tôt dans  je  corps  de  la  glai  e qui  lui  de- 
meure impénétrable.  Enfin  l’eau  jettée  fut 
le  limon  le  pénétre , l’eiïflc  , & l’élargit.  , 

Elle  en  fort  telle  y rentre  avec  une  entière 
liberté.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’il  faut 
garnit  rintérieur  d’une  terrafleou  deiàbte 
& de  gravier , afin  que  l’eau  y paflè  fous 
conféquencc  j ou  de  tetre  glaifo  fi  l’on 
peut  en  avoir  alTcz,  afin  que  Feau  roulé 
par  defiîis  fam  déjeitcr  le  mur  de  revête^ 
ment.  Si  au  'contraire  le  mafiîf  de  votfé 
terrafie  contient  toute  forte  de  terres  mé- 
langées à Favanture,  la  pluye  ne  rcmpiKt 
pas  fculemcm  lesintervalles  des  arènes , & 
des  fables  : mais  clic  fe  gliflTe  dans  les  feuil» 
les , & dans  les  pores  de  chaque  grain  de 
Ihnon.  Ces  grains  font  autant  de  petites 
éponges  qui  s’enflent , & occupent  plus  de 
place  après  l’entrée  de  l’eau  ^ns  leurs 
vuides.  En  s’élargifïânt , ils  pouflent  les 
patries  voi  fines  ; & de  cette  muhitade  in-  . . 

nombrable  de  petites  impulfions  parricu- 
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544  Le  Spectacle 
Lis  lières , il  réfulce  dans  répaifTèur  de  la  ter- 
Fossiles,  raffe  un  renflement  univcrfel , qui  ne  pou- 
vant écarter  les  maflès  du  terrain  voifln  , 
détourne  toute  Ton  aâion  fur  le  mur  de 
* revêtement  qui  fc  jette  inrenfiblcmcnt  en 
dehors. 

Après  des  chflérences  fl  marquées , nous 
pouvons  regarder  ces  trois  terres  comme 
trois  fortes  d’élémens , peut-être  auffi  Am- 
ples à notre  égard  que  le  Tel,  le  Feu,  & l’air. 

Les  fables  fervent  d’abord  à retenir 
long-tems  dans  les  petits  intervales  de 
leurs  grains  les  eaux  des  fontaines  & des 
puits  > qui  fans  le  Fecours  de  ces  loges,  o« 
s’embaraflèroient  trop  avant  dans  les  grains 
mêmes  du  limon , Sc  ne  s’écouleroient  pas 
aifément  ; ou  roulant  fur  les  pores  trop 
ferrés  de  l’argile,  regorgeroient  tout  d’un 
coup  daifs  les  dehors  de  nos  demeures , 
au  lieu  d’y  couler  lentement  & fucceffive- 
Pourl’agri.  ment.  Le  fable  efl  utile  pour  empêcher 
l’aflaifTement  & la  dureté  des  meilleures 
terres  dontvil  défunit  les  parties  trop  com- 
pares ; & tout  flérile  qu’il  efl  par  lui-mê- 
me, il  les  rend  fécondes  en  les  ameu- 
bliflànt  par  un  mélange  bien  entendu , & 
en  mén^eant  par  les  inégalités  de  Ces 
coins  ra^teux  un  accès  facile  à l’eau , ôc 
aux  focs  qne  l’eau  voiture. 

merveille  toute  fembla- 
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We  que  cette  matière  fî  dèfiinie , fi  glif-  'Lis 
(ante  & fi  peu  propre  à (ê  lier  ou  à pren-  FossïlekI 
dre  quelque  fiabilité , devient  le  lien  &c.  le 
principe  de  la  fiabilité  des-  briques  » des 
pietres^  &.  des  marbres  qni  œmpofenc 
-DOS  édifices.. Tous  ces  matériaux  tout  ducs 
-qu’ils  (ont  s’ébranleroienr  peu-à-peu , & 
touleroient  les  uns  fur  les  autres  s’ils  n’é- 
loient  couchés  de  niveau , & liés  entr’eux 
par  une  matière  tenace , qui  les  empêchât 
de  fe^tourmcnieÉ  ôffde  fc  déplacer.  CetiJc 
-immobilité;des I ponts ^ des  aqueducs,  ôc 
de  tous  les-grancià  bâtimens  au(fi  bien  qv 
des  petits cfi  l’ouvrage  d’un  peu  de  fabkc 
mêlé  avec  de  la  terre  ou  de  la  chaux.  Le 
fable  & la  terre  limoneulè  font  un  mor> 
tier  commun  ôc  monù  durable.  La  chaux, 
qui  cfi  la  terre  limoneu(è  dame  une  pierre 
étoit  compofée , & que  le  feu  a réduite  en 
-poudre  , rempliti-fi  exaâemeni  ^ous>lcs 
icitetyales  du  fable  qu’on  y mêle,  elle  en> 
brade  fi  étroitement  tous  ces  fables , qu’elle 
en  forme  une  n^affe,  qui,  avec  le  reens» 

•acquiert  la  dureté,  d’une  pierre , ôc  rend 
tout  ce  qu’ elle  adcmbic  ',  également  iné- 
branlable. A ce  (àble  on  peiw  fnbfiimer  la 
.brique  on  la  tuile  broyée  y ce  qui  fait  un 
ciment  parfait.  Il  efi-aHé  d’ep  découvrir 
■la  raifon  : ces  parcelles  de  tuiles  ôc  de 
briques  btifées  ofit  la  dureté  & l’ûicgalité 
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Les  du  fable.  Elles  oot  avec  cela  plus  de  portô 
Fassilcs.'  que  le  fable  *,  ce  *c]ui  donne  moyen  à la 
menue  pouflièrc  de  la  chaux  de  s’y  infi- 
nuer  , jde.s’y  accrocher , & d’unir  le  tout 
plus  cttoitemcnt.  Cette  matière  qiied’eaa 
.icod  molle.  & obéiflànte  au  comtrtenco- 
■jtnent,  perinèf  à l’ouvrier  d’y  aiTéOir  li- 
-beenaent  là  pierre  jufqulà  ce  quelle  foii 
.polec  .dans  un  jiiveau;  parfait.  Ce  que  le 
ciment  a de  trop  en.  cpaiflèdr  s'écane  (bas 
la  pieuieà.meltice  qu’^  la  prelTè  : Sû  quand 
.il  eft  au  point  ou  on. k foubatte  >>  fl  y ds- 
jntute/msaxiableniéné.i  L’a»  le  féche^  de 
dégage  l’eau  peu4  peu:  il  y m(inué‘> 
ians  l’cnâex,  une.  mukitude  de  fels  qui 
achèvent  > avec  le  cenis  , de  le  pétrifier. 
rL’cxtiênK  dureté  du  ciment'  des  édifices 
qui  nousf  refient  de  l’antiquité  > eftd’ou- 
.vrage  de  l’aie  & de  la  durée  des  fiécles.' • 

< ,.C^’il  (tioit  à fouhaicerqueles  phyficiens 
voululient  fe  mettre  à petFeébonnfr  le 
choix'  des  matières  propres  à bâtir  « & des 
icrres  lés  pius.convenabks^pour  faire  de 
bon  cftncDT,  ou  i nous  apprendre  le  jufie 
mélange  des  lablcs  avec  l’argile  » Ibit  dans 
les  ouvrages  de  porterie , pour  empêcher 
les  parties  argilculês  de  Ce  rapprocher  à la 
cuifibn  & ^é  le  gercer  f fbit  dans  la  coti* 
ftruéÜQn  de.s  rigoles,.cuvettes,  & réfervoirs 
.qui  fe  fout  iàns  Le  phyficicn  ne  (ç  def- 
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IjonoferoK  point  à nous  fixer  lescaraâircs  Le» 
de  la  glaife  favoneiife  qu’on  employé  à Fossiles* 
dégraiflcr  ; de  l’argile  propre  à faire  des 
modèles  ; & de  la  gl*i(e  mcdecinale  dont 
fc  fait  la  ferre  figillée , quiérant  abfotbantc  Terre  figil- 
ou  capable  d’arrêter  le  fang , mérite  p^r  Tes 
qualités  bienfaifantes  d’être  vendue  par  pe-  &c, 
tits  tourteaux  , cachetés  d’une  empreinte 
honorable  pour  jaftifier  (on  origine.  Quel- 
les cdjügations  n’’aurions  nous  pas  au  phÿ- 
ficien  qui  nous  apprendroit  les  vrais  ufages 
(Sf  les  fages  mélanges  des  rerres  bolaircs  on 
Colorées  par  des  teintures  métalliques , des 
tourbes,  des  charbons  de  terre,  des  marnes, 
des  différentes  fortes  de  terre  franche , en- 
fin de  toutes  les  matières  queragriculture& 

Tous  les  arts  peuvent  employer  utilement. 
Souhaitons  des  jours  aujglus  grand  obfer-  m.  de 
valeur  de  notre  fiécie , afin  qu’il  achève 
heureufemenr  cette  tâche  honorable  lui 
a été  fi  juftement  réfervée. 
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LES  CARRIERES, 

■»  

VlNT-CINOyiEME  ENTRETIEN. 

LEPRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 

♦ 

Le  Chev.  T E ne  fors  qu’à  rcgrèt  > Mon>- 
I J ficur,  du  fond  de  ces  carrières 
dont  vous  m’avez  procuré  la  vue.  J’admire 
tous  ces  grands  lits  de  pierre  couchés  les 
’ uns  fur  les  aurres  ; l’étonnante  quantité  de 
ce  qu’on  a déjà  tiré  d’entre  ces  gros  pil- 
liers,  qui  ont  été  lailfés  ici  pour  foûtenic 
les  voûtes  -,  la  longueur  de  ces  bancs  dont 
il  femble  qu’on  ne  trouvera  jamais  la  fin*, 
i’obéilîàncc  des]p>ierres  qui  s’y  coupent  ,& 
qui  de  tendres  qu’elles  étoient  ici , devien- 
nent^ntièrement  dures  à l’air.  Si  toutes 
• ces  pierres  euflènt  été  placées  dans  les 
dt  hors  de  la  terre  , il  n’y  auroit  pas  eu 
de  place  pour  nous  loger.  Si  elles  euHcnt 
été  tout-à-fait  dwesdans  la  carrière  , on 
auroit  eu  trop  de  pejneà  les  en  tirer.  ^ el- 
les demeuroieni  molles  à l’air  nos  bâti- 
mtns  n’auroienf  point  de  folidité.  Je  ne 
vois  par  tout  qu’attentions , que  précau- 
tions : & toutes  ces  précautions  Ibnt  pour 
nous. 
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■ he  Pr. Quittons  ces  lieux  fbûterrains,  dont 
} air  pourroit  vous  incomrn©der:  regagnons 
la  rampe  : voilà  des  pierres  qui  nous  fervi- 
ronc  de  Hc'ges.  Prenons  aujourd’hui  pour  la 
matière  de  notre  entretien  les  pierres  pré- 
creufes  &Jes  pierres  communes.  Monficur 
k Comte  a renfermé  dans  l’écrain  que  voici 
des  échantillons  de  toutes  les  belles  pierre- 
ries. Le  mémoire  que  j’ai  pris  fur  moi  vous 
les  démêlera  fuâifaminent,  à L’aide  des  ob- 
jets mêmes  que  nous  avons  en  main> 

T)es  Pirrres  Ÿ^écieufis. 

On  peut  diftinguer  les  pierres  précicu- 
fes  en  quatre  clalTes  : i les  diamants , ou 

f «erres  trc>dures  •,  1 ®.  les  pierres  orienta- 
cs,  ou  pierres  dures  ; 3°.  les  pierres  ten- 
dres; 4 . les  pierres  femî-diaphancs  (a)\ 
Sc  les  opaques  ). 

La  première  fera  compof^e  de  tous  les 
genres  dé  diamants , pierres  d’une  extrême 
dureté  J quoiqu’on  puifïè  au  marteau  les 
étonner  Seules  brifèr.  Le  diamant  étant  de 
tous  les  corps  diaphandS  le  plus,  pefant  * , 

* Le  poids  de  carat  dont  en  fe  (êrt  en  parl.int  de  dia- 
mants ell  fort  [fiffèrentdii  carat  dent  on  parle  en  matière 
d’or.  Lcmarc  ,ou  la  demie  livre  d’or  & partage  en  yingtr 
quatre  carats , dont  il  n'y  a d’ordinaire  que  ta.  de  vrai 
or , les  deux  autres  parties  étant  d’argent  ou  d’autre  al- 
liage. Le  carat  pour  lors  Te  partage  en  huit  deniers , le 

denier  en  ving;quatre  grains.  Mais  en  matière  de  pierres 
précieufes  te  carat  ne  pèi'e  que  quatre  grains , & les  graina 
'foDs  moindfbtts  que.ceux  da  poids  èt  marc.  # i 
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Les  PiER-  te  trouve  conféquemment  être  le  plus  dur, 
K E s PK.E-  Cette  dureté  oôcafionne  la  beauté  du  poli- 
ciEvsEs.  ment  <5u’il  peut  recevoir, & qui  proiuk 
• le  wr  par  une  conléqucnce  nécelTàire  la  beaitté 
pa*rmM«  & 1»  vivacité  du  fca  qu’on  y «dmirc. 
Jouaüleri.  Pour  donner  aux  diamants  leiir  jufte  dé- 
nomination , (Mî  peut  avoir  égard  à lafaçot» 
dont  ils  font  taillés  , ou  arotr  égard  à la 
couleur  qui  les  diftinguc. 

I.  Si  l’on  en  veut  régler  les  noms  pat 
la  raille , nous  en  ferons  fia  claffes  ; la  pre- 
mière des  la  foconde  des  rojèsi  la 

troisième  àçsûierra  épaijfes  » la  quatrième 
des  pierres  foiblesi  la  cinquième  des  britlon^ 
nets  ou  demi-brillants  ; la  fixième  & dernière 
' de  la  poire  a tindienne , ou  de  la  taille  » 
tindienne. 

1 ' Le  brillant  a pris  fon  nom  de  la  vf- 
' vaciré  de  fon^eu,  qui  le  extrêmement 
briller.  La  taille  en  confinie  en  une  table  çu 
fur  face  platteà  huit  pans  accompagnée 
de  facettes  qui  font  priles  de  chacun  des 
pans  de  la  rable.  4-e  brillant  eft  divifo  en 
deux , le  dejfus  & \tde£hns  ; le  ÂeJfHs  ( quand 
il  eft  monté)  eft  ce  qui  paraît  aux  yeux. 
Le  dejjom  eft  nommé  la  cnlaffè  : c’eft  oc  qoi 
eft  renfermé  dans  rœuvre,  La  véritable 
proportion  pour  la  perftuftrion  do  jen  , doit 
erre  d un  tiers  de  âsjfus  & de  deux  tiers  de 
dejfou».  Cette  éiftalfodott  fortadH»  «ngle 
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droit  dcpnîs  (ôn  (bmmèc  jufqu’au  fêuilietis, 
ou  encre-deux  ,& prendre  ainfî  une  forme 
piramidale. 

■ 11  s’en  rencontre  de  toutes  les  formes. 
La  plus  belle  forme  du  brillant  eftlarw/^^, 
cnuiire  Vovah , le  tjiM'r'é parfait , &c.  Êh 
forme  de  poirexp\iitt:  fert qu’en pendeloqw\ 
iendrérié  le  bfiHant  par  Ton  étendue  , & 
pat  fa  rareté  ,»Tur-rout  quand  elle  peut  être 
bien  aflbrrie  ou  bien  appareillée.  • 

J L’a'  rofe  : c’eft  on  diamant  dont  toii- 
tes'les  fecef  tes -font  triangniaires , &vicn- 
Ticnr  afbourir  ^ une  pointe  qu’on. nomnic 
couronné  it  eft  abfolument  plat  par  ddîbus. 

}®.  La 'pierre  épaiiîè  a été  nommée  ainfi 
à caufe  de  fon  épai fleur  y Ce  dbmant  doit 
avoir  les  mêmes  proportions  que  le  brillant^ 
’c’eft-à-dire  un  tiers  de  dùffus  & deux  tiers 
de  défaits  : le  defus  eft  Compofé  d’une  ta- 
ble quarrée  & de  quatre  grandes  /fces  Sc  îc 
deffous  d’aiitant , qui  vont  fe  terminer  au 
point  central , en  Forme  de  piramide.  On 
peut  tailler  lès  quatre  faces  du  deffompti 
pluficnrs  dégrés  paraildes  an  feiiilletis. 

4®.  La  prerre  foible  : ce  diamant  n’a  pas 
de  defouSi  non  plus  que  la  roje  : le  deffus 
cft  taillé  comme  la  pierre  épailFe , c’eft  à- 
direavecone  table  & quatre  grandes  faces: 
comme  il  a beaucoup  moins  de  jeu,  que 


LesTier- 

R E s PK.fi- 
CIEVStS. 


~ VÎ- E'S  G T A Ç t s - 
I es  Pier.  les  autres  diamants  , fl  eft  auflS  le  moiw 
RE«  p«.E.  eftimé. 

ciEusES.  5®.  Le  brillonnet  ou  le  demi- brillant 
vient  originairement  d’unef  ierre  foibic  : là 
table,  dç  quarrée  qnîclle  étoit,  a été  réduire  ' 
#:liuit  pans , & les  quatre  grandes  façes'onit  ' 
été  employées  en  face  i^es.Çette;  pierre  , cté  ' 
même  que'  la  pierre  fqiblé  & la  rofé  » li’â  ‘ 
point  de  i 

6®.  La  poire  à l’indienne  ; c*cfl’  un  dîa-  ■ 
mant  qui-iert  de  pendeloque , copuie  fe  ' 
■ .brillant  en  fbrrne  de  p,oij:e , majs  ^qi  .ett 
tailli^.à  petites  facettes  triangulaires  de  tqus  ' 

les  fens  & de  tous  les  côtés.  E jle  eû  per-  ! 

cée  par  le.  bout  fupérieur  ; on  y pafTc  ' 

-,Hn  fll  d acier , par  lequel  elle  le  trouve 
fufpendue  ; c’eft  la  feule, façon  de  la'  mon- 
ter , ce  qui  lui  procure  un gratad, effet,  en  ' 
ce  qu’eile  ;oue  renvoyé  la  lumière  ' 

tous  le^tcôtés.  ' 

IL  Si  r on  diflingue  les  diamants  parleur 
couleur , ils  peuvent  en  prendre  leur  nom: 
on  pourra  donc  dire  un  diamant  blanc ^ un 
diamant  couleur  de  rojè  ^ verd,  jaune,  bleify 
' . &c.  car  on  en  trouve  non  lenlémcnt  dé 

.toutes  les  couleurs  principales,  mais  en- 
core de  toutes  les  nuances  de  chaque  cou- 
leur.Dans  lesdiamants  blancs, IW  en  fait 
. ie  premier  mérite.  Qiiandelle  eft  parfaire 
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ôn  la  nomme  criji^line,  c’cft-à-dire,  qui  LesPier- 
imite  la  pureté  6c  le  clair-Bn  d’uife  gou-  r e s pke- 
te  de  lolée:  on  lui  donne  encore  l’épi- cievses. 
théte  de  leche:  la  grojfeur , la  netteté , la 
forme , la  taille  régulière  , le  beau  poliment 
qui  occaiîonne  la  beauté  & la  vivacité  du 
jeu , font  regardés  enfuite , avec  raifon  , 
comme  des  parties  ellènticlles  pour  con- 
ftituer  la  beauté»  le  mérite »&  le  prix  def 
diamants. 

Autrefois  il  y avoir  pluficurs  mines  de  Lieu*  où  I on 
diamants  dans  différens  royaumes  des  In- 
des  Orientales  : aujourd’hui  on  n’y  connoît 
plusique  celles  des  royaumes  de  Golconde 
& de  Vilâpôur , appartenant  au  Grand- 
Mogol  : on  affurc  cependant  qu’on  en 
tire  de  l’ifle  de  Bornéo.  On  a découvert 
depuis  quatorze  ou  quinze  ans  la  fameufe 
mine- du  Brezil»  d’où,  depuis  ce  tems,  il 
en  eft  venu  une  quantité  prodigîeulc. 

La  II.  clafTe  contient  ce  que  nous  nom- 
mons ordinairement  Pierres  Orientales , ou 
Pierres  duresy  à la  différence  des  diamants 
qui  font  pierres  très*  dures. 

La  dénomination  à' Orientales  n’a  pas  été  Remarqu»* 
donneea  cegenre  de  pierres  précieufes,parce  d'oriMtAi. 
qu’elles  fe  trouvent  feulement  dans  la  partie 
du  monde  que  nous  nommons  ^Orient, 

{)uifqu’il  s’en  trouve  de  même  nature  dans 
es  pais  qui  font  à notre  midi»  ou  à notre 
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occident  ; & qu’à  côté  du  Rubis  Orient»!  > 
par  exemple,  & dans  la  même-mine  qui  fc 
produit , on  trouve  des  pierres  qui  ne  por- 
tent point  le  nom  à' Orientales , comme  & 
'Rubü-balaiSy  le  Rubis^Jpinelle,  ôcc.  Il  &ndra 
donc  entendre  par  répichétcOr/ww/e  une 
pierre  dure  *,ce  qui , fuivant  If  principe  que 
nous  avons  pofé  à la  tête  de  l’article  des 
diamanrs , occafionne  la  beauté  & la  viva- 
cité de  Ibn  poliment,  & conlêqucmmcnt 
celles  de  (bn  jeu.  Nous  devons  ajouter  à 
cela,  qu’il  n’y  a gu’une  feule  (brte  ou  na- 
ture de  pierres  orientales , qu’elles  font 
toutes  de  la  même  étoffe , s’il  eft  pirmis 
de  s’exprimer  ainfi , & qu’il  n’y  a de  dif- 
férence entr’elles  que  celle  des  couleurs , 
ce  qui  fait  que  toutes  les  nations  Indiennes 
les  nomment  indifféremment  Rubis , en , 
ajoutant  une  épithéte  qui  en  déligne  les 
différentes  couleurs;  ils  difènt,  pat  exem- 
ple , Ritbis  bleu , Rubis  jaune , pput  défignet 
le  Saphir,  la  Topajè , &cc.  *Miis  pour  ras 
pas  aller  contre  l’ofage  reçu  en  Europe, 
nous  leur  donnerons  les  mêmes  noms  fous 
lefquels  elles  font  connues. 

Six  fortes  de‘  Pierres  Orientales. 

I ®.  Les  Rubis  d’Orient.  z’  L’Amétifte 
d’Orient.  3 ®.  Le  Saphir  d’Orienr.  4®.  La 
Topaze  d’Orient.  3 L’Aigue  marine  d’O- 
rient. On  pîut  y ajouter  (>®.  ,1c  Pcridôc 
d’Orient. 


* 


? 

» 

dIi  tA  N'ATüRï,ï»/r.^XiP^. 

1 Le  rubis  d’Oticnt  cft  rouge  en  gé-  LtsPxER- 
néral  > de  piuficirs  nuances  diifèrentcsi  res  Pat- 
les  plus  beaux  font  touleur  de  feu  ardent,  choses. 
C’cft  une  pierre  extrêmement  précieufe  Rubis*!'^ 
quand  elle  eft  parfaite , & plus  chère  que  bc”'***  ** 

le  diamants  La  bel  le  proportion  de  la  taille,  ' 
si  mon  avis  , quoique  ce  ne  foit  pas  la 
mode , doit  être  comme  au  brillant  d’im 
tiers  dé  àeffns , & de  deux  tiers  de  dejfous: 
la  taille  du  rubis , de  même  que  celle  des 
autres  pierres  de  couleur , eft  relattivc  au 
goût  des  curieux  qui  les  polfodent , tantôt  ^ 

î grandes  faces , avec  des  bireaux  comme 
font  les  pierres  èpaiffos,  & tantôt  à facettes 
comme  les  brillants. 

z».  L’Amétifted’Oricnt,  eft  couleur  de  rAméiHir 
pourpre , violette,  & antresnuances.  Com-  d’Oriem.  i4. 
me  elle  eft  de  meme  nature  que  le  rubis , 
tout  ce  que  je  viens  d’en  dire  lui  convient 
egalement. 

2®.  Le  Saphir  d’Orient  eft  bleu  , de  plu-  ^ saphSr 

fieurs  nuances,  & quelquefois  blanc.  Ceft 

nne  pierre  très-eftimée  quand  elle  eft  par- 
faite : la  tailla  en  eft  relative , tantôt  la 
forme  dont  elle  eft  rufccptiblc , tantôt  à fa 
couleur,  puilque  cette  taille , félon  qu’on 
la  diverfîfie,  peut  fervir  à conforver,  a aug- 
menter on  à diminuer  la  couleur. 

ito.La  Topaze  décrient  eft  d’un  beau  jau-  .t»TopaM 
ne  Couleur  d’ortc  eft  la  plus  parfaite.  y en 
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Les  Pieu-  a audî  de  diffèrentes  nuances  : (a  dureté  lut  j 
R E s P RE-  procure  un  polimfnc  &#in  jeu  admirable.  ’ 
ciEusES.  Quand  elle  fe  rencontre  làns  défaut  > elle  > 
cft  prefquc  aulfi  chère  que  le  diamanr.  ■ 
L’Aifuema-  5®*  L’Aigue  marine  d’Orient  eft  d’un  ! 
rined  orieat,  petit  vcrd  dc  mcr  un  peu  bleuâtre  : elle  cft  2 
allez  rare  : lôn  poliment  lui  donne  un  jeu  i 
d’une  grande  vivacité.  » 

LePéridot  6®.  Lc  Pcridot  d’Orient,  eft  vcrd  dc  3 

haMemende  jaunâtre.  Sa  couleur  : 

.Béiii.  le  rend  alTèz  agréable  à la  vue  : quoiqu’af- 
fez  tare , il  n’cft  pas , non  plus  que  l’Aigue 
^ marine , beaucoup  eftimé. 

Tous  CCS  genres  de  pierres  orientales  fe 
trouvent  principalement  àu  Pegu , & dans  ; 
prefque  tous  les  autres  royaumes  des  Indes 
orientales,  même  en  Perle,  à la  Chine,  ^ 
en  Arabie,  en  Ethiopie,  &c.  . . :> 

La  111.  clalîè  contient  ce  que  nous  nom-  ! 
merons  pierres  tendres  , & qui  tiennent 
de  la  nature  des  criftaux. 

Nous  commencerons  par  l’émeraude,  s 
Cette  pierre  quoique  véritable  cri  ftal  & par  \ 
coftféquent  tendre , eft  cependant  extrême- 
ment cftimée  quand  elleeftparfaite.Lesplus 
belles  fontd’un  beauverdfoncérlaricheflc  i 
de  cette  couleur  fi  fort  amie  dc  l’œil  y i 
mèt  un  prix  auflS  confidérable  qu’aux  pier-  i 
les  orientales.  Plufieurs  perfonnes  m’ont 
afturé  qu’il  y avoic  des  éméraudes  à'Orient:  i 
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je  n*cn  ai  jamais  vû  : on  prend  peut-être  Les  Pier- 
pour  Orientales  celles  qii’on  nomme  corn-  re  s pre- 
raunément'  de  vieille  Roche  , qui  étant  ef-  cieuses. 
fedivement  un  peu  plus  dures  que  les  au- 
tres, en  prennent  un  poliment  & un  jeu 
plus  beaux  & plus  vifs. 

Elles  fe  trouvent  en  Chypre , Egypte  » 

Arabie,  Perle,  & plus  abondamment  au 
Mexique  & au  Pérou  d’où  il  en  vint  une 
quantité  prodigieule  lors  de  la  conquête 
de  ces  pays  par  les  Efpagnols. 

Le  Rubis  balais  n’a  ni  la  qualité  ni  le  nom 
de  f ierre  orientale , puifqu’il  n’en  a ni  la 
dureté , ni  par  conféquent  le  poliment  & 
le  jeu  j ( quoiqu’on  en  trouve  en  quantité 
dans  toutes  les  parties  de  l’Orient  ).  On  en 
trouve  quelquefois  d’extrêmement  grands: 

(à  couleur  eft  d’un  rouge  vermeil. 

Le  Rubis-rpinclic , quoiqu’on  Ie"diftin-  Rubis-fpû 
gue  ordinairement  du  Rubis-balais , pa-  “ pfjphauç. 
roît  être  la  même  pierre  : ils  ne  diffèrent 
entr’eux  que  par  un  peu  plus,  ou  un  peu 
moins  de  couleur , ayant  le  même  degré 
de  dureté , le  meme  poliment  6c  le  même 
jeu.  On  trouve  ces  deux  fortes  de  Rubis  ^ 
dans  les  mêmes  mines  qui  produifent  le 
Rubis  d’Orient.  Il  en  vient  aufïî  de  Chy- 
pre » Egypte , Perfe  ,'Brezil , &c. 

Le  Saphir  d’eau  eft  bleu,  mais  laiteux  & 

^êlé  de  blanchâtre  j cette  pierre  eft  très- peu  idtnh 
efllimée. 
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L’Aigue- marine  commune  (pour  la  di-  Lis  Pier^ 
ftinguec  de  l’.Orientale  ) e(l  ainu  nommée  Ris  pri- 
j caufe  de  fà  couleur  d’eau  de  mer  :-eile  cisuses. 
prend  un  beau  poliment  qui  lui  donne  y* 

' rr  1 • • / 1 • Il  commu* 

une  allez  grande  vivacité  de  jeu  : la  plus  idtm, 
commune  opinion  dl  qu’elle  vient  le  long 
des  côtes  de  la  met  en  différens  païs. 

Le  Peridot  eft  d'un  verd  plus,  foncé , ti-  ^ letUot 
tant  fur  le  jaunâtre.  C^ioiquc  d’un  ieii  allez 
agréable,  cette  pierre  ell  la  plus  tendre  de 
toutes  les  pierres  fines.  On  prétend  aulîi 
qu’on  les  trouve  en  différens  païs  le  long 
des  côtes  de  la  mer. 

La  Hyacinthe  ( la  belle  ) eft  une  oîerrc 
qui  tire  iur  la  couleur  du  Rubis , mêlé  ce-  * 
pendant  de  beaucoup  d’aurore.  Il  s’eti 
trouve aulfi  d’un  jaune  doré  & foncé,  d’un 
jaune  citron,  & d’autres  qui  approchent 
beaucoup  de  la  couleur  du  Grenat  : on  en 
trouve  dans  toute  la  haute  Afie,  en  Chy- 
pre,  Egypte,  au  Mexique,  au  Pérou,  en 
Allemagne , Siléfie , & Bohême. 

Le  Grenat  Syrien  eft  d’un'  rouge  pour-  lc  creH^ 
pre,  mêlé  de.violct  qui  le  rend  tres-agréa-  Sjrtien. 
pie  à la  vue.  Qiioi  qualïcz  rendre , il  prend 
un  fort  beau  poliment.  On  le  trouve  en 
Syrie , ( d’on  ilapiis  Ton  nom  ) en  Pctlç^ 

Chypre,  &c. 

Le  Grenat  commun  eft  d’un  rouge  très-  le  Grenm 
fiwcé,  mêlé  de  iqipirât|:e,  qucltjucfois 
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I.a  Vermeille. 


L'Opale  demi 
diaphane  & 
demi  «paque. 


zgo  Le  SpectACCe 
jannâtre.Ccttqpicrre  eft  extrêmement  com- 
mune , & peu  eftiméc  : on  en  trouve  dans 
tout  le  Levant. 

L’efcarbouclc  ou  le  charbon  ardent  : ce 
n’eft  autre  chofe  qu’un  grand  Grenat  O- 
bochen , c’eft-à  dire , arrondi  par  la  taille 
fans  aucune  facette.&  qui  étant  chcvé,c  ett- 
à-dire , creufé  par  deflbus , prend  une  tres- 
riche  couleur  de  feu'.les  anciens  l’cftimoient 

beaucoup.  . ^ 

La  Vermeille  eft  d’un  rouge  noirâtre. 
Qiiand  les  Vermeilles  fc  trouvent  un  peu 
grandes,(ce  qui  eft  fort  rare)  elles  font  fort 
eftimées.  Etant  chevéesou  creufées  en  def- 
fous  elles  font  d’une  beauté  parfaite.  Les 
petites  font  très-communes  & de  peu  de 
valeur.  On  les  trouve  en  Thrace,  Macé- 
doine, Bohême , &c.  Cette  pierre  a une 
propriété  fingulière,  qui  eft  de  pouvoir 
fouftrir  le  plus  grand  feu  (ans  en  être  altérée 
ni  dans  fa  couleur  ni  dans  (on  poliment. 

IV.  Cla(Te,  contenant  les  pierres  femi- 
Diaphanes&les  pierres  Opaques.  L’Opa- 
le', Orientale  eft  une  pierre  ;trcs- belle  & 
très-eftimée  quand  elle  fc  trouve  parfaite. 
Dans  le  nombre  des  couleurs  différentes 
qui  y brillent,  on  diftingue  principalement 
le  feu  du  Rubis , le  pourpre  de  l’Amétifte  » 
le  verd  de  l’Emeraude , le  bleu  du  Saphir, 
^cc.  On  ne  la  taille  point  à facettes, mais  en 

cabochon. 
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cabochon.  On  la  nomme  uni-  LisPriR- 

quemeni  pour  la  didinguer  des  fuivantes,  res  prs> 
o’ayant  point  d’ailleurs  la  durctd  que  nous  cieuses. 
avons  dit  précédemment  devoir  être  (ÿno<> 
nime  au  terme  d’OrientaU  : on  les  trouve 
en  Chypre , en  Egypte , Barbarie  & Arabie. 

Il  y en  a aufïï , mais  peu , aux  Indes  orien- 
tales. • 

L’Opale  dcBohême  cft  beaucoup  plus  blan-  i*op»le  He 
châtre^  plus  laiteulè  que  la  précédente;  les 
couleurs  & le  jeu  en  font  infiniment  moins 
vifs.On  la  trouve  en  difFérens  pars  de  l’Eu- 
rope & partiRiliérement  en  Bohême. 

• L’Opale  Girafole  n’eil  autre  choie , à mon  ropaïc  gî- 
avis,  qu’un  Saphir  d’Orient  imparfait  : c’eft 

une  pierre  d’un  bleu  pâle,  laiteux,  mêlé  ment  dùpha. 
d’une  couleur  jaunâtre^  Elle  eft  peu  eftim.ée 
par  le  défaut  de  fbn  jeu , n’ayant  d’ailleurs 
aucun  mérite  particulier  : on  la  taille  ordb 
nairement  à petites  facettes.  . 

• On  peut  ajouter  au  nombre  des  opales  LTriiprefque 
la  pierre  nommée  l’Iris , qui  étant  expofée 

aux  rayons  du  foleil , paroît  de  plufieurs 

couleurs , dont  la  diverfité  imite  l’arc-en-  / 

ciel  : elle  eft  fort  lakeuft  & très- peu  efti-  > « 

mée.:  on  la, trouve , de  même  que  la  Gi-  ' 

tafole  dans  les  Indes  orientales,  Egypte  > 

Chypre , Arabie , & autres,  &c.  i-i,  r i* 

• La  Chryfolite:  fon  nom  grec  ftgnifie  deL-d^p"ha! 
Hcrre  d’or.  Suivant  M,  Sevin , c’eft  une  ^ 

Tome  ///.  Q.  ■ 
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• LesPier-  pierre  d’un  brun  jaunâtre  parfcroé  de  paîl- 
■R  ES  r RE-  Icttes  & de  grands  fils  d’or  qui  la  traverfcnr, 
c i EU  SES.' ce  qui  lui  donne  un  effet  très  gracieux  à la 
vue  ; il  croit  auffi , & je  me  range  à fbn 
avis  a que  cette  pierre  eft  le  véritable  ori- 
ginal de  la  compofition , ou  vitrification 
nommée  avanturine  a dont  le  fond  eft  com- 
rathîément  un  beau  caffé  patfêmé  de  mou- 
chetures d’or.  La  Chryfolite  n’eft  point 
taillée  à facettes  a non  plus  que  l’0pale  , 
mais  en  Cabochon.  On  la  trouve  dans  les 
mêmes  pays  que  l’Opale. 

la  Turquoi-  La  Turquoife  peut  être  diftinguée  fous 
(à , opaque,  (jotns  différens  a de  vieille  Reche  & de 

nouvelle  Roche.  La  première  eft  d’un  beau 
bleu  pâle , & prend  un  beau  poliment.  La/ 
fécondé  tire  un  peu  plus  fur  le  verdâtre  s 
Ton  poliment  n’eft:  pas  fi  beau  que  celui  de 
la  précédente;  auffi  eft- elle  moins  cftimée; 
la  première  fe  tire  de  diffôrens  pais»  de  l’A- 
fie  a du  Pérou  » Mexique  » &c.,La  féconde 
de  Bohême,  Siléfie,  Pologne,  Hongrie, 
&c. 

la  Prlfined’é-  La  Prîfme  d'émeraude  eft  mêlée  de  werd  e 
opaque' que  jannâtre,  de  blanc,  &c*  on  prétend 
diaphane.^  qu*elie  eft  la  matrice  où  fè  forment  les 
émeraudes. 

U CotnAli.  La  Cornaline  eft  diftinguée  fous  le* 
ne  en  général  dçojj  noms  de  vieille  Roche  & de  nouvelle 
qvedia^Æ  ^df^r.-génétalementc’eft  upe  piertç  rou-» 
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ge  : il  s’cn  trouve  aiiffi  de  blanchâtres , Les  Pier- 
jaunâtres,  &c.  elle  ell  très  commune  : îIres  prb- 
y en  a de  fort  grandes  dont  on  fait  tome  c ie  v s e s. 
ibrte  de  beaux  ouvrages  : on  en  rencontre 
dans  prelque  tons  les  païs  méridionaux. 

Les  Agathes  : il  y en  a une  infinité  de  let  Ag«h«, 
fortes  que  l’ufâge  feul  peirt  apprendre  à 
connoître:  on  peut  les  réduire  en  deiixdurctéTque!- 
claflès;  les  celles  ^Allemagne.  'q' 

Il  y en  a de  deux,  trois»  Sc  quelqtiefois  de  pa^iu»,  d'au, 
cuatre  & cinq  couleurs  : plus  ces  couleurs 

t ^ j*A-  . Il-  diaphanciac 

font  nettement  diltinguces , plus  la  pierre  moitié  oj>*- 
cft  ptécieufêton  leur  donne  différons  noms, 
comme  Onix , Sardonix  ^ Onix-Sardmix, 
l!  s’en  eft  rencontré  de  très-grandes , donc 
les  anciens  & les  modernes  ont  fait  les 
ouvragés  ies  plus  précieux . Il  y a encore 
d’autres  agathes  qu’on  nomme  Arborijécs^ 
ou  Merbmrifees , ou  la  nature  fêmble  avoit 
voulu  peindre  des  arbres  » des  plantes 
des  paï(ages,& autres  figures  : il  s’en  trouve 
d’eméraement  belles  par  b netteté  Ôc  la 
précifion  du  defTèin. 

-Les  plus  belles  viennent  des  Indes  otrcn- 
lales.  On  en' trouve  aufli  dans  prefque  tous* 
les  pais  du  monde. 

- Le  Jafpe  5 il  y en  a de  trois  fortes , le  pre-  Le  Jafpe , 
mier  cft  d’un  verdâtre  foncé.  opaque. 

• Le  fécond ‘fè  nomme  JaJpe-Jangmn,  à 'opaque, 
caufe  des  grandes  Sc  petites  taches  rouges^ 

Q_7 
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couleur  defàng  donc  il  eft  mêlé. . 

Le  iroiliéme  eft  de  pIuHeurs  - couleurs  » 
où  le  verdâtre  domine  cependant  toujours. 

Le  Jafpe  fe  trouve  en  pluficurs  pais , & 
particulièrement  à la  Chine.  - > 

Le  Lapis,  efl  en  général  d’un  bleu  d’a- 
zur, parfemé  de  veines  & paillettes  d’or‘: 
(bn  poliment  n’eft  jamais^  beau  que  celui 
du  Jafpe,  à caulède  l’elpece  de  ciment  ten- 
dre qui  a fervi  à en  lier  toutes  les  parties 
dans  le  tems  de  là  formation  : le  plus  beau 
fe  tire  de  Chypre,  Egypte  & Barbarie.- 
Le  lade  eft  une  pierre  verdâtre , tirant 
fur  l’olive,  beaucoup  plus  dure  que  les 
deux  précédentes  : fon  poliment  devieoc 
fort  beau. 

La  Malachite  tient  du  Jafpe  8c  de  la 
Tucquoilc  ; elle  eft  mêlée  de  quelques  vei- 
nes blanches  : la  plus  edimée  ed  celle  qui 
approche  le  plus  de  la  T urquoife.  Ces  deux 
dernières  pierres  fc  trouvent  communé- 
ment dans  la  haute  Afie,  Chypre,  Egypte 
& Barbarie.  r;  . > 

J’ajoûteraî  à ce  mémoire  une  courte  re- 
marque fur  l’Agathc-onix  : Ibuvent  au  lieu 
de  mouchetures  ou  de  hlamens  irréguliers, 
on  y trouve  des  couches  de  dilFcrente  cou- 
leur, régulièrement  appliquées  l’une  fur 
l’autre  dans  l’épaifTeur  de  l’Agathe  \ ce  qui 
donne  lieu  aux  lapidaires  d’cxeccer  leuc 


PE  lA'Natüre,  Xrr”. 
induftric  félon  les  difpofîtions  qu’ils  trou-  LesCar- 
vcnt.-  Quelquefois  ils  lèvent  toute  la  pre-  iueres. 
mière  couche  pour  travaillèr  une  belle  tête 
fur  la  fecondcfiqui  Ce  trouvera  blanche  ou 
bleuâtre  ; ils  en  évident  le  refte  julqu’à  la 
couche  inférieure  qu’ils  tiennent  un  peu 
plus  large  , pour  procurer  à cette  tête  le 
relief  d’un  fond  de  couleur  différente. 
Communément  ils  taillent  le  bord  de  leur 
pierre  en  talut  pour  préfènter  à l’œil  deux 
& trois  cordons  différemment  colorés;  ' 

Le  Chev.  J’ai  vu  des  pierres , communes 
à la  vérité  > mais  naturellement  figurées , 

& où  l’on  reconnoifïbit  l’empreinte  ou  la 
figure  la  plus  exaéfe  de  plùfieucs  plantes 
connues  J & quelquefois  de  plantes  qui  nefè 
trouvent,  dit-on,  qu’à  la  Chine  ou  au  Pérou.  * 

< Le  Pr.  Je  vous  dirai  dans  un  momeut 
mes  conjeélures  fur  la  formation  de  ces 
pierres  & de  toutes  les  autres.  Mais  ache- 
vons-en  d’abord  le  dénombrement.  Nous 
en  femmes  à préfènt  aux  communes. 

La  pierre  à bâtir  cft  la  plus  connue  5c  Pierre âbâûf. 
la  plus  diverfifiée  de  toutes,  y en  ayant 
de  tendres,  de  dures,  de  liffes , de  rabo- 
teufes.  Elles  varient  leurs  grains  ôc  leurs  - 
couleurs,  non- feulement  d’un  païs  à l’autre, 
mais  dam  banc  à l’autre  dans  la  même  car- 
riète.  Les  autres  pierres  ordinaires  font  la 
fâbloncufc  .ou  kgrais  > la  pierre  à moudre  i 

Qiij 
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la  pierfe  à chaux  ou  celje  qui  fe  calcitw  ai^ 
mentila  pierre  à aignifêr  > qui  eft  une  efpéce 
de  grais  -,  la  pierre  à fuhl  qurncrfè  peut  rail» 
1er  uniment, & qui  fait  feu  iquabd  on  lafroN 
te  rudement  fur  une  femblable  on  fur  Tacief, 
t II  y en  a de  nlamenteufês  ou  composes 
de  fils  ferres  les  uns  contre  les  autres.  Tel 
cft  l’alun  de  plume.  Telles  (ont  les  divcrles 
ibttes  d’amiante  dont  on  détache  adroite* 
ment  les  fils  pour  les  mettre  au  rouèt , & 
dont  on  fait  l’albcfte  ; c’eft  une  toile  qui 
réfifteau  feu.  La  pierre- ponce  qnieftd'une 
légèreté  qui  la  frit  furnager  aux  liqueurs^ 
ôc  que  bien  des  ouvriers  employent  dans 
leurs  ouvrages , rcfièmble  allez  à une  maife 
d’amiante  extrêmement  defièchée.  Il  y a 
des  piettes  en  forme  de  lames  ou  de  feuif- 
lesminces , étroircment  appliquées  les  unes 
Lur  les  antres.  Telle  eft  la  pierre  à plâtre: 
telle  eft  1 ’ardoilê  : tels  font  les  différens 
talcs  dont  les  feuilles  fe  lèvent  fi  fines  qu’on 
veut,  & font  propres  par  leur  tranfparence 
à coniêcvcc  .les  miniatures  & les  petites 
peintures  en  paftel,  dont  elles  laififent  voie 
toute  la  beauté.  > 

: La  plus  magnifique  de  tontes  les  pierres 
communes,  eft  le  marbre  dont  il  y a bien 
des  efpèccs.  Le  blanc,  le  noir,  le  marbre 
noir  d’Ethiopie , ou  le  balâlte , le  marbre 
,noir  de  Lydie  qui  eft  la  pierre  dexouchc  des 
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orfèvres-,  ie  marbre  verd  ; le  granit»  qui  eft  Lis  Car- 
extrêmement  dur  & moucheté  de  taches  rjeris. 
vertes  & blanches  -,  le  porphire  qui  e(l  éga- 
lement eftimable  par  fa  dureté, par  (bn  beau 
louge  , & par  Tes  mouchetures  blanches  } 

-enfin  les  marbres  vènésde  toutes  cou  leurs. 

L’albâtre  » tant  le  blanc , que  celui  qui  Albâtre, 
a des  vènes , efi  une  erpèce  de  marbre  qui 
ne  diffère  des  autres  qu’en  ce  qu’il  eft  plus 
tendre,  & plus  facile  à tailler.  N’entrons 
point  dans  le  détail  des  autres  menues  es- 
pèces de  pierres  qui  font  fans  nombre. 

LeChev.  Je  fuis  fort  impatient  d’ap- 
prendre comment  fe  forme  un  bloc  de 
marbre , un  caillou , un  diamant. 

Le  Pr,  Nous  connoifibns  trois  diffêren-  origine  Jet 
tes  fortes  de  pétrifications  qui  s’opérant , 
pour  ainfi  dire,  fous  nos  y eux,  & étant  afièz 
faciles  à comprendre , peuvent  nous  aider  à , 
deviner  â-peu-près  comment  fc  font  les 
Autres. 

La  prëmière  eft  le  fialaétite , ou  cette  ef  staiaAite. 
péce  de  cylindre  qui  fê  forme  à la  voûte 
des  caves  goûtières.  Vous  (avez  que  ces 
fortes  de  pendans  font  l’ouvrage  d’une  eau 
qui  amène  au  travers  des  voûtes  quelques 
menus  fables,  lefquelss’amaficnt  en  pointe 
à différentes  reprifes , & s’épaifliflcnt  par 
les  différentes  couches  que  l’eau  amène 
fuccefllvemcnt  l’une  fucl'autie. 
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LesCabï-  La  fécondé  pétrification  qui  nous  cft 
RiERiS.  familière , font  ces  croûtes  de  pierre  que 
l’eau  de  certaines  fontaines  attache  peu-à- 
peu  au  tuyau  par  où  ellepafle,  comme  on 
Je  voit  dans  ceux  qui  condiiifent  à Paris 
l’eau  de  Rongis  5c  d’Arcucil.  On  voit  aifé- 
ment  que  la  matière  de  ces  pétrifications , 
de  quelque  nature  qu’elle  ptiiflè  être,  eft 
chalîée  par  l’eau  vers  les  parois  du  tuyau  i 
& que  fi  elle  s’amalfe  par  grumeaux  ou  par 
pelotons , qui  s’appliquent  l’un  à l’autre 
fans  ordre,  c’cft  parce  que  l’eau  poulîè 
cctre  matière  pierreufe  à l’avanture,  & la 
contraint  de  fe  détourner  du  centre  de  fon 
cours  pour  fe  faire  pafiàge  à elle-même.  . 

La  troifiéme  efpéce  de  pétrification  qui 
nous  efi  fort  connue , Ibnt  ces  bois , ces 
coquilles  ou  autres  matières  pétrifiées  fous 
terre , ou  dans  les  fontaines  fans  avoir 
perdu  leur  figure  ôc  leurs  traits  naturels. 
Pour  caréâérilèr  ces  trois  différentes  pé- 
trifications, difbns , fi  vous  voulez , que  la 
première  fe  fait  par  feuilles , la  féconde  par 
pelotons , la  troifiéme  par  infertion. 

Le  Chev.  J’entcns  >,  ce  me  fèmble , afïèz 
bien  cette  divifion.  Qiielles  font  à préfenc 
les  matières  qui  s’appliquent  l’une  à l’autre 
par  feuilles , ou  qui  fe  pelotonnent  par  pe- 
.tites  mafîès  accrochées  les  unes  aux  autres , 
ou  qui  enfin  s’inffeuent  dans  les  pores  d’un, 

> «orps  étranger } 
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: Le  Pr.  Nous  ne  copnoifTbns  que  les  LlsCài* 
^lémens  dont  je  vous  ai  parié  ; Teau  , le  rieres.  > 
fel  y les  Tues  huileux  > le  fable  > le  limon  » Pétrification* 

feuille#» 

& 1 argilci’ Leau  n entre,  pour  rien  ou 
n’entre  que  pour  peu  dans  la  (Iruâure 
<les  pierres  : mais  c’eft  elle  qui'charie  & 
mélange  les  matériaux  dont  elles  font  com* 
poféesy  & il  en  eft  de  lallruâure  lAitorelle 
des  pierres  comme  de  notre  maçonnerie  où 
l’eau  lêrt  à alTembler  & à' unir  intimemenc 
ics  matériaux  > après' quoi  ils  fe  durcHlènc 
à melùce  que  l’eau  fe  diÂipe.  Nos  murs  font  ' ' 

compofésde  mallès dures  & déciment.  Le 
ciment  feul  ne  fe  Ibûtiendroit  pas.  Les 
malfes  (èules  miles  les  unes,  fur  les  autres 
s’ébouleroient  : mais  le  ciment  jetté  entre 
les  malles  fait  deux  choies.  En  remplidanc 
les  intervalles  des  malTes  , il  les  empêche 
de  fe  déplacer  en  s’inlînuant  dans  les  • * 

pores  de  ces  mallès  > il  forme  un  tout  avec 
elles  ) de  forte  que  quand  les  petites  arcar 
des  qui  cnveloppoient  l’eau  viennent  à le 
lécher  par  une  ample  évaporation , la  mu- 
raille entière  n’eft  plus  qu’une  malTc  roidc 
& difficile  à ébranler.  11  en  ell  de  même 
‘ dans  nos  trois  différentes  pétrifications  : il 
s’y  trouve  de  petites  mallès  & un  ciment 
^rès-firt.  Les  mallès  à allèmbler,  font  le 
fable  > l’argile,  & le  limon  : le  ciment  le 
plus  fort } font  les  fels  & les  différens  bitu-' 

CLv 
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-IïsCar-  mcs.MQiidquefoi^cs  (cls&  i’argileiêtÊcnf 
Ri£R£5.  ' de  ciment  au  fable.  Qiielquefois  c’eft  l’air- 
' gile  feule  ou'  le  limon  qui  fait  mafTè.  Do 

degré  de  ces  matières  difFéccramenr;md- 
langécs  l céfultcnt  des  diflrarcnces  infiniea. 
C’eft  l’eau  qui  afièhible  toutes  ces  matiè- 
res , qui  les  entraîne  dans  fôn  cours  > > qui  i 
les  entfclace  les  unes  dans  iesrautreS)  & 
qui  les  dépofe  dans  les  lieux  où  elle  coule  : i 

après  quoi  elleieur  laiftè,en  Ce  retirant,  le 
moyen  de  fe  féefaer  & de.fè  durcir  ; pareft  i 
que  leurs  partiesétroitemeiu  engrainées  les  i 

unes  dans  les  autres,  ou  arrondies  en  forme 
de  petites  voûtes , ne  peuvent  plus  ni  le  ! 
plier,  mi  fè  féparer.  i . . ..  > ; 

Nous  pouvons  rappeller  a la  première  i 

cfpéce  de  pétrification  les  talcs , les  ardoi^  i 

i’atniante , à le  plâtre,  '-d  i ; 

te  ciiftai.  i,  ,t  Le  mriftai  n’eft  qu’un  amas  de  fables  de  i 

figure' pyramidale, iou  peur-être  triangu»  i 
kirc , que  l’eau  applique  fucceflîvcment  les  i 
uns  aux  autres,  en  les  liant  avec  un  peu  de  i 
lèl  & de  limon  très-  fin  , ce  qui  eft  d’autant  i 
plusivaifêmbiable,  que  quand  on  décom-  i 
pofè  le  criftal  par  'le  feu  ; ilne  refte  que  du  i 
làblc  , un  peu  4e'  terre, '&  du  fel.  Vous  ne  * 
devez  pas  être  furpris  de  voir  «ne  maflè 
, tranfparente  fc  former  avec  du  fable , puift 

que  le  fable  vû  au  microftope  eft  un  vérita- 
ble ctiftallïlaQc.  Lir  terdre  qui  y.  eft  jointe 


ütqTT^cd'by  CjOO^Ic 


1)1  LA  N ATURi,£;7/r.XXf'.  }7I 

l’empêche  de  biiller  comme  le  diamant.  Les  Car- 
Vous  comprendrez  aifémcnc  qu’une  luuus.  . 
chûte  d’eau  peut  amener  dans  un  endroit 
une  lame  de  fable  & de  terre  noirâtre  ; 
qu’une  fécondé  chûte  y peut  appliquer  une 
Seconde  lame , & former  ainfi  à la  longue 
des  ardoifes  de  différente  épaillèur. 

• Pe  pareilles  couches  de  matières  variées 
formeront  le  talc  > l’amiante , & le  plâtre. . 

Le  Chev.  Comment  fe  peut-il  faite  que 
l’aimant  réfifte  au  feu  i & que  le  plâtre  pul- 
vérifé  & mouillé fcdurcilTc  fi  ptomtement. 

Pr.  L’amiante  fêroit-elle  compoféc 
principalement  de  fils  ou  de  couches  d’ar- 
gile } L’argile  donne  peu  de  prife  au  féu  : 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  lai  quelle  cft 
la  matière , ni  la  ftruéhire  de  l’amiante.  Je 
ferai  moins  timide  à m’expliquer  fur  la  na- 
ture de  la  pierre  à plâtre.  Le  fable  y parok 
dominer  & s’y  trouve  uni  avec  une  por- 
tion de  limon.  Cette  pierre  légèrement 
cuite  Ce  dilibut  par  la  chute  du  limon  ré- 
duit en  poudre  ; & fi  le  plâtre  diflbut  fait  Pourquoi  le 
corps  peomtement  ou  fe  durcit  dès  qu’on  j!*"* 
y verfe  de  l’eau  en  petite  quantité  & qu’on 
remue  le  tout,  c’eft  parce  que  l’eau  porte 
«xaâement  dans  tous  les  intervalles  de  ces 
fables , demeurés  en  entier , la  menue  p<M- 
dre  inclufe  que  le  feu  a calciné.  Ces  grains 
de  limon  font  amant  de  fines  éponges  qui 

Q_vj 
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Wvent  [Mromtément  la  petite  quantité 
d’eau  qu’on  y vetfe.  lis  s’étendent , & em- 
plillànt  exaélcment  tous  les  intecllices  des 
fables, ils  les  foutiennent , ils  les  ferrent, 

& ils  en  forment  néceflàircmcnt  une  màiïè 
où  l’on  ne  doit  plus  voir  d’eau.  Ces  moié» 
cules  fpongieules  qui  ont  pris  la  forme 
d’autant  de  tuyaux  ou  de  petites  voûtes  cpn- 
(ctvent  leur  rondeur  & le  maintiennent  en 
état  lors  même  que  l’eau  s’en  retire  3c  s’en 
évapore  peu  à peu. 

Vous  v<HJs  fouveaez,  Monfieur , de 
ce  que  nous  remarquâmes  autrefois  fur 
la  formation  des  écailles  de  tous  les  co- 
quillages. Elles  ne  (ont  autre  choie  qu’un  1 
amas  de  pellicules  fuecellivement  appli-  | 
quées  l’une  fur  l’autre  par  les  difiérentes 
meurs  de  l’animal  qui  eft  dedans , & c’eft 
cetaccroilfèmentde  feuilles  fur  feuilles , fî 
fenfible  dans  plulîeurs  pierres,  qui  a donné 
lieu  à la  méprilè  de  quelques  Phyliciens, 
d’ailleurs  très-célébres  & tiès-eftimables. 

Ils  ont  cru  que  les  pierres  avoient  un  ger- 
me comme  les  plantes,  & qu’elles  cioif* 
foient  par  manière  de  végétation.  ' 

• La  fécondé  clpéce  de  pétrification  cil 
celle  qui  fe  fait  par  petits  pelotons  Sc  fou- 
vent  par  grappes  compolêcs  de  pelotons^ 
C’eft  probablement  de  cette  façon  que  fe 
foiment  les  pierres  prédeufes.  Oa  les 
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trouve , pour  l’ordinaire , bien  avant  dans  Les  Car^ 
les  crevallès  & dans  les  cavités  de  certains  rieres. 
rochers,  où  l’eau  ne  peut  giières  voiturcr 
que  des  (ables,  des  Tels,  quelques  goûtes 
de  bitume , ôc  par  hazard  quelques  parti- 
cules métalliques.  Ces  petits  pelotons  de 
matière,  venant  à s’afïairfèr  & d fc  durcir,  il 
s’en  forme  des  pierres  de  différcns  grains } 

I opaques , fî  l’argile  ou  le  limon  y dômine; 

I mouchetées  ou  vènées,  foitd’or,  lôk  d’ar- 
gent , Iclon  qu’il  s’y  mêle  quelques  parti- 
cules de  ces  métaux;  enfin  tranfparcnres , 
quand  le  bitume  ou  le  fbufFre  le  plus  pur 
y joint , à l’aide  du  Tel , des  fables  purs, 
brillans  6c.  uniformes.  Quand  les  angles 
des  fables  font  bien  engrainés  pan  contre 
pan  , & que  des  fables  très-menus  renv 
pliflènt  exaélement  tous  les  intervalles  des 
plus  gros,  cette  pierre  doit  être  fans  défaut. 

S’il  fc  trouve  un  vuidc  entre  les  pointes  de  Pailles  de 
quelques  grains  & les  facettes  d’un  autre , 
ce  vuide  devient  un  défaut,  une  paille  qui 
diminue  le  prix  de  la  pierre.  Le  mérite  en 
eft  encore  moindre  quand  à ce  fable  pur  il 
fc  joint  quelque  matière  étrangère.  ^ 

Toute  forte  de  fable  n’eft  pas  d’un  criflal 
blanc  : au  microfeope  on  en  remarque  de 
verd  & de  rouge.  Telle  peut  être  la  pre- 
mière origine  de  la  diverfité  des  couleurs 
dans  les  ptecrcties  .Et  M.  le  chevalier  Boilé- 

tr‘i.  I 
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remarque  , d’après  un  célèbre  voyageur  j 
que  dans  les  mines  de  Vifàpour  & autres  s 
les  diamans  fe  trouvent  partie  entre  deux 
roches , partie  fur  un  fol  de  terre  j que  ceux 
qu’pp  tire  des  roches , font  purs  & fans 
couleurs  *,  mais  que  les  autres  fe  reflèntent 
de  la  nature  des  terres  où  iis  naident  j que 
n c’ed  un  làble  pur  ôc  d’une  lêule  couleur  » 
le  diamant  ed  de  mêmci  mais  que  li  le 
Ûble  ed  mélangé,  le  diamant  tire  fur  le 
noir  ou  dir  le  rpuge , félon  la  nature  de  cC 
lâblc.  -A  la  diverdté^des  fables  joignez  les 
diverlês  teintures  bitumineulês , vitrioli> 
ques,  ou  métalliques,  qui  s’y  n^êient  : vous 
aurez  une  féconde  eau  fe  capable  de  nuancer 
la  même  couleur  dans  les  pierres  différent 
tes , 6c  de  réunir  plufîeurs  couleurs  dans  la 
même  pierre. 

- Le  Chev.  Ce  qui  me  perfuaderoit  allez 
que  le  bitume  entre  dans  l’aflémblage  de 
ces  petits  cridaux , audi-bien  que  dans  la 
compofîtion  de  l’ambre  & du  jayèt , c’eft 
que  plufîeurs  pierreries  ont  la  force  d’atti* 
rer  les  menues  pailles , comme  l’ambre  & 
le  jayèt.  Mais  peut-on  concevoir  comment 
s’exécute  cette  attraélion. 

Le  Pr.  Nos  Phyfîôens  la  fuivent.  On 
cd  après  : maison  trouve  dans  l’éleârieité 
des  chofés  fi  fîugulières , qu’il  vaut  mieux 
«ùTembler  d’abord  beaucoup  de  faits  (ûr  c$ 
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jihéBomène, que.dcn allîgner  la  caulè  â 
Üavanture.- 

• La  génération  des  cailloux  irréguliers  & 
des  pierres  ^ fufiL  pacoîc  la  même  que  celle 
des  piecEcs  précjeufesj  L’eau  trouvant,  dans 
Ton  cours  des  vuides  plus  ou  moins  granda 
fur  la  marne , fur  la  craye , (ur  la  glailè , ou 
dans  les  rochers,  y dépole  les  Tels,  les  fucs 
huileux,  & les  fables  fins, qu’elle  entraîne. 
Cette  eau  s'évapore  enfuitc.  Le  fable  & 
, tout  ce  qu’elle  ,a  introduit  dans  ce  vuide, 
üe  durcit  comme  dans  un  moule,  & forme 
une  mafle  qui  en  prend  la  figure.  Quand 
c’efi  un  fable  fin  qui  y domine , elle  efi  pins 
ou  moins  tranfparente  & tranchante, com- 
me le  font  prefque  toutes  les  pierreries. 
' Elle  a les  couleurs  ternes , vatiées , vènéea 
à proportion  du  mélange  des  matières* 
S’il  s’y  trouve  beaucoup  de  Tel  ou  de  fouffre, 
matières  que  vous  connoiflcz  pleines  d’o- 
deur & de  feu  , cette  pierre  aura  une 
forte  odeur  de  fouffre , étant  rompue  on 
battue , & étincellera  fous  les  coups  d’un© 
autre  pierre  à fufil  auffi  dure  qu’elle,  ou 
d’un  morceau  d’acier  qui,  par  l’extrême  roi-. 
deut  de  fes  pointes , renverfe  les  loges  dans 
^ lerqueiles  fe  trouvent  les  particules  de  feu. 
Si  cette  maïïc  n’a  point  d’éleélricité  malgré 
le  feu  qu’cHe  contient , c’efl  parce  que  la. 
feu  s’y  trouve  enveloppé  de  parties  terreu» 
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Le  ter  a et,  E- 
LisCàii- Tes' qui- abforbcqt  le  frottcnlent  , comme'  i 
RiERts.'  un  toupèt  de  laine  pofé  contre  un  verre  » 

où  attaché  à une  corde  d’inftrument  » en  i 
abforbe  l’ébranlement  &*le  fort.  “ - > ; 

• il  y à une  multitude  de  cailloux  exaéle-'-  j 
ment  ronds  ou  ovales , ou  d’une  figure  ap-l  i 
prochante , & de  toute  grandeur  > qui  fom»‘-  ^ 
blent  avoir  été  formés  pat  pelotons  ou  par*  3 
feuilles , à l’aide  d’un  noyau  qui  leur  1ère  ^ 
de  bafe.  - ^ 3 

Cailloux  ' "Qné  l^eau  ait  entraîné  Une  pedtepelote  • ^ 
rono*.  jç  mortier  ',  ou  de  marne , ou  de  pierre  j eni  ; 

repallànt  par  la  foite  for  cette  petite  mallè  ^ 
elle  en  remplira  les  inégalités  avec  le  limon* 
qu’elle  châtie , elle  lui  donnera  une  forfacc  , 
Kce,  62  à peu-près  régulière,  fur-tout  en  > 
le  faifant  router.  Si  dans  fes  divers  pafîàges^  j 
ellé  mouille  la  même  malle  à plulieurs  re-  , 
prffts,  elle  y lailTe  chaque  fois  une  petite  1 
couche  de  fable  en  fo  retirant.  Ces  couches  1 
circulaires  fc  durcidant  par  l’évaporation  \ 
de  l’eau , forment  une  petite  voûté  qui  le 
fortifie  par  l’application  focceffive  de  pln- 
lîeurs  autres  couches.  Le  tout  s’épaiffit  à 
proportion  de ‘la  quantité  des  retours  de 
V i’eau,  & des  nouveaux  dépôts.  Il  peut  arrt» 
ver  que  le  noyau  de  craye,  de  marne , de 
pierre  ou  de  limon,  qui  a été  comme  l’é- 
chafant  de  la  première  voûte , étant  péné- 
tré d’une  fo«e  chaleur,  perde* toute  fo» 


• Diç/itizod  by  GüOgfc 


DI  LA  Nature, J77 
hnmidité  par  la  cranfpiration  & diminue  Les  Car- 
de  volume.  Il  pourra  donc  le  faire  qu’on  rieres. 
trouve  un  vuide  au  milieu  d un  caillou  \ 
qu’on  trouve  dans  ce  vuide , tantôt  de  U 
craye , tantôt  de  la  terre  commune , ou  une 
{ubflance  toute  différente  de  celle  du  caif- 
lou , & enfin  qu’on  entende  réfonner  quel- 
que corps  dur  dans  le  cœur  du  caillou  en 
l’agitant.  Ainfi  la  formation  des  cailloux 
ronds  & ovales  cfl  à peu- près  la  même  que 
celle  de  certaines  pierres  que  l’on  nomme 
bézoards,  qu’on  trouve  dans  le  ventre  de 
pluficurs  animaux  des  Indes,  & aufquellcs 
on  attribue  bien  des  vertus. 

Le  Chev.  Ces  différentes  couches , ce  i*^**"® 
vuide  du  miliéu , & ce  corps  dur  qui  y ré-  * 
fbnne  fe  rencontrent  toujours  dans  un 
caillou  ferrugineux , qu’on  m’a  fouvent 
montré , & qu’on  nonnme  la  pierre  d’aigle. 

Mais  fi  elle  fe  forme  de  cette  façon,  je  doute 
qu’elle  ait  tien  de  plus  qn’un  autre  caillou. 

Vous  lui  ôtez  toute  fa  vertu. 

Le  Pr.  Je  ne  lui  ôte  que  ce  qu’on  lui 
pretoit  trop  libéralement.  Venons  à la  der- 
nière efpéce  de  pétrification , qui  eft  celle 
qui  Ce  fait  par  pénétration , àc  quieff  la  plus 
ordinaire. 

Un  grand  lit  de  fable , d’argile,  ou  de  Génfratio* 
cailloux,  engagés  dans  d’autres  matières, par 

peut  Ce  pétrifier  par  les  fcls  & par  les  fédi-  übI]'" 
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Les  Car-  mens  dont  l’ean  le  remplit  en  le  perçartr^  5 

Ri:.RES.  L’eau  y infînuc  par- tout  les  menus  fcli  : 

qu’elle  a délayés  dans  les  terres  fines  de  !i 
légères  qu’elle  a entraînées  dans  Ci  route;  c 
Cette  eau  paflèra  fans  effet  avec  tous  fes  1 
fels  dans  un  corps  d’arènes  trop  poreux  > 
pour  les  arrêter  ; mais  elle  emplira  peu  â j 
peu  les  intervalles  d’un  corps  plus  ferré  y ji 
& en  liera  exaélement  toutes  les  parties.  3 
Crait.  Par  ce  moyen  un  lit  de  fable  fin  fe  con»  3 
vertira  en  une  maffè  de  gtais.  Un  lit  de  3 

terre  & de  fable  fe  changera  en  une  pierre  - 

plus  ou  moins  dure  t félon  que  la  poudre 
de  limon  » ou  les  petites  maffes  de  (âbie  j 3, 
domineront.  0 

- La  marne  & la  glaife  mêlées  avec  le  fk- 
ble  (ê  convertiront  en  des  marbres  dont  Je  j 
fond  fera  blanc  » rouge , verd , noir , félon  j 

Ja  nature  du  lit  pétrifié.  Peut-être  le  fond  | 

de  ce  marbre  n’eft-il  qu’un  (âble  très-fin  3 
^ atHtravers  duquel  l’eau  aura  infinué  & en-  , 
' raflé  à mille  & mille  reprifes  différentes  de 
petits  fédimens  de  marne , de  Amples  tein-  , 
tes  de  glaife , dont  la  réunion  peut  > avec  le  , 
rems,  faire  fbmme , & dont  la  nature , les  , 
couleurs  , les  mélanges , & les  nuances  ^ 
peuvenrvaricr  à l’infini.  Si  cette  glaife  a été  , 
, féchée  & gercée  par  quelques  chaleurs  fbû- 

• terraines , les  menus  fables , ou  la  marne, ou  , 

autres  matières  que  le  courant  des  eaux  aura 
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4épo(ëcs  dans  les  crevadcs  » j occaHonne- 
jonc  des  rênes  de  toutes  couleurs  èc  de  tou* 
tes  Bgures.  -Des  paillettes  d or  ou  d’autre 
juétal  fe  trouvant  allez  fines  pour  être  en- 
traînées par  les  caox,  iront  augmenter  les  ri* 
ehellès  de  ces  bigarnres.  Les  goûtes  d’huile 
que  l’eau  châtie  avec  elle»  forment  > en  s’é- 
tendant aux  environs',  une  mulcttude  de  pe- 
tites taches , qui  fc  trouvent  rondes  quand 
elles  s’étendent  en  liberté  *,  ovales , quand 
elles  en  rencontrent  d’autres  qui  les  prel^ 
fênt  latéralement*,  anguleulcs ,&  de  toute 
figure , lèlon  l’embaras  qu’elles  le  caulènt 
mutuellement.  Toutes  ces  vènes  tortueufes 
le  long  delquelles  on  voit  quelquefois  une 
enfilade  de  petites  mouchetures  d’or , ou 
d’autres  grains  d’une  finelTc  inexprimable, 
caraâérifent  merveilleulèment  le  pafiage 
& la  marche  des  eaux  qui  le  préfentent, 
(è  trouvent  arrêtées,  le  détournait , avan- 
cent cependant,  & s’ialînuent  par- tour. 
Ce  qu’elles  entraînent  étant  naturellement 
un  peu  plus  pelant  qu’elles , doit  fe  préci- 
piter enfin  , âc  s’arrêter  en  chemin  dans 
les  premières  cavités  qui  le  prélcntent.  On 
pou  rroic  comparer -la  fabrique  d’un  marbre 
ou  d’une  pierre  à celle  d’une  toile  ou  d’une 
tapillerie.  Le  corps  de  fable  ou  de  limon  i 
ou  de  petits  cailloux , qui  ell  pénétrable  à 
l’eau,  eû  conune  la  chaîne  de  l’ouvrage. 
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LEsCAR-L’eaii  eft  la  navette  ou’l’éguillc  qui  paflè 
lUERESi  tout  au  travers  (ans  s’y  artcter.  Les  fables 
fins , les  f^dimens  de  limon  » los  teintes  dé 
glailê  , les  fiièts  de  petites  feuilles  ttidtalii> 
ques  font  enfemble  où  féparément  la  tramé 
qui  eft  introduite  dans  le  corps  de  l’ouvrage 
& qui  le  remplit  peu  à peu.  ^ 

w(/f.  it  U Le  Chev.  je  crois  entendre  allez  bien 
mn.  ce  que  vous  m’avez  fait  la  grâce  de  m’ex- 
pliquer. Mais  lorfque  nous  étions  dans  là 
carrière , vous  m’avez  fait  obfèrver  qu’en- 
tre les  difFérens  lits  de  pierre  il  y avoir  une 
couche  allez  mince  de  glaife  franche , 6c 
vous  m’avez  ajouté  que  prefque  par-tout 
ces  corps  de  glaifè  fê  trouvoient  entre  les 
grands  lits  de  matières  pétrifiées.  Pour- 
quoi ces  glaifès  elles-mêmes  échappenr- 
^ elles  à la  pétrification  , tandis  que  tout  fè 

durcit  dellus  & deftbus  ? 

Le  /*r.*Les  glaifes  franches  ou  (ans  mé- 
lange , foûtiennent  l’eau  au  lieu  d’en  être 
pénétrées. 

Le  Chev.  Qpe  l’eau  amène  â la  bonne 
heure  de  quoi  remplir  & durcir  le  corps 
qui  pofè  fur  la  glaile  « que  la  glaifè  n’en 
foit  point  pénétrée  : j’y  confèns.  Mais  fi 
l’eau  ne  paflè  point  cette  glaifè  > comment 
ira-t-elle  travailler  plus  bas , & faire  fous  la 
glaifè  une  nouvelle  couche  de  pierres  ? 

.Le  Pr,  Cette  glaife  a des  endroits  ^ foi- 
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blés,  & gercés.  Elle  peut  livrer  paflage  à LesCar- 
l’eau  par  bien  des  ouvertures.  L’eau  & ce  rieres. 
qu  elle  entraîne  peut  rouler  le  long  de  la 
glaife  , & s’^fpancher  par  l’extrémité  de 
cette  couche  dans  celle  qui  eft  dellous.  Ne 
vous  fouvient-il  plus  du  lit  de  roche  de  la 
montagne  de  Laon  J Cette  roche , malgré 
lôn énorme  épailïèur,  n’empcche  pas  l’eau 
de  defeendre  dans  le  corps  d’arènes  qui 
eft  beaucoup  plus  bas. 

• Ce  que  l’eau  fait  en  grand,  en  s’infinuant  pécrificailonj. 
dans  les  différens  lits  qui  font  étendus  (bus 
terre  » elle  le  fait  en  petit  dans  les  mor- 
ceaux de  bois , d’ivoire , d’os , ou  d’autre 
matière  qu’elle  pénétre  : dedâ  ces  cailloux , 
ces  coquillages  & ces  corps  marins  qu’on 
trouve  par-toutpétri6ésavec  d’autres  ma- 
dères. Le  déplacement  de  la  mer  arrivé  au 
déluge  y a donné  lieu.  J’ai  pris  fur  moi 
quelques-uns  des  plus  petits  de  ces  corps 
marins.  Par  ceux-  lâ  vous  jugerez  des  autres. 

Ce  trianj;le  dentellé  » que  les  anciens  cloflb. 
ont  appellé^/oj^prtrp,  parce  qu’ils  le  pren- 
noient  pour  une  langue  de  lêrpent  pétri-' 
fiée,  n’eft  autre  choie  que  la  dent  du  grand  e-»;,  c«r* 
chien  marin,  nionftre d’une grofleur 
me , & péfant  quelquefois  plus  de  quatre  •'<*  t-  • 

< * I ■ néUHmle  del 

mille  livres.  Uvalitr  Val, 

■ Le  Cher/.  Voici  des  pierres  qu’on  pren- 
droit  pour  dt  vérit^cs  boutons, 
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Les  Car-  Le  Pr.  Ces  boutons  à cotes , & ces  autrèf 
RiERES.  que  vous' voyez  hériffés  de  petites  tumeurs 

proprement  rangées,  font  des  matières 
pierreufes  qui  ont  rempli  certains  coquilla- 
Leséchinites.  ges  qu’on  nomme  héridbns  de  mer.  La 
terre  crayonneufe  ou  autre  qui  s’y  eft  inft. 
nuée , en  a exaélement  pris  la  6gure  : mais 
la  croûte  du  coquillage  étant  extrêmement 
mince,  eft  entièrement  dilîîpée. 
les  cornes  Le  Chev.  Qu’cft-ce  que  ces  petites  nier- 
d Animon.  relîènablent  à on  (èrpent  plié  en 

rond  au  tour  de  lui-même  i . ’> 

Hifl.  it  l’u-  Le  Pr.  C*cft  un  morceau  de  terre  pé^tri*' 
Scùnccnyii.  né  qui  porte  1 empreinte  dun  petit  co- 
quillage  figuré  comme  une  volute  on  com- 
me une  ligne  Ijpirale,  Sc  quieefiemble  an 
nautile.  La  matière  qui  s!eA'durd&  dans 
rintérieiir  du  coquillage  en.  aparfairement 
conftrvé  les  traits.  Mais  la  coquille  nsême 
qui  eft  d’une  findiiè  extrême , ; s’eft  réduitç' 
en  poufiière.  Les  anciens  peuples  de  Lybie^ 
qui  croyoient  voit  ûir  cette  pierre  la  coPne 
de  leur  bélier  Amsnon,  qui  éfoic  comme' 
vous  (avez , leur  divinité!  fiivothe , firent 
cent  hiftoires  qutaectédicètenr  les  vertu» 
de  cettepierre,  Æelüi  firent  donner  le  non» 

, de  corne  d’Amnaon.  ! > 

Z.r  CW.  Mais  fi  la  philosophie  dépouille 
ainfî  toutes  ees  pierres  dé  leurs  vertus  j nt’a- 
t-  on  pas  4 le  plaindre  qu’elle  nous  appïwii. 
- vrit  beaucoup  î 
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• Z>  Pr.  Elle  nous  enrichit  quelquefois  Les  Cak- 
en  nous  découvrant  des  vertus  réelles,  riems. 

Elle  ne  nous  enrichit  pas  moins  en  nous 
découvrant  l’inutilité  des  remèdes  ima- 
ginaires ÿ & en  nous  empêchant  d’être 
dupes. 

Chev.  Qu’cft-cc  qué  cette  autre 
pierre  qui  eft  plus  longue  & plus  aiguifée 
que  le  doigt , mais  qui  en  a auez  la  Egure  2 

Le  Pr.  Il  y en  a de  plus  groHès.  J’ai  pris  LesOaayi*. 
la  plus  facile  à porter.  On  prenoit  autre* 
fois  cette  pierre  pour  le  quatreau  ou  la  i-nquar- 
foudre  qui  tombe  ; vous  voyez  quel  rap- 
port  il  y a entre  du  feu  & une  pierre.  Au- 
jourd’hui  on  ne  doute  guères  qu’elle  ne  nûci. 
ibic  la  dent  de  quelque  gros  poiÊbu.  Mais 
dn  n’a  pas  encore  trouvé  au  jufte  l’animal 
même»  Il  peut  fe  faire  qu’il  ne  Toit  point 
de  ceux  qui  vivent  fur  nos  côtes , ce  qui 
fe  jufiiftera  aifément  par  l’exemple  des  cor- 
nes d’Ammon.  Nous  en  avons  près  de 
cent  lottes , toutes  diâferentes  en  quelque 
cho&  du  nautile  que  nous  connoiHbos. 

Les  autres-efpéces  de  nautiles  ou  de  co- 
quilles de  Egure  approchante  > vivent  ap- 
i^temmeht  w d’autres  côtes,  ou  vivent  au 
fond  de  la  nier. 

Voici  d*iautrcs  pierres  qui  font  convé-  LesCrapan-  ^ 
xes  en  dehors  & concaves  par  delïôus, ‘*“®**. 

Elles  font  fort  (cmblablcs  aux  dents  qu’on 
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Lts  Car-  détache  de  la  mâchoire  du  loup  marin  , Sc 
lUERES.  le  beau  poli  de  ces  pierres  n’efl  autre  chofe 
que  l’émail  qui  couvroit  autrefois  la  dent 
de  l’animal. 

Le  Chev.  En  voici  de  petites  qu’on  pren- 
droit  pour  des  lentilles.  D’autres  qui  ref* 
(ëmblent  à l’épine  d’une  morue , ou  à plu- 
' (leurs  vertèbres  du  Iquelette  d’un  poillbn. 
Cette  autre  qui  a été  polie  eft  toute  cou- 
verte de  petites  étoiles. 

Le  Pr.  Les  premières  Ce  nomment  Len- 
ticulaires. Les  fécondes  Ce  nomment  En- 
troques  & lés  troiliémes  Aftroïtes.  La 
pierre  lenticulaire  étant  caflée>  fc  trouve 
compofée  de  plulîeurs  voûtes  très-réguliè- 
res, pofées  l’une  fur  l’autre,  &foutenues 
l’une  à quelque  diftançe  de  l’autre  par  de 

{petites  colonnes  ou  cloifôns.  Ce  qui  donne 
ieu  de  croire  que  c’eft  une  ruche  deftinée 
à loger  des  infeâesmarins,qui  d’une  génér 
ration  à l’autre  le  fabriquent  un  nouveau 
logement.  Il  en  efl;  de  même  de  l’Entroque. 
L’Aftroïte  eft  originairement  un  madrépo- 
re , dont  les  étoiles  font  apparemment  les 
> retraites  d’autant  de  familles.  . 

Voici  deux  ou  trois  autres  pierres  qui 
portent  des  plantes  très-bien  faites , & à 
f^ate  peinture , paree  que  le  fuc  qui  y a 
attaché  la  plante  en  a tellement  Sc  fi  intt- 
tnetpent  pénétré  la  fubfbncc»  qu’elle  ne 
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DE  LA  Nature, Entr. XXF,  385 
fait  point  un  corps  féparé  de  la  pierre  , & Les  Car^ 
n’y  a confervé  que  les  traits.  Celle-ci  re-  rieres. 
préfente  au  naturel  un  épi  d’orge  *,  cette 
autre  une  feuille  de  charme  -,  & cette  troi- 
lîème  une  feuille  de  faule  pliée.  En  voici 
d’autres  où  vous  verrez  des  fougères  fort 
bien  faites.  Les  figures  les  plus  communes 
font  les  moulTès  marines  *.  Comme  le  fond  * On  t dé- 
dc  la  mer  en  eft  toujours  tapilTè,  il  cft  na-  fontl«nich« 
turel  qu’après  le  renverfement  arrivé  au  d infeaesmaî 
déluge , l’empreinte  de  ces  mou  (Tes  foir  de-  * 

venue  fréquente  dans  les  pétrifications  fai- 
tes aux  endroits  que  la  mer  a abandonnés.- 
M.dejuflîeuatrouvé  en  France  une  pierre 
figurée  qui  repréfentoit  le  feuillage  de  l’ar- 
bre trifte , ainfi  appellé,  parce  qu’il  ne  fleu- 
rit que  de  nuit., Cet  arbre  ne  vient  point 
en  Europe.  On  ne  le  trouve  qu’aux  Indes. 

Le  Chev.  Il  croiflbit  donc  autrefois  ici  : 
ou  bien  l’eau  du  déluge  en  auroit  amené  le 
feuillage  depuis  l’orient  jurqu’ici. 

Le  Pr.  Il  y a une  méprife  à éviter,’ 

Quand  on  trouve  fur  ces  pierres  une  reC- 
femblance  parfaitement  exaéte  avec  une 
plante , avec  un  feuillage  ou  un  fruit  con- 
nu , fi  vous  voyez  ces  feuillages  fe  plier, 

(ëcroifor,  & l’un  dérober  la  vue  de  l’au- 
tre j ces  circonftances  portent  un  caraâèrc 
de  vérité , & l’on  peut  aflurcr  alors  que  la 
plante  ou  le  fruit  cil  reprélenté  d’après 
Tome/J/.  K 
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''Les  Car-  nature  ; que  c’cft  l’empreinte  d’un  corps 

lUËREs.  naturel.  Mais  on  trouve  auprès  de  Flo« 

l’ietrcs  fîgu.  l'cnce  > & ailleius , des  morceaux  de  pierre 

refs  di  Fio-  ixiarbre  qu’on  polit . & où  l’on  croit 
tencc,  &c.  '^11^  JT" 

voir  des  ruines  de  châteaux  , ou  des  forets 

entières.  Il  en  eft  de  ces  figures  comme 
de  celles  qu’on  croit  voir  dans  les  nuages  ( 
ou  comme  de  ces  arbres  que  le  givre  for- 
me en  apparence  fur  nos  vitres.  Frottez  ua 
peu  d’huile  entre  deux  lames  de  marbre 
Origine  de  bien  polies , l’air  écartant  cette  huile  en 
ces  pierres,  formera  des  figures  de  forêts  ou  d’atbriC- 
féaux:  mais  il  n’y  aura  ni  fruit,  ni  feuil- 
lage reconnoilTable  & déterminé.  C’eft  à- 
ipcu-près  ce  que  fait  l’eau  en  Ce  répandant 
a l’avanture  fur  une  matière  quelle  colore 
& qu’elle  pétrifie. 

Pour  former  la  pierre  de  Florence , il 
- fuftit  que  plufîeurs  petits  morceaux  de 

craye  ronds , quarrés , triangulaires  , & de 
toute  autre  figure  fe  Ibient  éboulés  fur 
un  lit  de  terre  mélangé  de  glaife  ou  de 
limon.  Le  tout  venant  à fe  pétrifier  & à le 
colorer  (bus  la  chiite  d’une  eau  teinte  de 
vitriol , de  cinabre  , ou  autrement , il  cft 
évident  que  fi  on  coupe  par  lames  une 
pareille  pétrification , on  doit  trouver  les 
morceaux  de  craye  renverfés  ou  bifarre- 
ment  difpcrfés  comme  les  décombres  d’un 
bâtiment.  Que  le  lapidaire  prenne  foin 


» 
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apr^s  cela  de  railler  & de  placer  (a  pierre  de  Les  Car.- 
façon  quc-les  prétendues  mafurcs  en  occu-  iueres. 
pent  le  bas , & qu’on  voye  plus  haut  un 
cfpace  poli  & nuancé  à l’avanture  par  quel- 
ques vènes  de  diftéretues couleurs, on  croira 
appercevoir  un  ciel  & des  nuages  au  deilùs 
des  ruines  du  bâtiment.  S’il  y a eu  dans  ces 
crayes  pétrifiées  quelques  ramifications  de 
parcelles  métalliques , c’en  eft  allez  pour 
accompagner  les  ruines  d’une  apparence 
de  petites  plantes  qui  y ont  pris  racine. 

Nous  connoiflTons  une  partie  de  ce  que 
la  terre  enferme  & tient  toûjoursprct  pouc 
nous  le  livrer  au  befoin.  Nous  avons  rif*' 
qué  quelques  conjeâures  fur  la  façon  donc 
les  fables , les  fels,  le  limon,  & l’argile  dé- 
tachés & voiturés  par  l’eau  concouroient  à 
former  les  malles  des  pierres  à la  fabrique 
defqucllcs  Dieu  les  a deftinés  : nous  pou- 
vons en  regagnant  le  château  nous  entre- 
tenir des  fecours  que  nous  tirons  des  pier- 
reries & des  pierres. 

Je  laillc  les  vertus  des  premières  pour  ce 
qu’elles  font.  En  attendant  qu’une  expé- 
rience fuffirante  nous  ait  alfuré  fi  elles 
ont  quelques  propriétés  particulières  -,  ou 
fi  elles  ne  fervent  dans  la  médecine  qu’en 
qualité  d’ablbrbans  après  avoir  été  pul- 
vérifées  *,  ou  fi  enfin  elles  ne  prodoifent 
aucun  efièt  utile  à la  fanté , .ce  qui  me  pa- 
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Les  Car*  roît  jufqu’à  prdfcnt  le  plus  croyable  ; on 
RjERES.  peut  affûrcr  que  leur  grand  mérite  confifte 
dans  leur  dureté  & dans  leur  éclat.  De 
tout  tems  la  réputation  des  propriétés 
merveilleufes  de  ces  pierres  les  a fait  por- 
ter au  doit  d’une  manière  honorable  , & 
comme  des  préfer vat  ifs  puiflans.  Mais 
l’inutilité  de  la  confiance  qu’on  avoit  en 
leur  vertu  a été  réparée  de  bonne-heure 
par  la  fage  pratique  d’y  graver  une  figure  , 
Caciieti.  & d’avoir  par  ce  moyen  un  cachèt  > un 
petit  fceau  portatif:  invention  avantageulc 
a la  fociété,  puifqu’elle  y fert  à garantir 
aux  abfens  que  ce  qu’ils  reçoivent  eft  de 
nous , & qu’ils  le  reçoivent  dans  l’état  où 
nous  le  leur  avons  envoyé. 

Les  pierreries  étant  ce  qu’il  y a de  plus 
brillant  fur  la  terre , elles  entrent  natu- 
rellement dans  toutes  les  parures  diftin- 
guées.  Elles  relèvent  la  majefié  des  têtes 
couronnées.  Elles  fervent  même  de  relief 
à la  vertu  : puifque  dans  la  comparailôfi 
qu’on  en  fait , la  vertu  fe  trouve  toû  jours 
plus  belle  , & qu’en  fa  préfcnce  les  pierre- 
ries perdent  leur  éclat  » ôc  ne  font  plus 
d’aucun  prix. 

ufags  des  Quant  à ces  pierres  d’une  grandeur  dé- 
ierres  coni-  mefurée  quc  l’on  trouve  fous  terre , croi- 
pjuHes.  ^ groflières,  fi  lourdes , 3e 

Cl  informes}  qu’il  fût  pofiîble  de  les  taillei;) 
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de  les  élever , & de  les  aflfcmblcr  de  ma- 
nière à /ormer  des  édifices  également  fbli- 
des  & gracieux , qui  nous  logent  commo- 
dément, lâinement , & fùrement  ? 

Lorfque  les  defcendans  de  Noé  con- 
traints de  fê  réparer , payèrent  dans  d'au- 
tres païs  i ils  les  trouvèrent  couverts  de 
bois , 8c  remplis  d’animaux  malfaifants. 
Al’aide  de  quelques  branches  & de  peaux 
de  bêtes  mortes  ils  eflàyèrent  d’abord  de 
fe  conflruire  quelques  butes  ou  des  tentes 
qui  les  défendoient  mal  des  infultes  du 
chaud , du  froid , de  la  pluye , & des  vents. 
Ils  n’y  éto'ent  en  fiireté  ni  contre  la  vio- 
lence des  bêtes  farouches , ni  contre  celle 
des  hommes  que  la  jaloufie  ou  l’ambition 
rend  fbuvent  plus  furieux  que  les  bêtes. 
Quel  bonheur  pour  ces  habitans  toujours 
inquiets  de  trouver  fous  leurs  piés , à une 
légère  profondeur,  des  mafîes  afîèz  ten- 
dres pour  fè  railler  & fe  dégroflîr  félon 
leur  volonté  •,  alTez  dures  pour  former  des 
adèmblages  impénétrables  aux  afiàuts  des 
hommes  & des  élémens  *,  enfin  afïcz  abon- 
dantes pour  mettre  à couvert  des  peuples 
entiers  ! 

C’eft  ainfi  que  les  villages  & les  villes 
fottirent  peu  à peu  de  terre.  On  trouva 
la  méthode  d’afîèoir  & de  lier  les  pier- 
res, d’en  former  des  maifbns  commo- 
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des , des  forts  redoutables  , des  palars 
convenables  à la  majefté  de  ceux  qui  go»- 
vernent  les  peuples  ; enfin  des  temples 
auguftes  où  toutes  les  familles  fe  rcu- 
nilTent  à certains  jours  pour  glorifier  leur 
•pere  commun,  pour  s’entre- vifiter  (ans 
dédain , & pour  s’engager  (blemnellement 
à tous  les  devoirs  de  l’amitié  qui  convient 
à des  frères. 

La  vue  de  ce  chemin  où  nous  entrons , 
Sc  qui  va  couper  de  travers  le  chemin 
ferré,  me  fait  penicr  à un  autre  avan- 
tage incftimable  qu’on  tire  de  quelques^ 
unes  des  matières  fblides  que*  le  (èin  de 
la  terre  enferme  : c’eft  d’en  revêtir  nos 
chemins,  & d’avoir  par-tout  des  routes 
fermes  & pratiquables  en  tout  tems. 
Cet  avantage  fait  la  principale  beauté  des 
villes , & a fait  autrefois  de  tout  l’empire 
Romain  une  feule  & même  ville  pavée 
d’un  bout  à l’autre.  * Rome  étoit  le  cen- 
tre d’une  multitude  de  chemins  magni- 
fiques qui  s’étendoient  dans  toute  l’Ita- 
lie. Plufieurs  traverfoient  les  Alpes , les 
Gaules,  les  Pyrénées , & route  l’Efpagne  ; 
il  y en  avoir  un  qui  venoir  de  Rome 
à Lyon , de  Lyon  à Reims , & de  Reinas 

* Voyez  l’Hiftoire  des  grands  chemins  de  l'Empire  pa« 
î^icolas  üergict , Avocat  au  l'rélïdial  de  Reims  , Ou- 
vrage très  curieux , plciu  d’écudnion , & trop  peu  lû. 
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àu  pas  de  Calais.  11  recommcnçoic  dans  la 
grande  - Bretagne , & pcnétroit  juf(.]iren 
Ecoffe.  Un  autre  palToit  de  Rheims  à Trê- 
ves, &de-ià  alloit  traverfer  toute  la  Ger- 
manie. Celui  qui  s’etendoit  jiifqu’à  By- 
(ànce  recommençoir  à côté  de  Calcédoi- 
ne , & parcouroit  l’Afie  mineure , la  Syrie  » 
& la  Paleftine , puis  fe  replioit  dans  l’Iftme 
de  Sués  pour  pafîèr  le  long  de  l’Egypte 
julqu’à  Sienne,  & en  Ethiopie.  Il  y en  avoir 
d’autres  tout  le  long  de  la  côte  d’Afrique, 
& c’eft  peut-être  en  Afrique que  les  Ro- 
mains prirent  le  premier  modèle  d’un  che- 
min pavé. 

Chev.  Voilà  des  dépenfes  & une 
magnificence  étonnantes.  • 

Le  Pr.  Votre  étonnement  fera  tout  au- 
tre fi  vous  comparez  la  ftruélure  du  che- 
min où  nous  marchonsavec  celle  des  voyes 
militaires  des  Romains.  Ce  chemin  eft  des 
plus  beaux  & des  mieux  conftruits.  Mafs 
quoique  fait  depuis  dix  ou  douze  ans, 
il  commence  déjà  à s’altérer,  tandis  que 
le  chemin  ferré  qu’il  traverfe  fe  foiitient 
depuis  plus  de  quinze  ficelés.  La  raifon 
en  eft  bien  fimple.  Ce  chemin  nouvelle- 
ment pavé  eft  aftis  fur  wn  terrain  qui  n’cft 
point  par  tout  également  affermi.  Le  pavé 
s’enfonce  peu  à-peu  à proportion  dc^  la 
* A Canluge. 
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Les  Car-  mobilité  du  terrain.  Dès  qu’un  grais  oa 
xiERES.  un  lêul  caillou  s’affailTe  > les  carnes  de  ceux 
qui  l’accompagnent  fe  brilênt  fous  les 
coups  réitérés  des  pelantes  voitures.  S’il 
y a deux  pavés  ou  pulvérilés , ou  lèuTe- 
ment  diminués  de  volume , les  autres  le 
trouvent  au  large , le  mettent  en  branle  > 
& fortent  de  leur  alignement  : tout  s’éclate 
& fe  brile.  Les  ornières  s’approfondiflfent  ; 
les  voituriers  fe  font  une  autre  route  aux 
dépens  des  terres  voilînes  : & ce  chemin 
qui  a coûté  tant  de  Tueurs  & de  larmes  à 
la  province  devient  inutile , ou  il  faut  faire 
les  frais  de  le  rétablir  de  nouveau. 

Si  les  chemins  des  Romains  faute  d*une 
réparation  faite  à propos , fe  font  affoiblis 
Sc  détruits  en  certains  endroits , il  y a de 
grandes  contrées  où  ils  fublîftent  encore 
en  entier.  La  voye  Appienne  qui  fut  d’a- 
bord menée  de  Rome  à Capoue , & qui 
fot  enfuite  alongée  depuis  Capoue  jufqu’â 
Brundufe , eft  encore  entière , unie  & fré- 
quentée depuis  dix-neuf  cens  ans  & plus 
qu’elle  eft  faite.  Nous  en  avons  de  toute 
part  en  France  qui  fe  conlcrvent  depuis 
feize  & dix-fept  cens  ans.  La  railbn  de  leur 
durée  fe  tire  de  leur  ftruéfure.  ’ 

On  commençoit  par  tracer  avec  la  cha- 
rue  deux  filions  parallèles.  Les  foldats  ( car 
c’étoit  eux  qu’on  occupoit  ordinairement 
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à ces  ouvrages  pendant  la  paix  ) les  Ibldats  Lis  Car- 
enlevoicnt  toute  la  terre  * légère  qui  fe  rieres. 
tfouvoit  entre  les  deux  filions,  & creu-  L'aiHette. 
foient  jufqu’à  ce  qu’ils  eulTcnt  trouvé  le 
• ferme.  Onremplilfoit  la  tranchée  d’une  ma- 
tière plus  folide,  telle  que  la  grève  des  ri- 
vières, ou  celle  qu’on  tire  des  carrières. 

On  applanilTbit  le  tout  au  roule  & à coup 
de  batte.  On  ne  fe  cottentoit  pas  de  rem- 
plir ce  large  folîe  d’une  terre  compare  ôc 
folide.  Souvent  pour  mieux  donner  l’écou- 
lement aux  eaux  & préfèrver  la  route  d’une  * 

fange  qui  en  fait  l'incommodité  Sc  la  rui- 
ne, on  faifoit  une  terrafïc  ou  une  levée 
qui  avoir  plufîeurs  piés  au-deflus  du  rés-de 
chauffée  le  long  de  la  plaine,  & on  y at  i»  levée. 

I féyoit  les  quatre  couches  de  grofle  maçon- 
I nerie  dontl’imérieur  du  chemin  devoir  être 
compofé. 

Le  Chev.  Quatre  couches  de  maçonne- 
rie pour  un  chemin  qui  vient  de  Rome  ici  ! 

La  chofè  eft-ellc  croyable  i 
* Hic  primas  labor  inchoare  fulcos 
Ac  rcfcindcrc  limites , & alto 
Egeftu  pcnitùs  cavarc  terras  , 

Klox  haullas  aliter  rcplerc  foflas , 

Et  fummo  grcmium  patate  dorfo  , 

Ne  Datent  fola  . ne  maligna  fedes 
Et  prédis  dabium  cubilc  Taxis , &c. 

Smius , hb.  , via  I>omiti^n% 
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3^4  Le  Spectacle 

Le  Pr.  Je  vais  vous  conduire  dans 
un  endroit  du  grand  chemin  des  Ro- 
mains où  j’ai  moi-même  ouvert  la  terre  , 
& je  vous  promets  de  vous  y montrer 
les  quatre  couches  en  queftion.  Voici 
quelles  en  étoient  les  matières  & raflem- 
blage. 

Sur  la  terre  bien  affermie  Sç  bien  ni- 
vellce,  on  ctendoir  un  lit  de  ciment 
compofé  de  chaux  & de  fable, ou  de  tuf 
épais  d’un  pouce.  La  première  couche  qui 
étoir  afîife  fur  le  ciment  étoit  de  pierres 
plâtres , larges , couchées  les  unes  fur  les 
autres  à la  hauteur  de  dix  pouces , & join- 
tes enfemble  avec  un  bon  ciment.  Les 
plus  groffes  pierres  étoient  rangées  le  long 
des  bords. 

La  féconde  couche  étoit  de  pierres , les 
unes  cubiques,  les  autres  rondes  ou  ova- 
les, & de  moëlons , quelquefois  mélangés 
de  morceaux  de  pots  de  terre , de  tuiles , 
& de  briques  cafîèes.  Toutes  ces  pier- 
railles s’érendoient  avec  la  pcie,  & fe 
frappoient  à coup  de  batte  dans  le  con- 
roi  ou  ciment  qui  fervoit  à les  liaifonner. 
Cette  féconde  couche  avoit  huit  pouces 
d’épaifîéur. 

La  troifièrr>e  couche  confiftoit  en  un  pié 
de  ciment, non  de  tuile  battue,  ce  qui 
aüroit  trop  coûté , mais  de  craye  ou  de 


i ’.nogic 
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fable'  * ou  de  tuf  mêlé  avec  de  la  chaux , Les  Car- 
fclon  la  nature  des  matières  qu’on  trou-  kiewes. 
voit  à portée.  Cette  couche  qu’on  nom- 
moit  quelquefois  la  farce  ou  la  bouillie, 
plus  ordinairement  le  noyau  , s’infinuoit 
parfaitement  dans  toutes  les  cavités  des 
couches  inférieures , & en  s’abaiflànt  pre- 
noit  un  niveau  parfait.  Elle  (c  trouve  en- 
core aujourd’hui  fi  ditficilc  à rompre, 
qu’elle  ne  pouvoir  manquer  de  mainte- 
nir parfaitement  le  dehors , fiir-tout  ne 
trouvant  jamais  rien  qui  s’enfonçât  fous 
elle  , & formant  avec  les  couches  infé- 
rieures une  mafïe  inflexible  , capable  de 
tout  porter. 

La  quatrième  & dernière  couche  qu’on  q’utiK'mc 
appelloir  la  croûte  , croit  quelquefois  de  <r«- 

cran  des  pierres  dures  & unies,  comme  on  ^ 
le  voir  encore  a la  voyc 

quefois  de  gravois  oif  petits  cailloux  mêles  3 .<;.  *0. 
de  gravier,  comme  on  le  voit  dans  la  p!û- 
part  des  voyes  militaires.  On  gardoit  les 
pierres  dures,  les  grais,  & les  grands  cail- 
loux pour  les  villes. 

Nous  voici,  mon  cher  Chevalier,  ar- 
rivés à l’endroit  du  grand  chemin  que 


» 


. . . . Saxa  ligant,  opufquc  texunt 
Coilo  pulvcrc  fotdidoquc  tçpho. 
Stat,  Ibid, 
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Lïs  Car- j’ai  creufc^Nous  en  pouvons  rae(urer  l’é- 
RiERES.  paiflcur. 

Le  Chev.  J’y  retrouve  toutes  les  cou» 
ches  que  vous  m’avez  détaillées.  Ce  qui 
m’embaraflè  le  plus  eft  de  lavoir  d’où  l’on 
a tiré  cette  ptodigieulc  quantité  de  petits 
cailloux  gris  dont  le  dehors  du  chemin  e(l 
couvert , tandis  qu’on  n’en  voit  aucun  - 
dans  les  campagnes  voilînes.  . 

Le  Pr.  Ces  pierrettes , ces  cailloux  de 
toute  couleur  > ces  graviers  de  différente 
épaiHeur  viennent  fouvent  d’un  autre  pars» 
Les  gens  de  campagne  ayoient  ordre  de 
les  amalTer  dans  les  vignes  > dans  les  lan- 
des, dans  les  terres  labourées  , fur  les 
bords  des  rivières,  ou  même  le  long  des 
rivages  de  la  mer , & de  les  apporter  par 
monceaux  le  long  des  grands  chemins  où 
les  lôldats  les  mettoient  en  œuvre.  Ori 
élevoit  fix  pouces  de  ces  matières  fur  la 
les  bords,  troilièmc  coûche  entre  deux  bords  ou 
malîîfs  de  terre , quelquefois  affermis  avec 

Mar^ittcs.  , ^ ^ ,• 

de  groHes  pierres , ^ mais  toujours  bien 
talutes  quand  le  chemin  s’élevoit  au- 
deffus  de  la  plaine.  On  empêchoit  ainfi 
la  diflîpation  des  gravois. 

Umbonibushinc&hinccoaâis» 

Et  crebris  iter  illigatc  gomphiSt 
Ibid. 
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Le  Chev.  Pourquoi  donnc-t-on  â ces 
grandes  routes  le  nom  de  chemins  ferrés  î 
Le  Pr.  Ceft  ce  petit  cailloutage  ibu- 
vent  noir  & communément  fort  gris  qui 
leur  a fait  donner  ce  nom.  L’eau  s’écou- 
lant par  dcflus  au  travers  des  cailloux  fans 
pouvoir  entamer  la  maçonnerie  du  fond  > 
le  voyageur  jouit  en  tout  tems  d’un  che- 
min fec  & uni.  Il  e(l  quelquefeis  arrivé 
que  ce  cailloutage  (ê  ioit  diïlipé  par  l’é> 
boulement  des  maflîfs  qui  le  retenoient. 
Mais  ces  altérations  n’allant  pas  jufqu’aux 
couches  intérieures , la  réparation  en  étoit 
facile.  Une  Reine  de  France  pour  avoir 
fait  rétablir  les  dehors  de  quelques-uns 
de  ces  grands  chemins , a palïé  long-temt 
pour  les  avoir  fait  conflruire,  & ils  por- 
tent encore  Ibn  nom  dans  plulieurs  pro- 
vinces. 

Le  chev.  Puifque  les  dehors  des  couches 
de  CCS  chemins  fc  trouvent  ici  â l’air, 
ne  partons  pas  làns  avoir  mefuré  l’épailTeut 
de  maçonnerie. 

, Le  Pr.  En  raflèmblani  les  diverlès  épaif- 
feurs  que  j’ai  données  à chaque  couche  y 
conformément  aux  ertais  réitérés  que  j’en 
I ai  faits,  & en  appliquant  ici  le  pié  de  Roi , 
vous  trouverez  en  tout  trente -lêpt  ou 
trente-huit  pouces  de  profondeur.  Il  cft 
vrai  que  la  nature  des  matériaux  qu’il 
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Les  Car.  falloic  employer,  & la  diverfitc  des  ter- 
KitRES.  rains  où  il  falloir  alTeoir  les  chemins,  pon- 
voient  d’un  pais  à l’autre  occafionner, 
félon  la  prudence  des  architc<5fcs , quelque 
légère  diveifité  dans  l’épaillcur  & dans 
l’ordre  des  couches.  Mais  voilà  à peu  près 
ce  qu’on  a trouvé  dans  les  ouvertures  qui 
ont  été  faites  à différens  chemins. 

Le  C^et'.Q^iand  on  compare  l’admira- 
ble commodité  de  ces  magnifiques  routes 
avec  la  peine  des  voyageurs  fi  fouvent  em- 
bourbés 5 & toujours  retardés  dans  les 
chemins  rompus , je  fuis  furpris  qu’on 
n’imite  pas  les  Romains.  ^ On  feroit  en 
deux  heures  ce  qu’on  ne  fait  quelquefois 
Pas  en  un  jour. 

Le  Fr.  L’entreprife  eft  trop  forte , & je 
fiiis  plus  furpris  de  ce  que  les  perfbnnes 
pieufes  qui  aiment  à faire  du  bien  , n’ont 
jamais  penfé  à former  par  la  réunion  de 
plufieurs  legs  un  fonds  deftiné  à conduire 
des  eaux  faines  dans  une  ville  qui  en  man- 
que , ou  à tenir  en  état  les  cheminsdpu- 
■ >1  ics  dans  les  lieux  où  ils  font  maltraites. 
Rien  n’eft  plus  confotme  à l’efprit  de 
Religion  que  ce  qui  fait  du  bien  à tout  le 
monde. 

* . Qu*  folidum  diem  terebat 

Horarura  via  fada  vix  daarutn. 

‘ . IbU. 
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Le  Chev.  Je  vous  aflùrc  que  quand  on  Les  Car- 
formera  la  confrérie  de  la  réparation  des  kieres. 
grands  chemins  > ce  (èra  là  une  de  mes 
dévotions.  v 

Fr.  Nous  avons  placé  les  pier-' 
res  les  unes  fur  les  autres  pour  nous  lo- 
ger : nous  les  avons  rangées  cote  à côte 
pour  affermir  nos  routes,  & pour  dili- 
genter les  tranfports  perpétuels  qui  fe  font 
d’un  pais  à l’autre.  C’eft  encore  dans  ces  urilitt-  3r  cit 
pierres  que  nous  trouvons  une  matière  ■* 

* n ^ r uuipiurj. 

propre  a illuitrer  & a conlerver  par  des 
monumens  durables  , la  mémoire  des 
grands  hommes,  & des  évènemens  di- 
ftingués. 

Les  pierres  & les  métaux  nous  ont  Monumirm 
réellement  confervé  l’hiftoire  dujnonde.  Colonnes. 
Nous  y voyons  encore  les  noms,  les 
traits , & les  aétions  des  princes  qui  ont  Monnoyes. 
régné  depuis  près  de  deux  raille  ans.  Le 
bronze  à la  fonte,  & le  marbre  le  plus 
dur  fous  le  cizeau  du  fculpteur,  pren- 
nent la  forme  d’Alexandre  ou  de  Socrate , 
de  Cefar  ou  de  Virgile , d’Erafme  ou  de 
Charles-quint,  de  Louis  le  Grand  ou  de 
Delcartes.  Nous  pouvons  par  ce  moyen 
faire  revivre  au  milieu  de  nous,  ceux  qui 
ont  utilement  fèrvi  l’état  ; montrer  au 
doit  ceux  dont  la  connoiflànce  nous  in- 
téreffe  j jouir  de  la  vue  dé  leurs  traits , Sc 
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Les  Car-  avoir  toujours  fous  les  yeux  des  exemples 
RiERES.  utiles.  C’eft  là  ce  qui  a fait  inventer  & re- 
.\bus de  la  cevoir  par-tout  la  fculpture.  Mais  à lex- 
cu  ptute.  temples  où  elle  cil  employée 

félon  fa  première  deùination , prelque 

f>ar-tout  ailleurs  nous  en  avons  perverti 
’ufage. 

J’entre  dans  un  jardin  public  qu’on  a pris 
foin  d’orner  d’un  grand  nombre  de  llar 
tues.  J’ai  lieu  de  croire  qu’on  n’a  pas  mis 
en  œuvre  le  plus  beau  marbre  > & les  plus 
habiles  mains  pour  ne  me  rien  apprendre. 
Je  m’approche  avec  avidité  de  la  première 
figure  qui  fe  préfente  *,  & après  quelques 
efforts  de  mémoire,  je  foupçonne  qu’on 
a voulu  repréfenter  le  berger  Ccphale  & 
fi>n  chien  Lélaps,  objèts  affurément  fort 
peu  propres  à m’arrêter.  Je  ne  m’inté- 
reffe  pas  davantage  à connoître  Proais 
qui  pince  délicatement  une  des  flèches  de 
fon  carquois  pour  en  faire  préfent  à Cé- 
phale.  Plus  loin  ce  fera  Cérès  ou  le  Dieu 
Pan,  autres  gens  que  le  peuple  ne  con- 
noît  pas  mieux.  Ailleurs  on  lui  préfente 
l’enlcvement  d’Oritie  par  Borée  ou  telle, 
^ autre  avanture  peu  d’accord  avec  les  bon- 
nes mœurs,  que  chaque  famille  & l’état 
même  ont  intérêt  de  conferver  chafles  & 
pures. 

14  Chev.Jii  quelquefois  entendu  agita 
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eettc  queftion.  On  difoit  pour  faire  l’apo-  Les  Car- 
logic  des  fculpreurs  & des  peintres»  que  riëres. 
ceux  qui  embelIiiTent  leurs  jardins  & leurs 
appartemens  de  ces  fùjets  fabuleux  Ibnt 
communément  des  pciTonnes  de  bon  goût. 

On  ajoûtoit  que  la  plupart  de  ces  ftatucs 
font  copiées  d’après  l’antique , & que  les 
ouvriers  ne  fauroient  mieux  faire  que  de 
les  imiter. 

Le  Pr.  Je  vous  répondrai  ftir  le  (ccond 
chef,  qui  eft  le  feul  qui  mérite  attention. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  penlèr  qu’il  ne  faille 
ni  étudier  l’antiquité  profane  , ni  imiter 
les  beaux  ouvrages  qui  nous  en  reftent. 

Les  ftatues  & les  tableaux  qui  embellifïcnc 
Verfâilles  & toutes  les  maifbns  royales , 
étant  d’un  accès  facile,  & expofés  à tous  , 
les  yeux , font  alTurémcnt  des  écoles  publi- 
ques pir  Icfquelles  nos  Rois  ont  prétendu 
bannir  a jamais  la  grofïïèreté  de  leur  état , 

& y perpétuer  le  bon  goût.  On  ne  faurok 
trop  avoir  en  vûe  ces  exceilens  modèles. 

Mais  il  y a de  la  petitefTè  à nous  contentet: 
d’en  multiplier  par- tout  les  copies.  Il  fuit 
les  imiter  comme  Mefîîeurs  Racine  & Def- 
préaux  ont  imité  Euripide  & Horace.  En 
étudiant  les  Grecs  & les  Latins  pour  fê 
former  , ils  n’om  pas  compofif  en  grec  Sc 
en  latin,  ni  rendu  leurs  modèles  trait 
pour  trait,  llsontpenfé  eux-mêmes  & pro- 
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Les  Car-  duitdes  chofes  toutes  nouvelles.  C’eft  ce 
KiERES.  qu’il  fandroit  faire  dans  la  fculpture  & 
dans  la  peinture,  & ne  pas  éternellement 
répéter  Apollon  & Diane  , Hercule  & 
Faune , ou  d’autres  figures  auffi  peu  im- 
portantes. 

Si  les  Grecs  n’avoient  que  copié  les 
Egyptiens , nous  n’aurions  aujourd’hui  que 
des  monumens  Egyptiens.  Mais  en  imi- 
tant & pcrfeéfionnant  les  ouvrages  des 
Egyptiens , ils  crurent  devoir  reprélcnter 
& montrer  aux  peuples  de  Grèce  les  évè- 
neraens  de  leur  patrie.  Tous  leurs  porti- 
ques , leurs  promenades , leurs  places  pu- 
bliques étoient  pleines  de  fiâmes  d’hom- 
mes guerriers , de  magifirats  pacifiques, 
de  légiflateursintelligens,  de  philofophes, 
d’architeéics,  de  peintres,  d’orateurs,  & 
d’autres  perfonnages  célébrés.  On  difoit 
en  fe  promenant  : voilà  Dracon  : voilà 
Solon  : voilà  Arifiote  ; voilà  un  tel  fon- 
deur : voilà  un  tel  foldar.  Tous  les  pas 
' qu’on  fai  Toit  dans  les  rues , & dans  les  pla- 
ces d’Athènes  pouvoient  être  autant  de 
leçons  d’hifioire  & de  morale.  Perfonne 
ne  pouvoir  ignorer  les  évènemens  palTés  •• 
& ces  diftinétions  honorables  accordées  à 
des  perfonnes  de  tout  état  encourageoient 
chacun  à travailler  félon  fes  forces  & Ton 
talent. 
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On  ne  parle  parmi  nous  que  de  goût. 
On  en  montreroit , ce  me  Icmble , da- 
vantage, fi  au  lieu  de  tous  ces  fatras  de 
mythologie  & de  méramorphofes  , on 
nous  oftroit  dans  les  places  publiques, 
dans  les  jardins,  dans  les  galeries,  dans 
les  taptfleries , & par-tout , des  figures  pro- 
pres à occuper  notre  raifon  & à remplir 
utilement  notre  mémoire.  Je  voudrois 
qu’on  pût  dire  : V^dllà  Charles  le  Sage  , & 
fon  conétable  Bertrand  du  Gnéclin.  Voilà 
Louis  XII.  le  pere  du  peuple  & fon  ex- 
cellent Minifire  le  cardinal  d’Amboife. 
Quelles  fources  d’utilités  & d’agréraens 
qu’un  portique  fpacieux , où  l’on  trouve- 
toic  fur  une  meme  ligne  nos  plus  grands 
capitaines  : fur  une  autre  nos  lâvans  les 
plus  diftingués  y ailleurs  les  artiftes , & mê- 
me les  négocians  les  plus  céicbrêS  en  •J.'î 
mot  tous  ceux  qui  ont  fervi  leur  patrie 
avec  zèle  ou  avec  induftrie.  Et  pourquoi 
les- illufires  étrangers  en  foroient-ils  ex- 
clus î la  vertu  & le  favoir  font  aimables 
par-tout.  Si  Erafme,  Cofter,  & Faufte  ont 
fi  bien  fervi  la  fociété  , ils  nous  font 
auffi  chers  qu’à  leurs  compatriotes.  Ils  mé- 
ritent des  ftatues  à Paris  comme  à Ro- 
terdam , à Harlem  , & à Mayence  : Sc  il 
n’y  a perfonne  qui  au  lieu  de  Miilfy  as  ou 
d’Ixion  ne  vît  avec  plaifir  dans  une  pro* 


Les  Car- 
rières. 
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Les  Car-  menade  publique  la  figure  de  Hughens  I 
RiEius.  côté  de  Palchal  ; Newton  à côté  de  Mal- 
branche ; Louis  Elzevir  à côté  de  Roberc- 
Ecienne  j & Milord  Arondel  à côte  de 
Monfieur  Colbert. 

Nous  nous  rendrions  ainfi  toute  l’hi- 
fioire  familière  : nos  promenades  devien- 
droient  d’agréables  infiruélions , & l’on 
pourroit  être  très-favant  avant  que  d’a- 
voir appris  à lire.  Mais  nous  fommes  fi 
peu  amis  du  vrai  dans  ce  que  nous  fai- 
lons  peindre  ou  travailler  en  fculpture , 
que  nous  ne  voulons  par- tout  que  du 
Libuleux  : du  fi  nous  demandons  de  l’hi- 
ftorique,  nous  l’alrerons  toujours  par  le 
mélange  du  faux.  On  n’y  rcconnoît  ni  nos 
mœurs  ni  nos  ajuftemens.  Nos  Rois  Sc 
nos  grands  Capitaines  ne  rougifiènt  pas 
de  paroître  à la  cour  ou  à l’armée  vêtus 
à la  Ftançoife.  En  peinture  , ce  n’eft  plus 
la  même  choie.  Ils  feroient  mal , s’ils  n’é- 
toient  à la  Grecque.  Un  pere  de  famille , 
un  homme  de  lettres  le  font  peindre.  La 
cholè  eft  toute  fimple.  On  pouvoit  leur 
lailTèr  leur  habit  ordinaire  : cet  habit 
même  fert  à caradérifer  la  perlbnne  qui 
le  porte , & le  fiécle  où  elle  vit.  Mais  le 
peintre  qui  a fes  antiques  en  tête  veut  tout 
mettre  à l’antique.  Il  donne  au  gentik 
homme*la  cuiraflè  du  dieu  Mars,  avec 
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une  perruque  bien  friféc.  Rien  de  mieux  Les  Car- 
affoiti.  Il  donne  au  bourgeois  un  man-  rieres. 
teau  qui  lui  laiilè  le  bras  aécouvert  com« 
me  à un  général  Romain  : & pour  pein- 
dre le  favanc  dans  (bn  cabinèc,il  ima- 
gine une  robe  & un  bonèt  d’une  ftru- 
âure  qui  fait  demander  s’il  a voulu  pein-  ^ 

dre  un  Molcovice  ou  un  habitant  de 
Tunquin. 


I 
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LES  MINES 


FINT-SIXIÈME  ENTRETIEN. 

LE  PRIEUR. 

LE  CHEVALIER. 


Mimtirtt 
tires  de  plu 
peur»  fermes. 


E 


kl. 


La  mine  de 


Sces-vous  content Monfîenr» 
du  voyage  que  vous  avez  fak 
aux  forges , & de  la  perlbnne  qui  s’étoit 
chargée  pour  moi  de  vous  les  faire  voir  î 
Le  Chev.  ne  lâurois  trop  vous  remer- 
cier de  là  politeflè  & de  votre  attention. 
Ce  travail  m’étoit  tout-à-fait  inconnu, 
j’ai  cru  avoir  devant  moi  l’Etna  tout  ou- 
vert : il  me  lêmble  encore  voir  remuer  les 
bras  de  tous  les  Cyclopes. 

Le  Pr.  On  n’a  pas  manqué  de  vous  mon- 
trer par  ordre  les  différentes  opérations? 

Le  Chev.  J’ai  d’abord  vû  tirer  la  mine 
de  fer  de  deux  endroits  peu  profonds, 
dont  les  dehors  étoient  noirâtres  & fort 
Ceçs.  Dans  l’un  la  mine  étoit  en  pierre , & 
on  la  rompoit  fous  des  pilons  pour  la 
laver  & la  faire  fondre.  Dans  l’autre  elle 
étoit  mélangée  de  terre  ou  de  gros  fable  , 
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qu'on  jcttoit  dans  une  cuve  plâtre  » lon- 
gue & large  de  dix  pies  » haute  de  deux. 
On  y fait  palier  une  eau  courante  en  re- 
muant continuellement  le  tout.  Cette  eau 
lave  & emporte  le  limon  & lailîè  tomber 
au  fond  du  lavoir  le  mdtal  plus  pelant  que 
les  terrcs.Envint-quatte  heures  il  faut  envi- 
ron foixantc  poinçons  de  charbon  & près 
de  quinze  tonneaux  de  mine  lavée  pour 
l’entretien  d’un  fourneau  qui  rend  depuis 
deuxmille  cinq  cens  jufqu’à  trois  mille  cinq 
cens  de  fer  de  fonte.  Comme  le  bien  des 
particuliers  ell  fubordonnéau  bien  public, 
le  Roi  permèt  de  prendre  la  mine  par- tout 
où  on  la  trouve , en  dédomageant  le  pro- 
priétaire par  un  petit  droit  qui  va , s’il  m’en 
fou  vient , à vint  deniers  par  tonneau.  Aulïi- 
rôt  après  l’écoulement  d’une  fonte,  ce  qui 
revient  de  fept  quart  - d’heures  en  fepe 
quarr-'heures , deux  vigoureux  chargeurs 
remettent  dans  le  fourneau  du  charbon  & 
de  la  mine.  Par-dclTus  le  tout  ils  ajoutent 
une  bonne  quantité  de  calline  qui  ell  une 
terre  pierreufe  fans  laquelle  la  fulion  ne  fe 
feroic  ni  aulll  bien  ni  auHî  avantageufe- 
ment.  M.  le  Prieur  peut-il  m’en  dire  U 
raifon  ? 

Lt  Pr.  La  caftine  étant  elle-même  pleine 
de  particules  de  fer  les  ouvriers  la  préfèrent 
pour  cette  raifon  : elle  eopttibue  4 i’aug^ 


Les 

Mines, 

Le  lavoir. 


I4  foumetir, 
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Les  mentation  de  la  maticre  métallique.  Mais 
M iNES.il  eft  très- réel  qu’elle  lert  auflî  comme 
vous  le  dites  à faire  réufllt  la  fufîon.  La 
mine  contient  des  parties  métalliques,  du 
fable , & de  la  terre.  Il  e(l  queftion  de  les 
délunir  ou  d’extraire  le  métal  d’avec  la 
terre  & les  fables.  L’eau  du  lavoir  fait  la 
première  féparation  & emporte  une  bonne 
partie  des  (ables  & des  terres.'  Le  métal 
fondu  n’eft  autre  chofe  qu’un  torrent  de 
feu  fbûtenant  & entraînant  une  infinité 
de  parties  métalliques  qui  tombent  en  fuite 
les  unes  fur  les  autres  quand  le  feu  Ce  dif> 
fipe.  Le  fable  vitrifié  n’eft  autre  choie  qu’un 
torrent  de  feu  foûtenant  & entraînant  des 
fables  fins  & des  pointes  de  fels  qui  de- 
meurent unis  après  l’écoulement  du  feu. 
La  terre  calcinée  eft  un  limon  dont  le  feu 
pénétre  les  plus  petites  parties  ôc  les  réduit 
en  poudre  par  fon  aélivité.  Lorfque  le  feu 
mèt  les  fables  en  fufion  & les  fbûtient, 
la  matière  métallique  plus  pelante  s’en 
échape , & coule  plus  bas.  Ces  matières 
inégalement  lourdes  fê  défuniftènt  dans  le 
feu  qui  les  foûléve  : mais  la  terre  ou  le 
’ limon , qui  eft  un  amas  de  feuilles  légères  , 
eft  aifément  emportée  avec  le  métal  fon- 
du , avec  les  fables  vitrifiés , 6c  avec  les 
Tels  alcalis  ou  fpongieux  qui  s’y  trouvent 
joints.  Plus  il  y a de  terre  ou  de  poudre  cal- 
cinée 
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cinéedans  le  métal  *,  plus  il  cft  grolfier , ai-  Lés' 
gre,  callànt  & imparfait.  Moins  le  fer  con-  Mines. 
tient  de  cette  terre , qui  eft  étrangère  à la 
nature  ^ plus  il  dl  ductile , pliant , folide , 

& approchant  de  la  natute  de  l’acier  qui  cil 
le  fer  pur.  Pour  ôter  au  métal  le  plus  qu’il 
cft  pofîible  de  cette  poudre  qui  l’altère , U 
faut  dans  le  tems  de  la  fulîon  lui  adbcicc 
une  matière  qui  lâns  làifir  le  métal,  faifilfc 
& emporte  avec  elle  une  grande  partie  de 
la  terre  calcinée.  Or  c’eft  où  l’on  parvient 
par  la  vitrification.  Les  fables  & les  Tels  de 
la  caftine  définis  pat  le  feu  l’aidènr  échaper 
le  fet  & font  bande  à patt  : mais  ils  ablor- 
bent  une  grande  partie  du  limon  qui  étoic 
joint  à la  mine  de  fer.  Au  défaut  de  la  ca- 
ftine on  peut  employer  de  la  marne  , des 
cailloux , ou  des  fables  de  rivière , qui , en 
fe  vitrifiant , délivrent  le  fer  d’autant  de 
fcorics,  ou  de  terres  calcinées  qu’ils  en 
entraînent  entre  leurs  maffes.  La  chaux  que 
quelques  maîtres  de  forges  employcnt  au 
lieu  de  caftine,  ou  de  fable,  étant  elle-même 
une  terre  calcinée  n’aide  pas  fi  bien  la  fu- 
fion , ou  la  féparation , parce  qu’elle  ne  fe 
vitrifie  pas.  Elle  n’eft  propre  qu’à  falir  le  fet 
au  lieu  de  l’épurer.  Le  feul  bien  que  la 
chaux  piiifie  produire  comme  la  caftine  ou 
le  fable , c’eft  que  cette  couche  de  matières 
lourdes  & ferrées  dont  on  charge  l’amas 
Tom  III,  S 


« 
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Les  de  charbon  & de  mine , empêche  le  feu  de 
M I N E s.  fe  diffiper , & le  concentrant  en  lui-même, 
lui  donne  une  ac3:ivité  qui  tombe  toute  en- 
tière fur  la  mine  qui  eft  mêlée  au  charbon. 

Le  Chev.  Ceft  donc  quelque  choie 
d ’alTcz  femblable  à ce  que  j’ai  vu  faire  aux 
maréchaux , aux  ferruriers , & à tous  ceux 
qui  forgent  les  métaux.  Ils  amaflent  autour 
de  leur  feu  quantité  de  Icories , ou  d’écu- 
mes de  métal  qui  femblent  étouffer  le  feu. 
Ils  y verfent  même  un  peu  d’eau  de  tems 
en  tems  avec  un  goupillon  qu’ils  appellent 
écouverte;  ce  qui  relTcrre  tellement  les 
dehors  du  feu,  que  toute  fon  aékion  tour- 
ne en  dedans  fur  le  fer  qui  en  rougit 
plus  vite. 

Le  Pr.  J’ai  un  plaifir  extrême  à vous 
voir  prendre  des  Icjjons  des  ouvriers.  Ils 
font  fouvent  les  meilleurs  maîtres.  Voyons, 
je  vous  prie , ce  que  devient  la  mine  cou- 
fondue  avec  le  charbon. 

Le  Chev.  Elle  coule  fur  le  fond  du  four- 
neau qui  eft  en  pente.  Elle  va  fe  rendre  à 
diverfes  bondes  qu’on  tire  à propos.  Elle 
coule  alors  comme  un  ruiftèau  de  feu , & 
fe  difperfè , ou  dans  les  longs  filions  qu’on 
a tracés  fur  le  fable,  ou  dans  des  moules 
préparés  pour  difiérens  ouvrages,  tels  que 
font  des  canons,  des  plaques  de  chemi- 
nées } des  bombes  , des  grenades , des. 
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mortiers  à lancer  les  bombes,  des  tuyaux 
de  fontaines , des  marmites , des  chaudiè- 
res. Tout  cet  attirail  m’a  beaucoup  amufé. 

Le  Pr.  Quel  ufage  faites-vous  de  ce  fcc 
que  vous  lailîèz  couler  dans  des  filions? 

Le  Chev.  Il  s’y  répand  également  d’un 
bout  à l’autre.  En  fe  prenant  il  y acquiert 
une  forme  triangulaire.  C’eft  ce  qu’on  ajv 
pelle  la  gueufê , ou  le  lingot  de  fer  qui 
pèfè  depuis  douze  julqu’à  dix-huit  cens 
livres.  On  fait  avancer  ce  lingot  long  & 
étroit  fur  des  rouleaux  de  bois.  On  en  pré- 
fente le  bout  à un  fourneau  qu’on  nom- 
me raffinerie.  Ce  bout  Ce  refond , & tom- 
be’, non  en  liqueur,  mais  comme  une  pâte 
molle.  Les  ouvriers  l’amaflent  avec  de  forts 
outils  de  fer,  & en  tirent  une  pièce  d’en- 
viron fôixanre  livres , qu’ils  battent  dou- 
cement avec  de  petits  marteaux,  pour  en 
raprocher  routes  les  parties,  & lui  donner 
de  la  confiftance.  Ils  la  réchauffent  dans 
raffinerie , & de-là  la  portent  fiir  un  traî- 
neau de  for , pour  être  pofec  (bus  l’épou- 
ventable  marteau  qui  eft  de  plus  de  fix 
cens  livres,  & dont  on  entend  le  coup  à 
plus  d’une  lieue  de  difiancc.  Une  roue 
pouffoe  par  un  courant  d’eau , fait  monter 
& retomber  ce  marteau  fur  la  mafle  de  fer 
qu’on  tourne  en  différens  fens  pour  lui 
faire  prendre  la  forme  d’un  quarré  long.- 


Les 

Mines. 


La  Gueur«. 


L*AÆnerie. 


I 


Le  groj  mar- 
teau. 
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X E Le  Pr.  On  prétend  que  ia  feconfle  ter- 
M I N E s.  tible  que  ce  marteau  donne  à la  maflè  en- 
tière, en  étonne  les  plus  petites  parties, 
en  écarte  la  terre  calcinée , toutes  les  (co- 
ries  & les  paillettes  étrangères , applatit  les 
chambrettes , ou  les  vuides,  & rend  le  fer 
malléable  par  le  rapprochement  des  par- 
ties métalliques. 

Le  Chev.  Après  la  rude  épreuve  du  gros 
marteau , on  remèt  la  maflè  de  fer  au  four- 
neau de  raffinerie  ,ahn  que  le  feu  entraîne 
de  plus  en  plus  les  feuilles  du  limon  cal- 
‘ ' ciné  dont  vous  vous  plaignez  tant,  & en 

s’y  pcrfeéHonnant  elle*  même , elle  facilite 
une  autre  opération:  elle  reprend  une  cha- 
leur fi  violente , qu’elle  aide  par  fon  voi- 
finage  à fondre  un  autre  morceau  de  la 
la  chauScrie.  geufc.  On  conduit  enfin  la  pièce  quarrée 
à un  autre  fourneau  qu’on  nomme  la 
chaufferie,  d’où  le  maître  marteleur  avec 
trois  ouvriers  qu’il  a fous  lui , l’a  porte  fur 
l’enclume  pour  la  réduire,  ou  en  pièces 
plattes  triangulaires , deffinées  à faire  des 
focs  de  charues  ; ou  en  barres  de  fer , & en 


Trais  du  mil- 
le de  fer  uon 
euvea^. 


fer  qiiatré  pour  toutes  fortes  d’ouvragesde 
ferrurerie  ; ou  enfin  en  tôle , qui  eft  un  fec 
applati  de  plufieurs  épahicurs  & largeurs, 
Le  Pr.  Rien  ne  vous  a échappé. 

Le  Chev.  J’ai  pris  une  note  des  frais 
qu’il  faut  faire  par  jour , pour  le  charbon  y 
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pour  l'achat  & le  tranfport  de  la  mine,  Les 
pour  l’achat  de  la  caftine,  pour  les  jour-  Mines. 
nées  des  chargeurs,  pour  l’entretien  de 
l’ufine.  Tout  compté  un  fourneau  qui, pour 
l’ordinaire , rapporte  en  un  jour  trois  mille  • 
livres  de  fer  de  fonte , a coûté  au  maître 
des  forges  cenr-vint  livres  en  vint-quatre 
hcflres.  Ainfi  le  fer  non  ouvragé  lui  re- 
vient déjà  à quarante  livres  le  mille. 

Mais  ce  fer  contenant  encore  beaucoup  Frais  du  mil- 
de  feuilles  de  rerre,  il  ne  s’en  défait  que 
par  le  palTàge  du  feu  réitéré  de  l’adînerie 
& de  la  chaufferie.  Il  s’applatit  & perd  le 
tiers  de  fon  poids,  tant  fous  le  gros  mar- 
teau, qu’aux  différens  fourneaux  & au 
martelage.  Qiiinze  cens  livres  de  fer  de 
fonte  ne  donneront  donc  qu’un  mille  de 
fer  ou  vragé.En  comptant  ce  déchèr,le  mille 
revient  à 6o  liv.  pour  les  premiers  frais  de 
la  fonte.  En  comptant  enfuite  les  journées  ^ 

des  afiineurs  & des  marteleurs , le  char-  , 
bon , tic  l’entretien  de  l’ufine  tant  de 
raffinerie  que  de  la  chaufferie,  il  em- 
porte encore  45  ou  4Ô  livres  de  frais  ; 
de  forte  que  le  mille  de  fer  ouvragé  coûte 
au  moins  106.  livres  au  maître  entre- 
preneur avant  que  d’être  employé  dans  la 
ferrurerie. 

LfPr.  Avez  vousde/Tein  d’établir  quel- 
que jour  une  forge  dans  vos  bois  ? 

$ iij 


Digilized  by  Google 


4i4  I-ï  Spictacle 
Les  Le  Chev.  La  chofe  feroit  faifable.  On 
Mimes.  a/Turc  que  l'entreprife  d’une  forge  cft  avan- 
tagcufe  quand  la  corde  * de  bois  cft  au- 
deflôus  de  quatre  livres. 

Le  Pr.  Ces  établifïèracns  tîe  fe  permet- 
tent plus  qu’après  un  férieux  examen  , 
parce  que  l’extrême  confommation  de  bois 
que  fait  une  feule  forge  peut  devcntr  à 
charge  à tout  un  pays.  Mais  la  connoif- 
Tance  de  ces  détails  peut  avoir  d’autres  uti- 
lités. Le  fer  eft  une  marchandilc  dont  l’a- 
chat revient  fi  fbuvent,  que  c’eft  une  pru- 
dence d’en  connoîtrc  la  jufte  valeur.  D’ail- 
leurs ce  que  vous  avez  vû  dans  une  forge 
vous  fcrvira  d’introduébon  à la  connoifi- 
Tance  de  la  manière  dont  on  mèt  en  œu- 
vre les  autres  métaux. 

Le  Chev.  Avant  que  d’examiner  com- 
ment Tor  & l’argém  Te  trouvent  dans  la 
^ mine,  & comment  on  les  lepare,  dites- 

moi  5 je  vous  prie , ce  que  vous  penfez  de  la 
manière  de  faire  Taciei  & le  fer  blanc  : on 
en  fait,  ce  me  femble , un  grand  myftèrc? 

Ackr.  Pr.  La  converfion  du  fer  en  acier  eft 

un  travail  tout  commun  chez  les  Allemans. 
Ils  ont  des  fourneaux  fiits  exprès  pour  cette 
fabrique.  Ils  y portent  de  grandes  pièces 
de  fer  qui  ont  pafié  par  l’affincrie  & par  la 

' * Mefiire  de  huit  plés  de  large  fur  t|uatre  de  haut . le 

l'où  ayant  trois  |>iés  & demi  dt  longueur.  Elle  varie. 
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chaufferie.  Ils  poufTent  le  feu  jufqu’à  ce  que  Les 
leur  fer  foit  diminué  des  deux  tiers,  lis  M i n e s. 
le  forgent , & ce  tiers  qui  demeure  cft  le 

f»ur  acier.  Il  y a des  forges  où  l’on  enduit 
e fer  d’une  pâte  faire  avec  des  cendres  dé- 
pouillées de  leurs  fcls>  & avec  de  la  ra- 
pure  de  corne. 

La  fabrique  de  fer  blanc  cft  un  fecrèt  Fer.Uaac. 
anflî  éventé  que  celiïi  de  l’acier.  Le  fer 
blanc  n’eft  autre  chofe  que  de  la  tôle  éta- 
mée.  La  feuille  de  fer  doit  paffer  pour  cela 
par  trois  opérations  fort  (impies.  D’abord 
on  la  blanchit  dans  des  baquets  pleins  d’eau 
& de  cette  efpéce  de  vinaigre  qu’on  tire 
du  blé  fermenté  : enfuite  après  avoir  frotté 
la  tôle  avec  une  éponge  trempée  dans  un 
peu  de  colle , on  la  poudre  de  (cl  armoniac  > 
ou  bien  de  fel  de  tartre  parfaitement  pulvé- 
rifé.  En  dernier  lieu  on  la  plonge  une  de- 
mie minute  dans  un  creuset  de  rcr  de  dix- 
huit  pouces  de  profondeur  rempli  d ctain 
fondu  î & cette  lame  cft  du  fer  blanc. 

Vous  en  connoiffez  fiiffifammcnt  les  ufa- 
ges.  Venons  aux  autres  métaux. 

J’ai  quelquefois  qiieftionné  des  voya- 
geurs^ au  fujèt  des  métaux.  Voici  cc  qu’ils 

*y.  Bechtrut.  Slhdlinj  , & fur- tout 
dont  l’ouvrage  fur  les  folTiIes , & fur  la  iv.et.illurgic  , 
quoi'iue  fait  il  y a plus  de  deux  cens  ans . eft  fupJiieur  à 
ce  qu’on  a fait  depuis  , tant  pour  la  beauté  de  la  di^ion  ^ 
que  pour  l’exaéütude  Si  l'étcudue  des  connoiflances. 

S iij 
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Les  m’en  ont  appris.  L’or  (e  trouve  ou  dans 
M INES,  les  mines  fous  terre,  ou  dans  les  (âbles  de 
certaines  rivières  : & apparemment  celui* 
ci  ne  d’Æèic  point  de  l’autre.  Ou  peut 
croire  que  les  paillettes  d’or  que  l’eau  roule 
avec  le  fable , ont  ccé  détachées  de  la  mine 
par  le  courant  d’eau  qui  y paflè.  On  fé- 
pare  les  paillettes  d’avec  le  (àblc  ou  le  li- 
mon des  rivières  i aabord  à force  de  lo- 
tions, & enfuite  avec  du  vif  argent.  Le 
vif-argent  eft  une  liqueur  blanche  & 
trémement  pefantc  , qu’on  trouve  fous 
terre  dans  les  cavitésoù  il  s’écoule  : ou  bien 
il  eft  uni  avec  du  fouffre  & de  la  terre , 6c 
formant  alors  un  minéral  dur , qu’on  ap- 
pelle vermillon  , ou  cinabre.  Comme  on 
peut  faire  du  cinabre  artificiel  en  unilTant 
du  vif  argent  avec  du  foulFre*,  de  même 
quand  on  a du  cinabre  naturel , on  peut  en 
(cparcr  par  le  feu  le  vif  argent  qu’on  reçoit  I 
en  liqueur , & qui  a la  h'ngulière  propriété 
de  s’unir  avec  l’or  & avec  l’argent.  Qiiand 
on  veut  achever  la  réparation  des  paillet- 
tes d’or  d’avec  le  limon  des  rivières , on  • 
verfe  furie  tout  du  vif- argent  qui  fe  làifitdc 
toutes  les  parcelles  d’or , lai/Tànt  à part  les 
parcelles  terrefires  fans  les  abforber  com- 
me l’or.  Tout  pelant  qu’eft  le  vif  argent, 
les  p.irties  qui  le  compolènt  font  fi  fines 
que  le  feu  les  éléve  aifément.  On  fait  donc 
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évaporer  le  vif-argent  par  le  feu,  en  fotte  L 
que  l’or  (cul  demeure  au  fond  du  aeuset.  M i 
Après  avoir  amalgamé  l’or  avec  le  vif- 
argent,  on  peut  mettre  cette  pâte  dans  une 
. bourfe  de  chamois  & faire  tranfpirer  au 
travers  des  pores  du  cuir  une  partie  du  vif- 
argent  par  la  fimple  preflîon.  > 

L’or  des  mines  eft  en  grains  ou  en  pier- 
res: celui  qui  eft  en  grains  fe  trouve  quel- 
quefois dur  Si  du  poids  d’un  ou  de  plu- 
fieurs  gros  : on  en  trouve  du  poids  de  deux 
ou  trois  marcs.  Ces  grains  fe  féparent  des 
terres  par  de  (Impies  lotions.  Cette  ma- 
I nière  de  tirer  l’or  de  la  terre  fans  le  (ccours 
I du  feu  eft  la  plus  avantageufê  ôc  la  plus  rare. 

Elle  eft  particulière  au  riche  minerai  qu’on 
tire  des  coulées  des  rochers  au  Chili.  , 

L’or  en  pierre,  comme  on  le  trouve  or- 
dinairement , eft  un  minerai  dur  plein  de 
paillettes  plus  ou  moins  brillantes,  plus  ou 
, moins  abondantes , Si  qui  fe  trouvent 
j embaraflées  dans  des  veines  de  terre  qui 
forment  des  filions  ou  des  rameaux  donc 
. la  longueur  & l’épaifteur  font  la  richelîe  • 
des  propriétaires.  Souvent  les  paillettes  & 

\ «les  mouchetures  fe  trouvent  intimement 
incorporées  aux  rochers , aux  marbres , aux 
I * pierres  précieufes , félon  que  ces  matières 
’ ont  été  chariées  par  l’eau  , & mélangées 
I ks  unes  avec  les  autres. 

S V 


4i8  Lk  Spectacle 
Les  Pour  féparer  l’or  des  matières  inutiles , 
M I N E s.  on  commence  par  brifer  le  minerai  fous 
des  pillons  de  Lr.  On  le  porte  enfuite  au 
moulin  pour  le  pulvérifer.  On  palTe  encore 
cette  poudre  par  un  fin  tamis  de  cuivre  ; 
puis  avec  de  l’eau  & du  vif- argent  on  en 
fait  une  pâte  qu’on  pétrit  dans  des  auges 
de  bois  au  plus  grand  (blcil  pendant  deux 
jours  de  fuite.  Le  mercure  s’imbibe  de  tout 
l’or  qui  s’y  trouve,  & ne  s’unit  point  aux 
terres  épaifics,  ni  aux  fables  grofliers  qui 
demeurent  dans  l’eau  au  fond  de  l’auge  : 
on  s’en  délivre  en  penchant  l’auge  pour 
donner  l’écoulement  à l’eau.  La  mafle  qui 
demeure  ne  fe  trouve  plus  compofée  que 
cTor,  de  mercure,  &*d’une  terre  fine.  On 
fe  débarafiè  de  la  terre  en  verlànt  de  l’eau 
chaude  à pluficurs  reprifes  fur  la  mafïè.  On 
fe  délivre  du  vif  argent  en  le  faifânt  éva- 
porer fur  le  feu.  Ainfi  il  ne  refte  prefque 
plus  que  l’or.  Mais  cet  or  n’eft  pas  encore 
parfaitement  pur,  ou  fans  mélange  de 
quelques  parties  étrangères , foit  terreufes , 
{bit  métalliques.  On  eft  obligé,  pour  les 
(épater, d’avoir  recours  à desdifïblvans  vio- 
lens.  C’eft  ce  qu’on  nomme  affinage. 

L’or  fc  peut  affiner  de  pluficurs  façons  ; 
premièrement  par  l’antimoine,  (cconde- 
ment  par  le  fublimé,  troifièmement  par 
l’eau  forte,  quatrièmciutnt  par  le  plomb 
& les  cendres. 
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L’antimoine  eft  une  efpéce  de  pierre  Les 
métallique  alTez  femblable  pour  la  couleur  Mine*. 
à la  mine  de  plomb , & qui  mife  en  fonte  Affinage  p»r 
a la  propriété  de  faifir  & d’abforber  les  ter- 
rcs  fines  & les  métaux  qu’elle  rencontre,  à 
l’exception  de  l’or  auquel  elle  ne  s’unit 
prefque  point,  mais  qu'elle  laifie  précipi- 
ter. Plus  i’or  eft  fale  & plein  d’alliage , c’eft- 
à-dire,  mêlé  d’autres  métaux;  plus  il  faut 
métré  d’antimoine  à la  lonte.  L’or  rombe 
pur  au  fond  , & approchant  du  fin.  Les  au- 
tres matières  avec  le  fouffre  de  l’antimoine 
forment  des  feoritÿ  qui  nagent  au-defibs 
de  l’or.  Cette  mafic  d’or  repalTée  au  feu  fc 
délivre  par  la  fumée  de  ce  que  l’antimoine 
y avoir  laifîedu  lien. 

Le  fublimé  eft  un  compofô  artificiel  de  , P” 
vif-argent  & d elprit  de  fel  marin  ; qui,  mis 
en  funon  avccl’or , volatilifc&  éléve  en  fu- 
mée tout  antre  métal  qui  s’y  trouve  mêlé. 

Les  affinenrs  évitent  de  fe  fervir  de  ces  deux 
moyens,  parce  que  l’antimoine  & le  fu- 
blimé  font  pleins  de  parties  arfénicalcs , & 
que  les  fumées  feules  en  font  meurtrières 
fi  l’on  n’cft  extrêmement  précautionné.  Ils 
employent  prefque  toujours  l’eau  forte. 

L’eau  forte  eft  une  liqueur  compofée  des 
cfprits  qu’on  a tirés  du  nitre  Sc  du  vitriol  ' 
avec  le  fccours  du  feu.  Peut-être  le  vitriol 
n’y  fert-il  qu’à  détacher  l’acide  nitreux  de 
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Les  baie.  Quelques  ouvriers  y ajoutent  l’el- 
M I N s s.  ptit  d’arlènîc.  Cette  eau  a la  propriété  de 
dilToudre  l’argent,  le  cuivre,  & d’autres 
métaux  d’une  manière  inégalement  proni- 
te  : mais  elle  lailîè  l’or  en  entier  3c  n’y 
Eautégale.  caufe  point  d’altération.  L’eau  régale  qui 
eft  de  l’eau  forte,  où  on  a fait  dillôudre  du 
fel  gemme  & du  lèl  armoniac,  eft  la  feule 
qui  ait  des  efprits  aftez  fins  pour  diflbudre 
l’or , au  lieu  qu’elle  pafte  tout  au  travers 
des  pores  de  l’argent  & des  autres  mé- 
taux, fans  y caufe-r  aucune  altération.  On 
employé  plutôt  l’eau  forte  : parce  que  fc 
faifilfant  de  tous  les  métaux  mélés  avec 
l’or , Sc  ne  touchant  point  à l’or , elle  vous 
lailîè  celui-ci  pur  & entier.  Quand  on  veut 
Soij'trdtrai’  affiner  un  marc  d’or,  on  le  met  avec  plu- 
tt  ü»,  mtnojes.  matcs  d’argcnt  dans  le  même  creu- 
set qui  eft  un  valè  d’argile  & de  grais  en 
forme  de  cône  ou  de  pyramide  renverfèe. 
Ces'diftèrcns  métaux  étant  fondus  enfem- 
ble  & bralfés,  c’eft  à-dire,  bien  remués, 
on  les  jette  dans  de  l’eau  commune  où  le 
tout  fe  difperfc  en  petits  grains , à peu  près 
comme,  de  l’orge  ou  des  pois. 

On  fcchc  cette  grenaille  : on  la  met  fur 
le  feu  dans  un  pot  de  grais  avec  une  livre 
d’eau  forte  pour  chaque  marc  *de  métal. 
On  lure  ou  l’on  ferme  exaétement  le  pot 
avec  de  la  terre  guifè,  3i  en  moins  d’une 
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heure  l’eau  forte,  rendue  plus  agidànte  par  Les 
le  feu , dilTout  entièrement  l’argent,  dontM  i n e s, 
elle  pénétre  & fouléve  les  plus  petites  par- 
ties , julqu’à  le  rendre  liquide  & en  appa- 
rence converti  en  e?u  forte.  Les  particules 
de  l’or  fc  détachent  de  celle  de  l’argent 
que  l’eau  forte  faifit.  Tout  l’or  tombe  en 
manière  de  chaux  au  fond  du  pot.  On  ou- 
vre celui-ci  ; onTincline  pour  en  tirer  la 
liqueur  : 5c  enfiiitc  l’or  demeuré  ftul  eft 
beaucoup  plus  pur  qu’il  n’étoit  avant  fon 
union  avee  l’argent. 

Veut-on  le  poufîcr  à une  plus  grande 
perftélion  ? on  rcraèt  cette  chaux  d’or  en 
f^ufion  avec  d’autre  argent  : & en  le  palîànt 
encore  à l’eau  foi  te,  on  l’épure  de  plus  en 
plus  par  une  parfaire  exprtllion  de  tout 
l’alliage  que  l’eau  forte  emporte  avec  elle. 

Pour  mettre  cette  chaux  d’or  en  lingot , on 
la  fait  fondre  à part  avec  un  peu  de  borax 
qui  en  raflèmble  promtement  toutes  les  \ 
parties  en  une  malîè. 

Le  Chev.  j’admire  la  vertu  de  cette  eau 
qui  n’emporte  que  l’argent  & vous  lailTe 
tout  l’or  avec  une  exade  fidelité.  Mais  pour 
épurer  un  marc  d’or,  faudra-t  il  facrifier 
deux  ou  trois  marcs  d’argent  ? Les  voila 
noyés  dans  l’eau  forte  : les  voi  à peidus. 

Le  Pr.  Il  s’en  faut  bien.  Nous  n’ui  per- 
drons pas  le  moindre  grain , de  par-  là  au 
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Les  contraire  nous  allons  amener  l’argent  mê- 
M I N £ s.  me  à fa  plus  grande  perfeélion.  On  prend 
toute  l’eau  forte  dans  laquelle  l’argent  cft 
dilTout  : on  la  jette  dans  des  terrines  avec 
fept  ou  huit  fois  plus  d’eau  de  fontaine 
qu’il  n’y  a d’eau  force.  On  mèt  cnfuite  dans 
chaque  terrine  plufieurs  lingots  de  cuivre 
rouge.  Je  ne  fai  pas  quel  attrait  a le  cuivre 
rouge  pour  l’eau  forte  ; mais  elle  abandon- 
ne l’argent  pour  Ce  jetter  fur  le  cuivre.  Elle 
diiïbut  celui-ci  dans  l’efpace  de  vint  quatre 
heures  : elle  fc  l'incorpore  de  façon  qu’il 
difparoît  : mais  l’argent  qu’elle  quitte  tom- 
be par  menues  parcelles , & fe  radèmble  au 
fond  de  la  terrine  en  forme  de  cendres  : & 
ces  cendres  remifes  dans  le  creusèt  don- 
nent l’argent  le  plus  pur  qu’il  /bit  poffiblc 
d’avoir.Voilà  une  réfurredion  réelle  qui  re- 
donne à des  cendres  la  vie  & la  perfttftion. 

Le  Cbev.  Si  j’avois  à me  plaindre  de  la 
campagne,  ce  feroit  de  n’y  pas  trouver  un 
orfèvre  pour  pouvoir  être  au  plutôt  fpe- 
âateur  de  ces  opérations , qui  tiennent  en 
quelque  forte  du  miracle. 

Le  Pr.  Le  départ , ou  la  feparation  des 
métaux  par  l’eau  forte,  eft  alTurcmcnt  une 
invention  propre  à fatisfaire  notre  curio- 
fité.  Je  dis  plus  ; elle  eft  digne  de  la  re- 
connoiftàncp  du  genre  humain , & capable 
de  couvrir  de  gloire  fon  auteur , s’il  nous 
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étoit  connu.  Il  paroît  avoir  vécu  vers  le  L e ^ 
commencement  du  quatorzième  ficcle.  Mines. 

11  y a une  quatrième  manière  d’affiner  Affiiugî  par 
les  métaux  : c’eft  celle  qui  s’exécute  parle 
moyen  du  plomb  dont  on  Fait  fondre  à la 
coupelle  une  certaine  quantité , avec  une 
portion  d’or  ou  d’argent  fepi  ou  huit  fois 
moindre.  Le  plomb  fondu  s’infinue  dans 
les  porcs  du  creusèt , & le  dilîîpe  en  fumées 
& en  fcorics , emportant  avec  lui  les  impu- 
retés & l’alliage  qui  altécoit  le  métal.  Tour 
ce  qu’il  y avoir  de  bon  métal  demeure  au 
fond  du  creusèt  comme  un  bouton. 

On  fait  fur-tout  ulâge  de  cette  dernière 
féparation  pour  ellàyer  à quel  degré  de 
pureté  l’argent  a été  amené  par  l’affinage 
de  l’eau  forte,  ou  autre.  On  pefe  exadlc- 
ment  la  quantité  d’argent  qu’on  effàye. 

Après  l’évaporation  du  plomb,  on  pèe 
de  nouveau  le  bouton  d’argent  qui  dc- 
xneure  au  fond  de  la  coupelle  : on  voit 
par  le  déchèt  du  poids  combien  cet  ar- 
geiit  contenoit  d’alliage,  & on  j^ige  de 
route  une  maffè  par  une  légère  p>ortion. 

Quant  à l’effai  de  l’or , on  employé  un  au- 
tre moyen.  La  litarge  que  le  plomb  forme 
peut  bien  enlever  le  cuivre,  la  terre,  & 
les  fouillures  qui  altéroicnt  l’or  : mais  il 
ne  diflîpcroit  point  l’argent  qui  s’y  trou- 
vcroii  mêlé,  & qui  étant  fort  inféritor 
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Les  en  mérite  à l’or , eft  un  alliage  qui  en  dî- 

Mines,  minue  la  valeur.  Pour  favoir  précifément 
julqu’â  quel  point  on  a perfectionné  l’affi- 
nage d’une  malle  d’or,  on  en  prend  une 
petite  partie , par  exemple  > un  gros  ; on 
le  fond  avec  deux  gros  d’argent  parfaite- 
ment fin.  On  bat  fur  une  petite  enclume 
le  bouton  qui  en  eft  provenu  ; on  l’étend 
comme  une  feuille,  pour  en  faire  un  cor- 
nèt  qu’on  parte  à l’eau  forte  & au  feu. 
Cette  opération  détache  du  cornet  & met 
en  liqueur  tout  l’argent  des  deux  gros , Sc 
celui  qui  pouvoir  être  dans  le  gros  d’or. 
Ce  qui  refte  d’or  eft  de  la  dernière  pureté  *, 
& l’on  voit  par  la  comparailbn  du  déchèt 
avec  le  poids  de  l’or  qui  refte,  combien 
cet  or  contenoit  d’argent , & combien  il 
s’en  falloir  qu’il  ne  fût  parvenu  au  titre  ÔC 
à la  pei  ftdion  qu’on  cherche. 

Chev.  J’entends  louvent  parler  du 
titre  de  l’or  : mais  je  ne  fai  pas  ce  que  ce 
terme  fignific. 

Titre  des  mé-  Le  Pr.  Le  titre  de  l’or  & de  l’argent  eft 
le  degré  de  finertc  & de  bonté  de  ces  mé- 
taux. Ce  titre  varie  félon  les  degrés  de 
la  pureté  du  métal.  L’or  eft  parfaitement 
fin  quand  il  ne  contient  que  de  l’or  fans 
mélange.  L’argent  eft  parfaitement  fin 
quand  il  n’eft  mélangé  d’aucun  métal 
qui  lui  foit  inférieur.  Il  né  doit  pas  même 
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contenir  d’or,  parce  qu’ii  y auroit  de  la  Les 
fimplicité  à laifler  palier  pour  argent  ce  M .1  ne  s. 
qui  auroit  en  foi  une  valeur  fupcricurc 
dont  on  pouroit  profiter  par  l’cxrtair.  Une 
malle  d’or  fe  peut  divilqf  par  la  penfe'e 
en  vint-quatre  parties , & chaque  partie  en 
quarts , en  huitièmes , en  (eizièmes , en 
trente-deuxièmes.  Chaque  vint-quatrième 
partie  d’une  malTè  d’or , de  quelque  poids 
qu’elle  foit,  fe  nomme  carat,  & lorfque  Carat, 
la  mafTe  après  l’affinage  & l’cfîài  ne  con- 
tient que  de  l’or  fans  alliage,  on  dit  alors 
que  cet  or  eft  au  titre  de  vint-quatre  carats, 
que  des  vinr-quatre  parties  de  cette  mafle 
il  n’y  en  a aucune  qui  ne  Toit  de  bon  or, 

& qu’il  eft  poufTé  au  fin.  Remarquez  que 
les  affineiirs  allûrent  qu’il  s’en  faut  tou- 
jours quelque  petite  chofe  que  l’or  ne  p.ir- 
vienne  aux  vint  quatre  carats , y avant  tou- 
jours un  quart  de  carat , ou  un  feizième,  eu 
un  trente-deuxième  d’alliage.  Qiiand  l’or 
après  l’affinage,  ou  après  l’cflai , fe  trouve 
diminué,  par  exemple,  de  deux  vint- 
quatrièmes  parties , on  rcconnoît  que  cette 
mafî'e  d’or  ne  contenoit  que  vint  - deux 
parties  d’or,  & qu’il  y en  avoit  deux  d’al- 
liage. On  dit  de  cct  or  qu’il  eft  au  titre  de 
vint-deux  carats.  L’argent  de  même  fe  par- 
tage en  douze  parties  qu’on  nomme  de- 
niers, & le  denier  fc  divife  en  vint-quatre 


41(3  Le  Spectacle 
Les  grains.  Qnand  on  a détaché  une  demie- 
M INES,  once  d’un  lingot  d’argent  > & qu’on  l’a 
fait  fondre  avec  une  Balle  de  plomb  à la 
coupelle , fi  apres  l’évaporation  du  plomb 
on  retrouve  encore  une  demie-once  d’ar- 
gent, on  dit  du  lingot  qu’il  eft  au  titre 
de  douze  deniers  : il  eft  au  plus  fin.  Si 
fur  la  demie-once  il  fe  trouve  une  dou- 
' zième , ou  deux  douzièmes  parties  de  di- 
minution , on  dit  du  lingot  qu’il  eft  au 
titre  de  onze , ou  de  dix  deniers  j c eft-à- 
dire,  que  ce  lingot  ne  contient  que  dix 
ou  onze  parties  de  fa.  mafiè  qui  foient  de 
pur  argent , & que  le  refte  eft  de  l’ahiage. 
Âinfi  le  carat,  & le  dernier,  quand  on  parle 
du  titre  des  métaux,  ne  font  point  des 
poids  fixes , mais  des  poids  relatifs  à la 
mafic  dont  ils  font  partie.  Une  once  d’oc 
pur  eft  aufli-bien  à vint -quatre  carats  * 
qu’un  marc  d’or  : parce  que  le  marc  d’or 
a,  en  ce  cas,  vint- quatre  parties  d'or  pur, 

& l’once  de  même  : mais  le  carat  du  marc 
pèfè  huit  fois  autant  que  le  carat  de 
fonce. 

Il  appartient  aux  fouverains  de  fixer  le 
titre  des  efpéces  d’or  & d’argent , & ils  or- 
donnent fagement  aux  orfèvres , & aux  au- 
tres ouvriers,  tant  en  or  qu’en  argent,  de  ^ 
ne  donner  que  de  l’or  à vint-  quatre  carats , 

& de  l’argent  du  titre  de  douze  deniers.  Le 
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bui;  de  cette  précaution  cft  d’empêcher  les  Les 
ouvriers  d’employer  les  monoyes  cou-  Mines. 
rantes  à la  fabrique  des  ouvrages  de  leur 
profcllion.  La  perte  qu’ils  fouffriroient  en 
convertifTant  des  matières  de  moindre  ti- 
tre en  des  ouvrages  de  pur  or , ou  d’argent 
■ fin , a paru  le  plus  fût  moyen  pour  leur  ' 
faire  éviter  une  tentation  qui  auroit  été 
capable  de  ruiner  le  commerce  par  la  rareté 

des  efpéccs.  ^ 

Mais  en  preferivant  des  loix  lèveres 
aux  orfèvres  pour  les  obliger  à donner  du 
fin , & aux  monoyeurs  pour  les  engager 
après  l’aflSnage , & la  fabrique  d’une  quan- 
tité de  matières , de  rendre  tant  d’efpéces 
de  tels  poids  & de  tels  titres,  on  a re- 
marqué qu’il  étoit  prefqu’impo(îibIe  aux 
ouvriers  d’atteindre , fans  perte  de  leur 
part , au  point  preferit  par  les  loix.  Il  y a 
, toujours  quelque  déchèt  dans  les  opéra- 
tions , quelque  perte  de  fin  parmi  la  litar- 
• ge  ou  les  fcorics  qui  demeurent.  On  a cru 
qu  il  étoit  jufte  d’avoir  quelque  indul- 
gence à cet  égard , ^ de  regarder  le  titre 
ôc  le  poids  comme  fuffifamment  four- 
t nis,  lorfqu’ils  en  approchoient  de  fort 
près  : & afin  qu’on  fût  à quoi  s’en  tenir , 

V les  loix  ont  réglé  jufqu’oii  cette  tolérance 
■feroit  portée.  Par  exemple,  un  batteur 
I d’or  qui  fournit  de  l’argent  au  titre  de 

I ■ 
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4^8  L*  Spectacle 
Les  onze  deniers  dix -huit  grains,  eft  cenfé 
M INE  S. avoir  fourni  du  fin,  de  l’argent  d’aloi, 
quoiqu’il  s’en  faille  fix  grains  qu’il  ne  foit 
au  titre  de  douze  deniers , Sc  qu’ainfi  cet 
argent  contienne  réellement  fix  grains 
Reraede.  d’alliage.  Cette  indulgence  eft  ce  qu’on 
appelle  remede,  c’eft-à-dire,  moyen  pour 
ne  point  faire  fupporter  à l’ouvrier  les  dé- 
chets inévitables.  Il  y a deux  fortes  de  re- 
mèdes, celui  qu’on  accorde  fur  le  titre , & 
Reraede  d’a-  Celui  qu’on  accorde  fur  le  poids.  Le  pre- 
mier  fe  nomme  remède  de  loi , ou  plutôt 
d’aloi.  L’autre,  remède  de  poids.  Deux 
exemples  vous  fuffiront  pour  vous  donner 
une  idée  fuffifânte  des  précautions  qu’on 
prend  à cet  égard.  Le  maître  de  la  mo- 
noye  eft  obligé  de  donner  des  Louis  d’or 
au  titre  de  vint  deux  carats  ; les  loix  l’au- 
torifênt  en  même  tems  à ne  les  fournir 
qu’à  vint- un  carats  trois  quarts  : c’eft  un 
quart  de  remède  qui  lui  eft  accordé  fur  le 
litre.  Les  pièces  d’argent  qu’il  fournit  doi- 
vent être  au  titre  d’onze  deniers.  Il  eft  ce- 
pendant réputé  avoir  livré  le  titre  d’onze 
deniers,  pourvu  qu’il  le  donne  au  titre  de 
dix  deniers  vint-deux  grains  : ce  font  deux 
grains  de  remède  fur  le  titre.  De  même 
quand  il  rend  pour  un  marc  d’or  que  l’état 
lui  a mis  en  mains,  un  marc  moins  qua- 
torze grains*,  ôc  pour  un  mate  d’argent. 
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nn  marc  moins  43  grains,  il  eft  réputé  Les 
avoir  fourni  le  poids , quoiqu’il  s’cn  faille  Mines, 
quelques  grains,  qui  enlcmble  font  de  la 
valeur  de  cinq  fous  : c’eft  ce  qu’on  appelle  Remede  de 
remède  de  poids.  Et  de  même  qu’il  y a 
remède  d’aloi  ou  de  rirre , & remède  de  ^ 
poids  » il  y a aufli  foiblagc  d’aloi , & foi- 
blage  de  poids.  Le  foiblagc  de  l’un  & de  Foiblagc, 
l’aurre  eft  une  diminution  du  titre  ou  du 
poids  au-dciTous  du  remède,  ou  de  l’in- 
dulgence accordée  par  les  loix.  C’eft  une 
contravention  puniflàble.  Quand  l’or  & 
l’argent  font  confidérablement  au-dcftbus 
du  titre  preferit  par  les  loix  ; c’eft  de  l’or 
bas  , & de  bas  argent.  Quand  l’or  eft 
au-deftbus  de  dix-fept  carats,  on  le  nom- 
me cuivre  tenant  or , s’il  tire  fur  le  rouge  j 
& argent  tenant  or,  s’il  tire  fur  le  blanc. 

Quand  l’or  eft  au-dcftbus  de  douze  ca- 
rats , & l’argent  au  - deftbus  de  fix  de- 
niers, c’eft- à-dire  , que  l’or  contient  douze 
parties  d’alliage  avec  douze  de  fa  nature, 

& que  l’argent  contient  fix  parties,  ou 
plus  de  matières  étrangères  avec  fix  d’ar- 
gent véritable  , ces  métaux  pour  lors  fe 
nomment  billon  -,  nom  qu’on  donne  aufti  Billon, 
à la  monnoye  de  cuivre  mêlée  d’un  peu 
d’argent,  & à toutes  les  monoyes  meme 
de  bon  titre  & de  bon  aloi,  mais  dont 
le  cours  eft  défendu , pour  ifeur  fubfticuer 
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Les  une  nouvelle  fonte,  je  vous  ai  raflèmblc 
M 1 N E s.  en  peu  de  mots , mon  cher  Chevalier , ce 
qu’il  eft  le  moins  permis  d’ignorer  fur  l’ori- 
gine , & fur  l’affinage  de  l’or.  Siippolbns- 
le  forti  des  mains  des  fondeurs  & des  affi- 
neurs.  Voyons  préfentement  les  ufages 
auxquels  nous  l’employons. 

Ce  n’eft  point  par  caprice , ou  par  pré- 
vention que  nous  préférons  l’or  à tous  les 
autres  métaux»  L’idée  avanrageufe  que 
nous  en  avons  eft  fondée  Cm  une  excel- 
lence réelle.  Il  eft  de  tous  les  métaux  le 
plus  compaéle , & le  plus  pelant.  C’eft 
celui  qui  s’épure  le  mieux.  Il  a , fans  contre- 
dit, la  plus  belle  couleur,  & qui  approche 
le  plus  de  la  vivacité  du  feu.  Il  eft  le  plus 
duétile,  Sc  celui  qui  Ce  prête  le  plus  aifé- 
inent  à tout  ce  qu’on  en  veut  faire.  Il  ne  ‘ 

làlit  point , comme  les  autres  métaux  • > 

les  mains  qui  le  travaillent.  Il  ftiffit  qu’il  ' 
laide  la  plus  légère  portion  de  là  fubftan- 
ee,  une  fimple  trace  de  Ibn  padâge  Car 
un  endroit,  pour  y répandre  l’éclat.  Il  em- 
bellit tout  ce  qu’il  touche.  A toutes  ces 
grandes  qualités  il  en  joint  une  autre  qui 
».  l’éléve  au  - deftiis  de  tous  les  autres  mé- 
taux, c’eft  de  ne  pouvoir  être  rongé  par  la 
rouille , & de  ne  point  diminuer  de  poids 
en  padànt  par  le  feu. 

Il  n’eft  pas  ftirprenant  que  les  hommes 
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foîent  convenus  de  choifir  une  matière 
fl  parfaire,  & H confiante  dans  fbn  état, 
pour  en  faire  le  payement  & la  compen- 
fation  de  ce  qu’ils  vouloient  acquérir. 
Lorfqu’ils  n’avoient  pas  encore  découvert 
dans  le  fein  de  la  terre  cette  matière  fi 
eflimabic , ils  faifoient  leur  commerce 
par  échange.  On  livroit  du  vin  pour  de 
l’huile,  & du  blé  pour  du  lin.  On  s’entre- 
donnoit  réciproquement  ce  qu’on  avoir 
de  trop.  Mais  cettte  façon  de  commercer 
droit  fujette  à de  grands  inconvéniens. 
Deux  nations,  deux  voifins  pouvoient  n’a- 
voir que  les  mêmes  chofes.  QuantHes  pro- 
dudions  de  leurs  terres  étoient  différen- 
tes, la  julle  appréciation  en  droit  difficile 
à faire.  Elle  étoit  embarafîàntc  dans  l’é- 
change en  gros  : elle  devenoit  impoffible 
dans  le  détail,  & il  falloir  fe  pafièr  de 
bien  des  chofes,  parce  qu’on  n’avoit  pas 
jufletnent  ce  qui  pouvoir  convenir  à celui 
qui  en  étoit  pourvu.  L’or,  par  fa  pureté, 
par  fa  fléxibilité,  par  fon  aptitude  à toutes 
fortes  d’ouvrages,  & par  fon  incorrupti- 
bilité , leur  parut  une  matière  propre  â 
devenir  entr’ciix  une  marchandifê  moyen- 
ne qui  pût  en  toute  rencontre  être  offerte 
en  échange,  & tenir  lieu  de  toute  au- 
tre. La  rareté  meme  de  ce  beau  métal  fit 
qu’on  fe  contenta  d’en  recevoir  une  très- 
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45^  L*  Spectacle 
Les  petite  quantité  pour  un  grand  nombre 
Mines,  d’autres  marchandifts.  On  lentit  combien 
ilétoitavantageux  de  pouvoir, avec  un  mé- 
tal d’un  volume  médiocre  qui  ne  charge 
pas  un  voyageur,  ne  décele  pas  fa  richefle , 
&'n’avertit  pas  le  voleur , faire  le  tour  du 
monde , fournir  largement  d tous  (es  be- 
foins,  & à tous  les  frais,  fans  dépendance, 
fans  attirail , fans  düculîîon.  Cette  manière 
de  récompenfer  les  fervices  parut  fi  fimple , 
fi  abrégée,  & fi  commode,  qu’elle  s’in- 
troduifit  peu  à peu  prefque  par-tout.  Une 
feule  cFiofe  y parut  gênante.  Chacun  étoit 
obligé  (fb  porter  fur  foi  des  balances  pour 
régler  le  payement  de  ce  qu’on  achetoir. 

. On  fc  délivra  de  cet  afiujettifièment  en  ' 
employant  des  brochettes  d’or  ou  d’argent  I 
& enfuite  des  flans  ou  des  tourteaux  de 
même  matière  marqués  d’une  empreinte 
connue,  publique,  & autorifôe,  qui  fît 
jt/anïM  de  connoîtte  au  vendeur  qu’en  recevant  cette  ' 
nonerij  aver-  pjèce  de  métal  il  la  recevoit  d’un  tel  poids , 
d’une  matière  épurée  par  de  bons  ouvriers, 

& amenée  par  la  fonte  au  titre  ou  au  degré 
de  flneflè  & de  pureté  au-delà  duquel  on 
ne  devoir  rien  défirer.  Au  lieu  de  l’or  qu’on 
réferve  à caufe  de  fbn  extrême  rareté  pour 
faciliter  tout  d’un  coup  les  payemens  des 
grofles  fommes , on  eut  recours  à des  mé- 
taux plus  abondans  pour  aider  les  payemens 
* courans, 
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coiirans , & le  détail  du  commerce.  Tel  eft  Les 
l’origine  de  la  monoye  : telle  eft  la  ptinci-  Mines. 
pale  utilité  de  l’or.  Examinons  les  autres. 

Ce  métal  devient  une  fource  de  beautés  & 
de  riches  parures  dans  les  mains  d’une  mul- 
titude d’ouvriers  dont  l’induftric  ne  fe  fait 
pas  moins  admirer  que  la  matière  brillante 
qu’ils  mettent  en  œuvre.  Les  orfèvres  en  ouvrag« 
font  mille  fortes  d’ouvrages,  dont  les  uns, 
par  leur  petitefTe , font  proportionnés  à la 
fortune  des  particuliers  \ les  autres , par  leur 
magnificence , conviennent  mieux  à la  ma- 
jefté  des  temples , & à l’opulence  des  Rois. 

Les  jouailliers  en  rchauflfent  l’éclat  des  pier-  De  jouaille- 
reries,  qui  perdroient  ptelquc  toute«  leurs 
grâces  (ans  cet  accompagnement.  Les  bro-  btodede, 
deurs  l’unilTent  adroitement  à la  foye,  à la 
laine , au  cordonnet , à la  chenille , au  jayet, 
aux  perles , & ils  en  (àvent  tirer  avantage , 
foit  en  le  faifant  briller  feul  fur  une  étoffe 
unie , foit  en  le  faifant  entrer  avec  les  plus 
vives  couleurs  dans  des  delTeins  variés , qui 
ont  tantôt  toute  la  légèreté  & l’éclat  des 
fleurs,  tantôt  toute  laïoiiplefTc  d’un  feuil- 
lage qui  badine  avec  le  vent,  quelquefois 
tout  le  fou  & les  expreflions  de  la  peinture. 

Les  doreurs  favent  l’appliquer  fur  les  mé-  Dedorme^ 
taux,  en  embellir  les  cuirs,  les  bois , les  pier- 
res, les  lambris  des  appartemens,  les  fûtes 
des  palais , & les  dônjcs  des  grandes  éelifcs. 

Tome  ///.  ■ T 
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Les  Le  Chev.  Cet  or  cft  étranger  au  fond  qui 

M I N 1 s.  le  lôûtient.  Comment  peut-il  durer  expolë 
à l’air  durant  une  longue  fuite  d’années? 

Le  Pr.  C’efl:  l’effet  de  fon  incorruptibi- 
lité naturelle  & de  l’art  merveilleux  qui  3 
fà  l'appliquer.  ^ 

Le  Chev.  Voilà  un  nouveau  fujet  de 
plainte  contre  la  canmagne.  Point  de  do- 
reur chez  qui  je  puiflc  aller  voir  comment 
ces  chofès  s’exécutent. 

Le  Pr.  Vous  commencez  à eftimer  les 
villes  par  le  bel  endroit  » & je  fuis  fur  â 

Jiréfênt  que  vous  trouverez  moins  de  plai- 
ir  à la  foire  de  Saint  Germain  que  dans  U 
laboratoire  de  bien  des  ouvriers. 

^ Le  Chev.  J’aurois  fur-tout  une  extrême 

envie  de  favoir  par  quel  moyen  un  doreur 
peut  donner  à un  vafè  d’argent  ou  de  cui- 
vre , l’apparence  d’un  vafe  d’or  ; & atta- 
cher fur  le  plomb  d’une  églifè  des  palmes 
& des  fèftons  qui  ont  tout  l’éclat  de  l’oc 
fans  en  avoir  la  réalité. 

Le  Pr.  Les  opérations  de  cet  art  font 
curieufès  : mais  le  détail  en  efl  fi  grand  > 
Sc  les  précautions  fi  délicates,  qu’on  ne 
peut  s’en  inftruire  qu’en  voyant.  Je  me 
contenterai  de  vous  en  donner  une  notion 
générale , plus  propre  à piquer  votre  cu- 
tiofité  qu’à  la  fatisfâire. 

Les  doreurs  appliquent  l’or  ou  fur  les 


Digitiz^  by  GooJTV' 


dïlaNature, Entr. XXVI.  455 
métaux , ou  fur  d’autres  matières.  Ils  font  Les 
iifagc  de  l’or  moulu  ou  réduit  en  poudre,  & M i n £ s. 
de  l’or  battu  ou  réduit  en  feuilles.Qiiand  ils  or  moulu, 
veulent  faire  du  vermeil  doré,  c’eft-à- dire, 
dorer  l’argent  & même  le  cuivre , ils  pren- 
nent une  petitequantité  d’or  précipité  à l’eau 
forte , & réduit  en  chaux  : ils  mettent  cctot 
dans  un  creusèt  fur  le  feu  avec  huit  fois  au- 
tant de  vif  argent.  Ces  matières  s’amalga- 
ntent,  c’eft-à-dirc,  s’unilîènt  comme  une 
pâte  encore  un  peu  Huide.  On  l’étend  fur  le 
vafê  auquel  on  a donné  certaines  prépara- 
tions. On  préicnte  enfuitc  ce  vafe  fîir  une 
grille  à un  feu  vif  qui  difHpe  tout  le  vif-ar- 
gent  en  fumée.  L’or , qui  étoir  abforbé  dans 
la  liqueur  du  vif  argent,  rcftefêul,  & pa- 
roît  alors  fur  toute  la  furface  du  métal  à la- 
quelle il  demeure  fortement  attaché.  On  y 
répand  enfin  une  couleur  rouge  qui  ajoute 
à l’or  une  toute  autre  vivacité,  & qui  lui  fait 
proprement  donner  le  nom  de  vermeil. 

Quand  les  doreurs  employeur  l’or  battu 
en  feuilles,  ou  bien  ils  l’étendent  fur  plu- 
fieurs  couches  de  colle  & de  couleur  pour 
les  ouvrages  qui  doivent  demerurer  à cou- 
vert : ou  ils  l’appliquent  fur  plufieurs  cou- 
ches de  couleur  & d’huile  tirée  des  godets  * 
où  les  peintres  nétoyent  leurs  pinceaux, 
quand  la  dorure  doit  demeurer  expofée  au 
grand  air. 

Tij 
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Les  Le  Chev.  Vous  m’avez  fait  obférvèr  J 
Mines.  Monfreur , que  Dieu  nous  avoit  donné 
l’or  avec  économie.  J’ai  peine  à croire  qu’il 
fbttürare.  puifque  les  dorures  (ê  multi- 
plient fans  ün. 

Le  Pr.  A toutes  les  perfeélions  de  cc 
magnifique  métal , Dieu  a ajouré  une  faci' 
lité  de  s’étendre  qui  eft  fi  grande , qu’une 
feuille  fort  mince  peut  couvrir  une  très- 
grande  furface.  Par  le  moyen  de  cette  du- 
âdité  il  a fait  en  lorre  que  la  matière  fut 
toujours  précieufe  par  fa  rareté , & que  les 
hommes  cependant  en  pufTent  embellir 
leur  fejour , comme  fi  elle  étoit  commune. 

Les  batteurs  & les  tireurs,  d’or  veulent 
que  nous  admirions  leur  économie , & il 
faut  avouer  qu’elle  peut  paficr  pour  un 
prodige  : on  auroir  peine  à la  croire , fi 
elle  n’étoit  fbus  nos  yeux.  Mais  il  n’tft 
pas  jufte  de  n arti  ibuer  qu’à  leur  induftrie 
une  merveille  qui  eft  fondée  toute  en- 
tière fur  la  profonde  fagelfe  de  celui  qui 
DuîUVité  «le  a fait  l’or.  Jugez  de  l’excellence,  & de  l’o- 
béilTance  de  ce  métal  par  une  ou  deux 
opérations. 

Travail  du  Un  batteur  d’or  fait  fondre  trois  onces 
batuuf  d’or,  jç  fin  or,  & cn  réduit  le  lingot  fur  une 
enclume  en  une  feuille  au/Ti  mince  que 
du  papier.  Il  la  coupe  par  paires  pièces 
d’environ  un  pouce  en  quarié.  Pour  ppvi- 
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voir  battre  & applatir  tout  autrement  ces  Les 
pièces,  il  les  nièc  entre  les  feuill#s  d’une  Mines. 
cfpcce  de  livre  quarré  qui  eft  maintenu  & 
arrêté  par  un  double  foureau  de  parche- 
min. Il  frappe  avec  un  gros  marteau  ce 
livre  pofé  fur  un  bloc  de  marbre , & lor(^ 
que  les  petites  pièces  d’or  font  étendues 
à peu  près  de  la  largeur  du  livre,  il  les  re- 
tire , les  coupe  en  quatre , & les  remet  de 
nouveau  entre  les  feuilles  de  parchemin 
fous  le  marteau.  Après  les  avoir  ainfi  re- 
coupées en  quatre  à plufieurs  reprifos,  & 
les  avoir  dcgrolTies  dans  les  deux  premiers 
livres , il  les  recoupe  encore,  & les  bat  de 
nouveau  en  les  faifànt  palier  fuccelTivc- 
inent  dans  deux  autres  livres  aufquels  il 
donne , comme  aux  premiers , le  nom  de 
moule , mais  dont  les  feuillets , au  lieu 
d’être  de  parchemin , font  des  pièces  de 
boyaux  de  bœuf  d’une  douceur,  & d’une 
finelTe  parfaite.  Il  réduit  ainfi  à force  de 
coups  une  petite  feuille  d’or  d’une  once 
en  leize  cens  feuilles  de  trois  pouces  quar- 
rés,  ou  en  mille  feuilles  de  quatre  pouces 
quarrès , ce  qui  forme  une  furface  plus  de 
cent  cinquante  mille  fois  plus  grande  que 
n’éroit  fon  premier  volume. 

Mais  voici  une  autre  opération  plus  fur- 
prenante  , & auHî  commune. 

Un  tireur  d’or  prend  un  Kngot  d’argent  Du  tireur  d’or. 

Tiij 
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Les  de  figure  ronde,  long  de  deux  pies  huit. 
Mines  pouces  de  deux  pouces  neuf  lignes  de 
9^0 circonférence.  Il  applique  fur  ce  cilindre 
J.  chaf.  9.  plnficurs  petites  feuilles  d’or  qui , routes 
enfemble , pèfcnt  précifément  une  demie- 
once.  On  chalTe  de  force  l’extrémité  de 
> ce  cilindre  par  l’ouverture  ronde  d’une 

lame  d’acier,  dont  l’entrée  de  l’embou- 
chure cft  plus  large  que  la  Ibrtie,  qu’on 
appelle  l’œil.  Qiand  le  bout  du  lingot 
d’argent  fort  de  Tœil,  on  faifit  ce  bout 
avec  de  fortes  tenailles  attachées  à un  cable 
que  plufieufs  hommes  tirent  à l’aide  d’un 
moulinèt  qu’on  nomme  l’argue.  On  fait 
enfuite  palier  le  lingot  par  diverlcs  ou- 
^ verrurcs  lliccelîlvcmert  plus  petites.  On 
l’amène  ainfi  à la  grollcur  d’une  canne, 
à celle  d’un  ferrèt  de  lacet,  à celle  d’un 
gros  fil , enfin  à celle  d’un  fin  cheveu. 
Chaque  fois  qu’on  le  préfente  .n  une  nou- 
velle filière , on  le  frotte  de  cire  pour  en 
faciliter  le  tirage.  II  pallè  par  plus  de  cent 
quarante  pertuis  qui  vont  toujours  en  di- 
minuant jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  der- 
nière finclîè.  Ce  petit  lingot  de  deux  piés 
quelques-  pouces  de  long  , & de  deux 
pouces  d’épaifl'eur,  s’allonge  en  un  fil  de 
trois  cens  lèpt  mille  deux  cens  piés.  On 
poulfe  encore  plus  loin , & on  allonge 
aifénienc  un  lingot  de  deux  piés  de  long 
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fur  trois  pouces  & quatre  lignes  de  large  > Les 
en  un  fil  d’uh  million  quatre  • vint  - feize  Mines. 
mille  fèpt  cens  quatre  piés,  en  forte  que  ce 
fil  étendu  occuperoit  prefque  tout  l’elpacc 
qu'il  y a de  Paris  à Lyon. 

Mais  le  plus  merveilleux  de  cette  opé- 
ration , c’eft  que  la  demie-once  d’or  dont 
le  lingot  avoit  été  revêtu  en  premier,  va 
toujours  en  diminuant  d’épaiflTeur  par  une 
jufte  proportion  dans  fon  paflàge  par  tou- 
tes les  filières,  & ne  celTc , malgré  cette  di- 
minution continuelle,  de  couvrir  exaéle- 
ment  toute  la  furface  de  l’argent , en  forte 
que  l’argent  ne  paroît  nulle  part.  C’eft  tou- 
jours de  l’or  qu’on  voit.  Une  demie-once 
d’or  forme  par  ce  moyen  une  furface  de 
plus  de  foixantc  & treize  lieues  de  long. 

On  applatit  ce  fil  en  une  petite  lame  en 
le  faifant  pafTer  entre  deux  cilindres  d’a- 
cier très- polis , & ferrés  l’un  contre  l’autre. 

Le  fil  applati  acquiert  donc  deux  faces 
également  dorées , chacune  failànt  une 
furface  de  foixante  & treize  lieues.  Il  eft 
évident  qu’une  demie-once  d’or  peut  for- 
mer , & forme  réellement  une  furface  de 
cent  quarante-fix  lieues.  Si  malgré  la  grof- 
fièreté  des  inftrumens  c|ue  les  hommes 
cmploycnt , ils  ne  lailîcnt  pas  de  tirer 
des  ouvrages  de  Dieu , de  fi  merveilleux 
effets  » quelle  eft  > je  vous  prie , l’excel- 

rr-*  •••• 
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Les  lencc  de  ces  ouvrages  en  eux  - mêmes. 

Mine  s.  Le  Chev.  H eft  bien  évident  que  la  na- 
ture intérieure  de  ce  métal , & peut-être 
celle  de  tous  les  corps , palîè  entièrement 
la  portée  de  notre  intelligence.  Je  vois 
qu’il  en  faut  toujours  revenir  à ce  que 
vous  m’avez  appris , qui  eft  que  les  choies 
nous  ont  été  données , non  pour  les  com- 
prendre , mais  pour  les  mettre  en  œuvre 
prudemment , & pour  en  ufer  fobrement. 

Le  Pr.  Tous  les  raifonnemens  des  Phi- 
lofophes  fur  la  ftruéture  intérieure  du  mé- 
tal n’ont  jufqu’à  préfent  abouti  à rien  ; au 
lieu  que  le  travail  de  l’artifan  groftîer  pro- 
duit un  ouvrage  merveilleux  & utile.  L’or 
trait)  comme  nous  l’avons  vu,  s’employe 
ou  en  lame,  ou  en  filé.  L’or  filé  n’eft  autre 
chofeque  l’or  trait  mis  cn.lame  & enfuite 
filé,  ou  roulé  autour  d’iin  fil  de  foye  par 
le  moyen  d’un  rouet , en  forte  que  la 
foye  s’en  trouve  toute  coitverre.  Les  ou- 
vriers de  Milan  ménagent  près  de  la  moi- 
tié de  la  dépenfe  de  l’or , par  le  fecret  qu’ils 
ont  de  ne  dorer  que  le  côté  de  la  lame  qui 
doit  paroîrre  fur  le  fil  de  lôye. 

La  merveille  de  ce  travail  eft  encore 
toute  autre  quand  les  ouvriers  travaillent 
en  faux.  Le  lingot  qu’ils  font  paffer  par 
les  filières  n’eft  que  de  cuivre.  Ils  le  revê- 
tent de  plufieiirs  petites  feuilles  d’argent , 
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Sc  enfuite  de  plufieuis  ftnilles  d’or.  Le  i trte  Les 

de  l’opération  pour  le  faux  cfl  à peu  de  M i N e s. 
circonftances  près  la  même  chofe  que  pour 
le  fin.  Le  fil  trait  comme  un  cheveu  pallè  , 

de  même  au  laminoir  pour  y être  ccaché  y 
ou  applati  : & on  file  la  lame  qui  en  pro- 
vient, non  fur  foye , ce  qui  cfl  défendu  , 
mais  fur  un  fil  de  chanvre  ou  de  lin,  ahn 
que  perfonne  ne  Toit  trompé  dans  l’achat. 

Vous  voyez  ici  l’argent  s’allonger,  & l’or 
s’étendre  fur  l’argent , fans  qu’une  couche 
fe  confonde  avec  l’autre.  Le  cuivre  cH  par- 
tout caché  (bus  la  feuille  d’argent , & la 
couche  d’argent  fous  oelle  d’or. 

Le  Chev.  Tous  les  autres  métaux  ont-ils 
donc  la  même  duélilité  que  l’or  ? 

Le  Pr.  Cette  qualité  eft  au  fuprême  de- 
gré dans  l’or.  Elle  cfl  encore  grande , mais 
fort  inférieure  dans  l’argent.  Elle  diminue 
de  plus  en  plus  dans  le  clrivre , dans  l’é- 
tain , ôc  dans  le  plomb. 

Le  Chev.  N’y  a-t-il  rien  de  particulier  à 
remarquer  fur  l’origine  des  autres  métaux  ? 

Le  Pr.  Nous  les  pouvons  parcourir  Ic- 
geremenr. 

Pline  en  parlant  des  mines  d’argent  af-  L’arpen?. 
sûre  que  ce  métal  n’a  fous  terre  aucun  bril- 
lant,  aucune  marque  qui  l’annonce.  * Il 

■*  Nullâ  fui  fpc  nafeitur  , nullis  U(  in  auto  lucentibus 
fcimillù. 

Tv 
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Les  cft  vrai  qu’on  le  trouve  fouvent  dans  Jes 
Mines,  marcaffices,  tantôt  roulTes , tantôt  bleuâ- 
très,  quelquefois  dans  une  cljîéce  de  plom- 
, bagine , dont  l’expérience  a appris  àux 

hommes  à le  tirer.  Mais  dans  les  mines  de 
Potofi  au  Pérou,  dans  plufieurs  autres 
d’Amérique,  & dans  les  mines  d’argent 
d’Allemagne , on  trouve  ce  métal  étince- 
lant dans  la  mine,  & facile  à appercevoit 
parmi  les  terres  de  différente  nature  dans 
les  coulées  des  rochers.  Quelquefois  on 
le  trouve  difperfé  dans  des  pierres,  ou  les 
cmbrafîànt  par  dehors  en  manière  de 
petites  ramihcacioits.  11  n’efl  point  rare 
de  trouver  de  l’argent  difpofé  par  menu» 
filets  comme  un  peloton  de  fil  d’argent 
brûlé.  On  le  trouve  enfin  en  maflè,  & 
prefque  fans  mélange.  Ces  malles  font 
quelquefois  d’un  gros,  d’une  once,  o» 
même  de  plufieurs  marcs.  Du  tems  de 
l’empereur  Frédéric  III.  on  trouva  dans 
la  mine  de  Schneeberg,  qui  appartient 
à la  maifon  de  Saxe,  un  bloc  d’argent 
d’une  grofièur  extraordinaire.  ' Le  duc 
Albert  le  voulut  voir  : il  defeendit  dans 
la  mine,  fit  mettre  le  couvert  fur  ce  bloc 
précieux,  & dit  à ceux  qu’il  faifbit  man* 
ger  avec  lui  : L'empereur  Frédéric  ejl  un 
puijfant  fiigneur  : mais  vous  convien- 
drez. que  ma  table  vaut  mieux  que  la 
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ferme.  * Il  n’eft  pas  hors  de  propos,  en  Les 
examinant  comment  on  trouve  l’argent  Mines. 
dans  les  mines , de  remarquer  qu’on  y 
rencontre  Ibiivent,  & plusqu’ailleurs,  des 
marcalîîtes,  ou  des  mallès  compofées  de  Marcaflùes, 
parties  pierrculcs,  & de  parties  métalli- 
ques , qui  forment  de  longs  filets  afîêz 
ordinairement  rangés  comme  des  rayons 
qoi  le  réunifient  dans  un  centre  commun. 

D’où  peut  venir  cette  difpofition  ? Voici , 
ce  me  femble,  comment  on  peut  conce- 
voir la  formation  de  ces  pierres,  dont  je 
me  fuis  abftenu  exprès  de  vous  parler 
avant  que  d’avoir  entamé  la  matière  des 
métaux.  Une  petite  pelote  de  terre  mêlée 
de  fer,  ou  de  cuivre,  fe  trouve- 1- elle 
inondée  par  une  eau  vitriolique  qui  a dil^ 
fout  & entraîné  avec  elle  un  peu  d’argent  î 
les  acides  de  cette  liqueur  entrant  avec 
grande  facilité  dans  les  pores  du  fer , & du 
cuivre,  s’y  infinuent  de  toute  part.  Une 
particule  de  lêl  acide  efi  fulvie  d’une  autre. 

Celles  qui  font  plus  loin  fe  rapprochent 

* Xfonfîeur  le  Baron  de  Pufendorf , dans  la  partie  de 
fon  incrodudion  qui  regarde  la  maifon  de  Saxe  , fait  ^ 

aller  cette  mad'e  d’argent  à quatre  cens  quintaux,  ce 
qui  fcroii  un  poids  de  quarante  mille  livres  d’argent, 
le  quintal  étant  le  cent  livres.  Mais  Agvicola  auteur 
infiniment  judicieux  qui  écrivoit  fur  les  lieux  il  y a dcu.x 
cens  ans,  8c  peu  de  tems  après  la  mort  d’Albert,  diç 
qu’il  n'a  trouvé  perfonne  qui  fe  fouvîiit  du  poids  de 
cette  malle.  Pondtrii  fcltbru  tUms  PiaJ*  qui  meff>iiii£c$ 
undtvi  ntmintm^ 

Tvj 
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Les  du  centre  fut  la  même  ligne  : ce  font  com- 
M I N £ s.  me  autant  de  petits  courants  qui  vont  fe 
rendre  dans  un  balîîn  commun.  Ces  aci- 
des, en  fe  rendant  au  centre  qui  les  ab- 
forbe , abandonnent  les  particules  d’argent 
qu’ils  foûtenoient.  Ces  particules  d’argent 
demeurent  donc  fans  mouvement  cou- 
chées bout  à bout  le  long  du  courant  pat 
où  les  acides  fe  font  écoulés.  Tous  ces  cou- 
rans  doivent  être  tracés  par  les  matières 
métalliques  qui  y demeurent.  Il  s’en  forme 
autant  de  filets  qui  y rayonnent  vers  la 
malfe  du  milieu.  Qiiand  entre  ces  filets , 
il  y a d’autres  courans  plus  menus  qui , 
comme  les  petites  rivières,  vont  le  rendre 
dans  un  lit  commun  -,  alors  au  lieu  de 
rayons  droits,  on  apperçoit  de  tout  côté  de 
petites  ramifications.  Une  première  cou- 
che formée  de  pétrifiée  de  cette  façon, 
tient-elle  par  la  fuite  à être  inondée  d’une 
autre  liqueur  qui  a difibut  quelque  métal  ? 
les  acides  de  ce  nouvel  écoulement  font  le 
^ même  jeu.  Ils 'quittent  la  dilîblution  d’ar- 

gent pour  s’infinuer  dans  une  malîè  où  il  y 
a du  cuivre  : & ils  quittent  la  difiblution 
du  cuivre  pour  s’infinuer  dans  une  malfe 
où  le  fer  abonde  : d’où  il  doit  arriver  que 
les  rayons  qui  tendent  vers  le  centre  de  la 
marcalîîte,  Ibient  traverlès  par  des  lignes 
de  dilfttcntes  couleurs , ôc  qui  expriment 
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les  difféiens  Hux  de  matières  métalliques  Les 
& autres  qui  (c  font  appliquées  par  petites  Mines. 
couches  les  unes  lur  les  autres , en  elargif- 
fanr  peu  à- peu  leur  volume. 

Voyons  à préfent  comment  l’argent  fe  . 
peut  tirer  de  (a  marcaflitc  & de  (on  mine- 
rai ordinaire. 

L’argent  fè  fépare  de  fon  minerai  à peu 
piès  comme  l’or.  On  brile  le  minerai: 
on  le  pulvcrile  : on  le  mèt  en  pâte  avec 
du  viSaigent.  L’eau  des  lavoirs  emporte 
& dilîîpc  peu  à-peu  la  terre  de  cette  pâte  ; 
on  fait  tranfpirer  une  partie  du  vif-argent 
par  des  chaulics  de  laine  pour  le  faire  fer- 
vir  une  autre  fois.  Le  feu  enlève  le  refte 
enfumée.  L’argent  qui  demeure  dégagé 
avec  peu  de  matière  étrangère  s’affine  par 
le  plomb , qui , en  s’exhalant  au  feu , em- 
porte ce  qu’il  peut  y avoir  de  cuivres  ou 
, d’autre  alliage  dans  l’argent. 

La  proportion  du  poids  de  l’or  à celui  Proportion 
de  l’argent,  cft  de  onze  à vint,  c’tft-à 
dire,  que  .fi  une  maffe  cubique  d’argent 
pèfe  onze  marcs , une  raalîc  cubique  d’oc 
de  même  dimenfion  en  péfera  vint.  La 
proportion  de  la  valeur  de  ces  deux  mé- 
taux tft  environ  d’un  à quatorze  j en  forte 
que  fi  le  marc  d’argent  vaut , par  exem- 
ple , cinquante  livres , le  marc  d’or  vaudra 
quatorze  fois  autant  j c’effiâ  dkei  fepe 
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Les  cens  livres.  Cette  valeur  cft  arbitraire , Sc 
Mines,  dépend  de  la  fixation  qui  en  eft  faite  par 
les  ordonnances  des  Souverains. 

Je  ne  vous  entretiendrai  point  de  l’ufagc 
qu’on  fait  de  l’argent.  Chacun  fait  que  de 
tous  les  métaux , à la  polTèffîon  defqucls  la 
fortune  des  particuliers  peut  atteindre,  il  eft 
le  plus  noble,  le  plus  làin,&  le  plus  durable, 
le  cuivre.  Le  cui  vre  eft  de  deux  fortes , le  rouge  & 
le  jaune.  Au  fortir  de  la  mine  dans  laquelle 
il  Ce  trouve  en  terre  ou  en  pierre , quelque- 
fois il  eft  mêlé  avec  de  l’argent  : on  le  fait 
fondre  & refondre  au  feu  pour  le  décraftèr. 
Cuivre  rouge.  C’eft  ce  qu’on  nomme  cuivre  rouge  ou  ro- 
fotte.  C’eft  le  plus  net  & le  plus  duéblc.  Il 
s’en  trouve  par-tout  : mais  le  meilleur  nous 
vient  de  Suède.  En  y mêlant  à la  fonte  une 
quantité  égale  de  calamine,  qui  eft  une 
forte  de  cadmie , ou  de  terre  foflile  qu’on 
s purifiée  au  feu , on  augmente  confidéra-  • 
blement  la  mafte  de  cuivre  qui  devient  par 
Cuivre  jaune  cette  opération , du  cuivre  jaune,  autre- 
ouieton.  ment  appellé  léton.  Cet  alliage  rend  le  mé- 
tal moins  duélilc  : mais  il  en  eft  plus  propre 
à bien  des  ouvrages , moins  fujèt  à la  rouil- 
le, & on  lui  redonne  fa  duélilité  en  l’a- 
douciftanr  par  le  mélange  du  plomb. 

Le  Chev.  Depuis  que  l’or  & l’argent  Ce 
• font  un  peu  multipliés  parla  découverte 
des  mines  de  l’Amérique  , 6c  qir’on  a 
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établi  par  - tout  des  fabriques  de  porce-  Les 
laine  & de  fayance,  l’ufage  du  cuivre  & M i N e s, 
de  l’étain  cft  > dit- on , prcfque  entièrement 
tombé. 

Le  Pr.  Il  cft  vrai  qu’on  n’en  fait  pas  beau- 
coup d’ulàge  pour  le  (crvicc  de  la  table  : 
mais  il  y.  a mille  rencontres  où  nous  les 
mettons  en  œuvre  avec  autant  d’agrément 
que  de  profit,  La  privation  d’un  tel  fecours 
nous  feroit  tiès-fâcheulê. 

Le  cuivre  rouge  & le  cuivre  jaune  > font 
la  matière  ordinaire  des  fontaines  , des 
cuvettes  & des  chaudières  grandes  & pe- 
tites , néceftàires  aux  teintures,  & à beau- 
coup d’autres  manufatftures.  C’eft  la  ma-  ^ 
licre  de  toute  la  batterie  de  nos  cuifines,. 
dont  il  eft  fi  peu  poftlble  de  fe  pa/Ter, 

Comme  le  Tel  qui  eft  ptefque  infépatable 
de  l’eau , & le  nître  de  l’air , fur-tout  lorf. 
qu’il  eft  délayé  & atténué  par  l’humidité, 
s’infinuent  dans  le  cuivre  qui  cft  fort 
poreux , le  rongent , & en  s’y  unifiant 
forment  une  rouille  & une  croûte  appel- 
lée  vtrd  de  gris , qui  eft  un  poifon  mor- 
tel, on  prend  la  précaution  d’étamer  la 
plupart  des  vaifieaux  de  cuivre,  & fur-  vai^eaaa 
tout  le  cuivre  rouge  qui  cft  plus  tendre , 

& plus  fiifceptible  de  cette  impréflion. 

L’étain  dont  on  enduit  de  tems  en  tems 
rintétieur  de  ces  vafes  étant  beaucoup 
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Les  plus  coulant  & plus  fin  , en  ferme  fort 
Mines,  exactement  toutes  les  avenues  aux  infi- 
nuations  des  Tels  que  l’air  & l’eau  y dé- 
pofent.  Le  cuivre  rouge  par  (a  grande 
duClilité , s’allonge  ailement  fous  le  mar- 
teau : il  fe  mèt  en  lame , s’arrondit , le 
plie , & pj«nd  fans  réfiftance  telle  forme 
qu’on  veut.  Mais  l’ufage  le  plus  diftin- 
gué  qu’on  en  ait  fait  julqu’à  prélênt,  eft 
de  l’avoir  fait  fervir  par  la  gravure,  à 
répandre  par-tout  les  ouvrages  des  grands 
fculpteurs , & des  grands  peintres.  Pour 
dix  piftoles  que  nous  coûtera  la  froide 
& médiocre  copie  d’un  beau  tableau , il 
eft  aifé  d’avoir  trente  eftampes  parfai- 
tes , qui  , aux  couleurs  près , nous  ren- 
dent le  deflein  & les  expreflions,  c’eft- 
à-dire,  le  principal  mérite  des  originaux. 
On  a quelquefois  vû  le  burin  enchérir  fur 
le  pinceau.  M.  le  Brun  doit  une  partie 
de  fâ  gloire  à M.  Gérard  Audran  , & 
fouvent  M.  Cochin  a mis  des  grâces  & 
de  l’efprit , où  le  peintre  n’avoit  rien  mis 
Gravure,  du  fitn.  La  gravûre  n’eft  pas  bornée  à 
nous  faire  part  des  beaux  ouvrages  déjà 
faits  : elle  forme  tous  les  jours  d’cxcellcns 
ouvriers  ; & de  meme  que  rien  n’a  tant 
aidé  le  progrès  des  foienccs,  que  l’inven- 
tion de  multiplier  les  livies  par  des  cara- 
ôères  de  plomb,  rien  aufli  n’a  plus  enti- 
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chi>  ni  mieux  animé  ceux  qui  »appli-  Les 
quent  aux  beaux  arts , que  1 invention  M i n £ s, 
la  gravure  fur  cuivre , qui  leiir  procure , 
fans  frais, 'toutes  fortes  de  fccours  & de 
modèles. 

Le  cuivre  jaune , qui , par  le  mélange  de  Cuivre  jaune, 
la  calamine,  eft  devenu  moins  obéidant 
an  marteau  qu’à  la  fonte , coule  ailement 
dans  tous  les  moules  qu’on  lui  prélênte  : 
il  y prend  fidèlement  tous  les  traits  qu’on 
a voulu  lui  imprimer  : il  fouffre  enfuite  les 
recherches  fcrupuleufes  de  la  lime  & du  ' 

burin , & prend  l’éclat  de  l’or  fous  les 
frottemens  réitérés  de  l’cmeri , * de  la 
potée , & du  tour.  Le  cuivre  fe  convertit 
ainfi  en  ftatues  de  toutes  grandeurs.  Il 
fe  plie  &:  s’arrange  autour  des  armoires, 
des  commodes  & des  pendules,  en  pal- 
mes, en  feflons,  en  feuillages , en  maC* 
carons,  en  mille  formes  gracieufes 
comme  il  joint  à la  facilité  d’être  mis  en 
oeuvre  une  folidité  qui  réfifie  à la  rouille 
& au  tems,  on  en  fait  des  lampes,  des 
luftres,  des  chandeliers,  & des  fupports 
de  tonte  erpéce.  Cene  durée  eft  caufc 
que  les  Romains  en  fabriq»oient  volon- 

■ * L’émcri  ffl  une  pierre  minérale  , ou  une  marcalTîte  prnerî. 
qu’on  réduit  (bus  des  moulins  d’acier  , en  une  poudre  Smyrift 
impalpable  pour  pnlir  les  marbres  îs:  les  mérarix. 

La  potée  cil  de  l’ctain  fin  calciné  qui  donne  aux  corps 
durs  le  poli  le  plus  parfait. 
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Les  tiers  les  portes  de  leurs  temples.  Noi» 
Mine  s.  remployons  encore  allez  Ibuvcnt  à con- 
ftruire  ces  magnifiques  baluftrades qui  en- 
vironnent le  lit  des  princes,  Si  le  chœur 
de  nos  Eglifes.  L’Europe  n’a  peut-être 
pas  un  ouvrage  en  ce  genre  qui  rcuniEè 
plus  de  légèreté  & de  grandeur  que  ce 
candélabre  à fept  branches , dont  le  prix 
parut  digne  de  la  cenfure  de  S.  Bernard  , 
& que  les  curieux  vont  voir  avec  plaifir 
Ad  dans  le  chœur  de  l’abbaye  de  S.  Remi  de 
€mUelm.M.  Reims, 

C’eft  encore  le  cuivre  jaune  qui  four- 
nit les  pantures  des  tableaux,  les  target- 
tes, les  charnières,  & toutes  les  pièces 
d’une  lêrrurcrie  délicate  plus  connue  chez 
nos  voifins  que  parmi  nous.  On  en  lait  les 
compas,  les  quarts , les  équerres,  les  plan- 
chettes , & les  alidades  des  géoraettres  ; 
les  anneaux,  les  bouflblcs,  les  aftrolabes, 
les  planifphères  , & tons  Ls  inftrumens 
des  aftronomes;  les  platines,  & tout  le 
rouage  de  l’horlogerie.  Jugez  de  l’excel- 
lence de  cette  matière  par  ce  dernier 
trait.  Deux  ou  trois  onces  de  léton , avec 
quelques  boifts  d’acier , vont  prendre  dans 
une  bocte  d’un  pouce  de  haut  fur  deux  de 
lar^e  la  forme  de  près  de  deux  cent  pièces , 
qui  compofent  une  montre  à répétition  : 
éc  les  dents  presque  impeiceptibles  de  ces 
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roues  fi  légères  fe  tusuveront  cependant 
afiêz  (blides  pqpr  marcher  à votre  lcrvice 
pendant  foixante  8c  quatre  vints  ans , fiins 
s’ufêr,  & fans  interrompre  un  feul  mo-» 
ment , ni  le  jour,  ni  la  nuit,  les  avis  que 
vous  en  attendez. 

Melons  à prélênt  par  portions  e'gales  le 
cuivre  rouge  avec  le  cuivre  jiunc  ; nous  en 
tirerons  ce  qu’on  appelle  bronze  ou  métal 
de  fonte , matière  propre  à immortalifer 
les  grands  hommes,  & à conferver  les 
évènemens  mémorables.  C’eft  de  tout 
rems  qu’on  en  a fait  les  monnoyes  cou- 
ranres,  aurqu.Ileson  a donné  le  nom  de 
médailles  quand  elles  ont  acquis  une  cer- 
taine durée.  Nous  en  faifons  des  aficm- 
blagcs , ou  des  luires  qui  aident  1 erude  de 
riiiftoiie,  en  fappant  la  mémoire  par  les 
yeux.  Nous  y retrouvons  toute  l’antiquité 
en  ordre,  & noue  imagination  effrayée 
d’abord  par  la  multitude  de  tant  de  diffé- 
rens  noms , apprend  fans  peine  dans  un 
médailler  la  fuite  des  Confuls , des  Em- 
pereurs, & des  Rois,  leurs  noms,  leurs 
traits , 8c  leurs  aétions  : comme  en  parcou- 
rant fouvent  une  grande  vtMe  nous  appre- 
nons fans  peine  l’ordre  des  rues , les  traits 
deshabitans,  leurs  noms,  & kurs  occu- 
pations. Mais  il  en  eft  des  médailles  com- 
me des  mathématiques , & de  la  connoif-? 


Les 

Mines* 


Le  bronze. 


Médailles, 
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Les  Tance  des  langues  : l’amas  de  ces  choies  elL 
M I N £ s.  en  loi- même  d’une  petite  utilité , à moins 
qu’on  iTcn  applique  l’ufage  à une  fin 
plus  eftimable.  A quoi  fcrt-il  de  toifcr 
iur  le  papier , fi  on  ne  toife  jamais  fur 
le  terrain } A quoi  lert-il  de  favoir  l’Hé- 
breu , fi  on  ne  veut  étudier  l’Ecriture? 
A quoi  bon  ^alTer  des  médailles  > fi  on 
ne  les  ramène  à l’hiftoire  ? Il  faudroit 
autant  ramalïcr  routes  fortes  de  clefs,  & 
grolfir  tous  les  jours  le  troulTeau  lans  avoir 
envie  de  rien  ouvrir,  ni  d’entrer  nulle 
part.  Le  bronze  fert  encore  d’une  façon 
plus  brillante  à illuftrer  les  Héros,  & à 
conferver  les  traits  des  Rois  que  la  mort 
nous  a enlevés.  On  a pouflTé  l’art  de  cou- 
ler les  métaux  au  point  de  tirer , d’un 
fèul  jet  de  bronze , des  coloflès  & des  fta- 
tues  équcftres  plus  grande  que  nature  , 
pour  leur  donner  quelque  proportion  avec 
la  majefié  des  places  publiques  où  on  les 
cléve. 

Si  l’on  ajoute  au  bronze  quelque  peu 
d’étain  & d’antimoine , pour  en  rendre 
toutes  les  parties  plus  coulantes,  & ne 
laiiïer  nulle-part  aucun  interftice , on  en 
peut  fondre  des  canons,  des  mortiers,  & 
tout  l’artiwil  meurtrier  de  la  guerre.  En 
doublant  dans  la  fonte  la  dofe  d’étain  , 
c’eft-à-dirc , en  y mettant  vint-cinq  livres 
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dctain  fur  ccnt  livres  de  bronze,  on  en  Les 
rend  le  métal  plus  Ibnore.  On  en  fait  dts  Mines. 
cloches,  dont  la  voix  s’étend  plus  loin  cloche*, 
que  celles  des  trompettes,  & qui  ont  paru 
plus  propres  par  cette  rai/ôn , Ibit  à ral^ 
îembler  au  lignai  de  la’  prière  les  fidèles 
difperfés.  Toit  à animer  innocemment  la 
joie  des  fêtes  par  d’agréables  concerts. 

Ce  que  nous  avons  remarqué  fur  le  mi- 
nerai  de  tous  ces  métaux , & fur  la  manière 
d’en  tirer  le  métal  par  les  lavoirs  & par  le  zinch.  j 
feu , nous  le  retrouvons  encore  dans  l’étain 
& dans  le  plomb.  L’étain  n’eft  originaire- 
ment qu’un  plomb  blanc  : il  cft  comme 
le  plomb  un  métal  molalTe,  duéHie,  fort 
pélânt,  & dont  on  varie  beaucoup  les  qua- 
lités & les  ufâges  en  le  mêlant  avec  d’au- 
rres  métaux , comme  la  rolette  & le  Icton , 
ou  avec  d’autres  marières  métalliques, 

. comme  le  zinch  & le  bifmut. 

L’expérience  a appris  à tempérer  diffé- 
remment le  mélange  de  ces  matières , pour 
en  former  toutes  les  fortes  de  mefures 
& de  vailïèlles  imaginables.  On  s’en  fert  Vai/Tclle», 
.pour  étamer  les  vaiflèaux  de  enivre,  qui , Etamure. 
,fàns  cette  couche  de  matière  fine  & fer- 
rée, feroient  bien-tôt  rongés  par  un  nître 
empoifonneur.  On  s’en  fert  conjointement  Feuille 
avec  le  vif  argent  pour  couvrir  le  deflous^'"* 
des  glaces , qui  nous  peignent  alots  lc5 
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Les  objets,  en  arrêtant  & renvoyant  les  rayons 
M I N £ s.  tfii  en  viennent.  C’eft  par  le  jufte  allforti- 
Or^uei.  ment  de  Tctain  & du  plomb,  (ju’on  forme 
les  tuyaux  innombrables  du  jeu  d’orgues , 
inftrument  d’une  admirable  invention 
préférable  à tous  les  autres , par  la  pléni- 
tude de  fon  harmonie , & qui , tant  par  la 
durée  de  fes  Ions,  que  par  la  diverlîtc  de 
Tes  jeux , fournit  tous  les  caradlcres  de  la 
iTuilique,  & meme  l’exprelfion  qui  eft  le 
mérite  propre  des  inftrumens  à archèr. 

Le  plomb  mis  en  lame , foit  par  la  fonte, 
foit  par  l’ingénieufe  invention  du  lami- 
noir, fert  à façonner  des  canaux,  & des 
vafes,  à donner  l’écoulement  aux  eaux,  à 
en  former  des  rélêrvoirs  perpétuels , àcon- 
ferver  les  murs,  les  terrallès,  & les  char- 
pentes, à faire  fubfifter  durant  une  longue 
fuite  de  fiécles , les  murs  des  grands  édifices 
par  une  couverture  qui  entretient  la  netteté 
& l’étroite  liaifbn  de  toutes  les  parties. 

Le  comble  de  gloire  pour  le  plomb  & 
l’étain  réunis,  eft  de  fervir  â la  fabrique 
de  ces  caraélères  qui  multiplient  fi  prom- 
tement  les' exemplaires  d’un  même  livre, 
Câtaftcres  & qui  étant  décom'pofés  & diftribués 
âimprimenc.  caftctins  *y  fervent  enfuite  fuc- 

ceffivement  à imprimer  plufieurs  autres 
■ ouvrages  différens  ; découverte  également 

Loges  des  le  turcs* 
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fimple  & hcurciife , qui  nous  procure  fans  Le  s 
peine  fur  chaque  matière  ce  que  ceux  qui  M i-  n £ s. 
nflus  ont  précédés  en  ont  penie  de  mieux. 

Après  ce  petit  détail  des  métaux , & de 
leurs  ufages , quel  eft , à votre  avis , cclifi 
de  tous  dont  la  podellion  nous  intérellè  le 
plus  à tous  égard  ? 

Le  Chev.  Y a t-il  à délibérer  là-delTus?  PaMileleJei 
il  n’eft  rien  de  com*parablc  à l’or.  ^ me«u». 

Le  Pr.  Je  ne  retrade  rien  des  louanges 
que  j’ai  données  à l’or.  C’eft  incontefta- 
bleracnt  le  plus  parfait  do  tous  les  mé- 
taux. Je  ne  retrancherai  rien  non  plus  du 
bien  que  j’ai  dis  des  autres.  Ils  ont  tous  des 
propriétés  qui  nous  les  rendent  eftima- 
blés.  Mais  le  plus  vil  de  tous , le  plus 
grolTîer  , le  plus  plein  d’alliage , le  plus 
lugubre  en  fa  couleur,  le  plus  Itijèt  à s’en- 
laidir par  la  rouille,  en  un  mot , le  fer  eft 
réellement  le  plus  utile  de  tous.  Il  a une 
qualité  qui  leuie  fuÆt  pour  le  relever 
en  un  ftns  au-dtiîiis  de  tous  les  précé- 
dens.  Il  eft  de  tous  le  plus  dur  & le  plus  Trempe  du 
tenace',  & étant  trempé  «haud  dans  l’eau 
froide,  il  acquiert  une  augmentation  de 
dureté  qui  rend  lès  (êrvices  fûts  & per- 
manents. Par  cette  dureté  qui  réfifte  aux 
plus  grands  eftùrts,  il  eft  le  défenfeur  de 
nos  demeures , & le  dépofitaire  de  tout 
ce  qui  nous  eft  cher.  En  unUIànt  infépa- 
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Les  rablement  les  bois  Sc  les  pierres , il  met  nos 
Mine  s.  perfonnes  à couvert  des  infultes  des  vents  > 

& des  entreprifes  des  voleurs.  Les  pier<%- 
ries,  &l’or  même  ne  font  en  (ureté  que 
fous  la  garde  du  fer.  C eft  le  fer  qui  four- 
nit à la  navigation , aux  charois,  à l’horlo- 
gerie , 3c  à tous  les  atts  méchaniques  & 
liberaux,  les  outils  dont  ils  ont  befoin 
pour  abbatre,  pour  affermir,  pour  creu- 
fer,  pour  tailler,  pour  limer,  pour  em- 
bellir, pour  produire  en  un  mot  toutes 
les  commodités  de  la  vie.  En  vain  au- 
rions-nous de  l’or , de  l’argent  & d’autres 
métaux , s’il  nous  manquoit  du  fer  pour 
des  fabriquer  : ils  mollilTcnt  tous  les  uns 
contre  les  autres.  Le  fer  fèul  les  traite  im- 
péricufèment,  & les  domte  fans  s’affoi* 
blir.  De  cette  multitude  innombrable  de 
noutitures,  de  meubles,  & de  machines 
qui  nous  oflfrent  leurs  fervices , il  n’y  en  ' 
a peut-être  pas  une  qui  ne  foit  redevable 
au  fer  de  la  forme  qu’elle  a prife  pour 
nous  (ervir.  Vous  pouvez  à préfent  faire 
le  jufte  dilcernement  du  mérite  du  fer 
d’avec  celui  des  autres  métaux.  Ceux-ci 
nous  font  d’une  extrême  commodité  : il 
. «’y  a que  le  fer  qui  nous  foit  d’une  cxa^c 
néceflité. 

Le  Chev.  Les  habitans  du  nouveau 
- monde  m’ont  quelquefois  paru  fort  fim- 
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pies  de  donner,  comme  ils  font,  à nos  L'es 
voyageurs  une  aflez  grande  quantité  d’or  Mine  s; 
pour  une  ferpe,  une  bêche,  un  hoyau, 
ou  quelqu’autre  inftrument  de  fer.  Mais 
je  commence  à voir  qu’Hs  raifbnnent  fort 
Jiiftc , pui(que  le  fet  leur  rend  des  fervices 
qu’ils  ne  peuvent  tirer  de  leur  or. 

Le  Fr.  Vous  voyez,  mon  cher  Che- 
valier, que  l’homme  ne  peut  porter  les 
yeux  en  haut , ni  faire  un  pas  fur  la  terre  i 
ni  cteulcr  fous  les  piés,  qu’il  ne  trouve 
par-tout  des  ricUeffes  qui  n’y  ont  été  pla- 
ctfes  que  pour  lui.  Il  peut  voir  par-tout 
qu’il  eft  l’objèt  d’une  complaifance  tendre 
qui  a prévu  tous  fes  belbins,  qui  a placé 
par  tout  de  quoi  occuper  fes  mains,  de 
quoi  exercer  fon  indultrie , de  quoi  gagnée 
fon  cœur. 

Mais  cette  complaifance  qui  eft  fî  mar- 
quée dans  les  excellentes  qualités  des  mé- 
taux qu’elle  a placés  pour  nous  fous  terre , 
paroit  encore  évidemment  dans  la  jufte 
proportion  qu’elle  a mifê  entre  la  quan- 
tité de  ces  métaux , ék  la  mefure  de  nos 
befoins.  Si  un  homme  avoir  été  chargé 
de  créer  les  métaux,  & d’en  faire  la  pro- 
vifîon  au  genre  humain , cet  homme  n’au- 
roit  pas  manqué  de  répandre  plus  d’or 
que  de  fer  ; il  auroit  cru  illuftrer  fa  libé- 
i:aliié  en  donnant  avec  réferye  le  métal' le ' 
rmf J IL  V 
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Le*  plus  méprifablc,  & tn  prodiguant  noblfr^ 
MiN£  & ment  les  métaux  que  nous  admirons.  Dieu 
a fait  tout  le  contraire.  Comme  le  mérite 
&c  la  grande  commodité  de  l’or  provient 
de,;fa  rareté  « Dieu  nous  l*a  donné  avec 
économie  : & cette  épargne  dont  l’ingra-» 
titude  fe  plaint  > e(l  un  nouveau  prélenr. 
Le  fer  entre  généralement  dans  tous  les 
befoins  de' notre  vie  : c’eft  pour  nous  met- 
tre en  état  d’y  pourvoir  làns  peine  qu’il  a 
mis  le  fer  par-  tout  (bus  notre  main.  Ainlî 
nulle  odentation  dans  (ès  dons.  Le  cara- 
élère  de  fa  libéralité  > cd  d'érudier,  non  ce 
qui  peut  faire  un  vain  honneur  à la  main 
qui  donne,  mais  ce  qui  ed  (blidement 
avantageux  à celui  qui  reçoit. 

Si  la  Providence  qui  veille  fur  la  Ibciérd 
en  entretient  fi  vifiblemcnt  les  liens , pat 
la  fage  didribution  des  métaux  dont  elle 
a réglé  la  quantité  fiir  nos  belbins,  il  ed, 
évident  que  ce  (croit  ruiner  cet  ordre,  que 
de  vouloir  rendre  communs  ceux  donc  elle 
nous  a refùfé  l’abondance, 

4e  CW.  Sur  ce  pié-là , Monfieur,  l’art- 
de  faire  de  l’or,  le  grand  oeuvre  dont  oa- 
parle  tant,  (èroit  un  crime. 

Il  n’y  a aucune  loi  ni  naturelle» 
ni  pofitiye , qui  nous  défende  de  faire  de 
> l’or , comme  il  n’y  en  a point  qui  nous  dé^ 
fende  de  voyager  dans, la  lune. 
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l!t  Chev,  Vous  croyez  donc  la  chofe  in^-  Le» 

poflible.  J’ai  cependant  entendu  aflfcz  fou-  M l n £ 
vent  conter  l’hiftoire  d’un  grand  homme 
(cc  & mal  vêtu  « qui  ayant  été  reçu  pat 
compadion , aux  approches  de  la  • nuit  y 
cher  un  gentilhomme  qu’on  m’a  nommé , 
avoir  rendu  tout  d’un  coup , avec  de  l’of 
poCîble,  la  vie  & la  fanté  au  maître  <lu 
logis  qui  le  mouroit.  Ce  voyageur  le  len- 
demain convertit  en  or  plufieurs  morceau* 
d’écain  & de  plomb , enchanta  par  fbn 
(avoir  la  famille  & les  médecins  qui 
avoient  abandonné  le  malade , & partit 
enfuite  (ans  s’être  remonrré  depuis.  Voilà 
tin  fàil  qui  montre  que  cet  art  n’eft  pas 
une  chimère.  ' • ' 

Le  Pr.  Ces  hiftoires  merveilleufes  rrou-  vanîté  du 
vent  par-tout  des  oreilles  prêtes  à les  écou-  Œuvrcw 
ter,  & des  cfprits  vains  ravis  de  fe  les  ap- 
proprier. Il  n’y  a point  de  pays  qui  ne  s’at- 
I iribue  l’avanture  du  grand  homme  fec. 

Elle  (e  dit  dans  vos  cantons.  Je  l’ai  oui 
raconter  à Rouen  de  l’air  du  monde  le* 
plusiérieux.  Les  Anglois  l’attribuenr  à leur 
Philaléfhe.  Tous  les  chymiftes  Allemands 
en  font  honneur  à leur  nation.  Mais  il  en 
efl:  de  l'hiftoire  de  ce  coureur  décharné 
qui  (ê  refufe  l’embonpoint  qu’il  donne  (î’ 
libéralement  aux  autres,  comme  de  l’hi- 
ûoirc  qu’on  raconte  dans  toutes  les  anber- 

Vi; 
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Les  ges  • d’un  flambeau  de  léton  & d*unfi 
Mines,  aflictte  qu’un  paflànt  convertit  en  or  pour 
payer  (on  gîte.  Ces  merveilles  font  telle- 
ment  arrivées  par -tout,  qu’on  voit  bien 

Su’il  n’y  faut  ajouter  foi  nulle-part.  Mais 
ne  faut  qu’un  raifonnement  fort  Ample 
pour  décréditer  l’art  qui  promèc  de  i&ire 
de  l’or.  Ceux  qui  palTenc  pour  y avoir  ac- 
quis le  plus  de  connoiflànce , nous  don- 
nent dans  leurs  livres  des  recettes  fort  fim- 
{^es,  ou  pour  convertir  d’autres  métaux  en 
or , ou  pour  tirer  avec  profit  de  dedans  les 
métaux  inférieurs,  les  particules  d’or  qu’on 
s’y  figure  toujours  difperfces.  On  a cflàyé 
mille  & mille  fois  de  pratiquer  fcrupuleu- 
(èmcnt  leurs  recettes.  Le  tout  a toujours 
été  fans  fuccès.  On  efl  toû jours  prêt  d’ar- 
river au  point  : mais  on  n’y  arrive  jamais  : 
ou  s’il  s’efl  quelquefois  trouvé  quelque 
peu  d’or  extrait  des  autres  méraux,  & 
demeuré  au  fond  du  creusèt  après  l’opéra- 
tion , le  profit  en  a toujours  été  fort  au 
deflous  de  la  dépenfe,  & n’efl  pas  même 
une  régie  pour  une  féconde  opération 
femblable.  Grand  nombre  de  Princes , dç 
Seigneurs , & de  Chymifles  de  tous  pais  » 
cherchent  ce  fécrèt  depuis  plufieurs  fié<* 
des.  Les  avances  ont  été  immenfes , les 
- tentatives  innombrables.  Les  plus  hardis  > 
l^s  plus  judicieux,  les  Hombergs  memv 
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Î'  ont  perdu  > de  leur  aveu , leur  fcience  & Les 
eurs  frais  j ou  n’onc  trouvé  que  ce  qu’ils  M i n £ s. 
ne  cherchoienc  pas.  Si  la  confcdlion  de 
l'or  eût  été  pollîble,  il  eft  bien  naturel  de 
croire  que  dans  des  millions  d’elTais  tous 
différens , ce  qu’on  n’a  point  trouvé  par 
principe,  on  l’auroit  enfin  rencontré  par 
hazard.  Apres  tant  d’écrits , d’entretiens, 
d’opérations  fur  l’extraâion  de  l’or,  Sc 
fur  la  convcrfion  des  métaux , on  montre 
encore  tous  les  jours  au  doit  des  personnes 
qui  cherchent  le  grand  œuvre  : mais  on 
ne  dit  jamais  : celui-là  l’a  trouvé.  Six  cens 
ans  de  recherches  n’ont  encore  produit 
aucune  méthode  à laquelle  on  puifle  s’en 
tenir  : & l’on  voit  généralement  par>tout, 
ceux  qui  fe  mêlent  du  grand  œuvre,  ou 
I (c  ruiner , ou  s’attacher  à des  perfonnes  ri- 
ches qui  veuillent  faire  les  avances,  & qui 
s’y  ruinent  à leur  tour.  S’ils  avoient  con- 
I noillànce  du  fecrèt , la  bourfe  des  riches 
leur  feroit  inutile  : & fi  ce  n’cft  pas  une 
folie  que  d’écouter  de  pareilles  gens , c’eft 
au  moins  une  extrême  imprudence , & une 
crédniité  bien  piroyable. 

Noos  pouvons  bien  par  le  mélange  des 
matières  métalliques  & autres , produire 
un  métal  nouveau  en  apparence , tel  que  ~ 

le  bifmut , le  bronze , le  tombac , le  mé- 
tal de  prinçe»  comme  uous  pouvons  par 

y "j 
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Les  Tunion  de  l’eau  avec  des  fruits  (âim  fie 
Mines,  bicnfakàns , ou  par  le  mélange  de  pki«> 
iîeurs  liqueurs  en  produire  une  qui  aura 
l’air  de  la  nouveauté.  Mais  de  même  que 
nous  ne  ferons  jamais  du  cidre,  ni  du  vin 
par  art,  & fans  le  fecours  des  pommes  ou 
des  railins,  nous  ne  pouvons  non  plus 
produire  artifciellement  un  métal  tel  que 
l'or , tant  que  nous  ne  connoîtrons  pas  ta 
■nature  des  principes  Simples  qui  le  com- 
polcnt  : & quand  nous  les  connoîtrions 
tauin  bien  que  nous  lesconnoilïbns  pcu> 
l’union  de  ces  principes  eft  encore  une 
opération  qui  paffè  notreportéc. 

■ Ce  n’eft  pas  fans  dellein  que  la  main 
qui  a créé  ces  métaux,  & tout  ce  qui  nous 
environne , contente  de  nous  en  faire  feo- 
tir  l’utilité , nous  en  a caché  la  nature  fous 
' un  voile  épais.  Si , à l’ufage  qu’elle  nous 

a permis  d’en  faire,  elle  en  avoir  ajouté 
la  parfaite  connoilTànce , elle  nous  auroit 
jetté  dans  une  diftradion  perpétuelle.  Au 
lieu  de  nous  fêrvir  de  l’or , nous  en  au- 
xions  voulu  faire.  Ce  qu’elle  nous  a rendu 
précieux  en  nous  le  donnant  avec  diferé- 
tion , nous  l’aurions  rendu  vil  en  le  mul- 
tipliant. Nous  aurions  dérangé  l’ordre 
qu’elle  a établi.  En  vain  a-t-cHe  mis  l’of 
dans  un  pays,  l’argent  ou  les  pierreries , 
ou  des  fruits  bien^fans  dans  un;  autre. 
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Si  l’homme  avoir  afltz  de  Icience  pour  Les 
pouvoir  fabriquer  les  métaux,  il  en  auroit  M x n £ s, 
allèz  pour  faire  des  pierreries.  Il  pourroic 
unir  les  püncipes  qui  forment  le  vin  (ans 
attendre  la  venue  des  raifins.  11  fc  difpcn- 
(croit  de  cultiver  la  terre;  & prévenant 
l’opétation  de  la  nflurc,  il  fe  donneroit 
fans  fortir  de  chez  foi,  les  commodités  & 
les  produdHons  qui  fc  trouvent  attachées 
à certaines  faifons  ôc  à certaines  contrées. 
Parfaitement  inftruir  des  forces  de  la  na- 
ture, & maître  d’en  difpolèr , il  ne  vou- 
droit  attendre  pour  jouir  de  chaque  choie , 
ni  le  tems  qui  la  donne  ; ni  le  fervice  de 
ceux  qui  la  rccueillenr.  Par-Iâ  tous  les  liens 
qui  uniflènt  les  hommes  entr’eux  feroient 
rompus.  Toute  la  terre  feroit  couverte  de 
philofophes  folitaires  ôc  concentrés  en 
eux-mêmes,  qui  trouvant  tout  fous  leurs 
mains , fc  rendroient  totalement  indé- 
pendant, ôc  ne  voudroient  ni  fervir  les 
autres,  ni  en  rien  recevoir.  Parmi  des 
hommes  uniquement  occupés  deux- me- 
mes , ou  abforbés  dans  l’étude  de  la  na- 
ture , par  la  facilité  de  tout  comprendre , 
il  n’y  auroit  plus  de  befoins  ni  de  Iccours 
mutuels.  Il  n’y  auroit  plus  lieu  à exercer  la 
judice , à acquérir  de  la  prudence , â mon- 
trer de  la  compaflion , de  la  fermeté , de  la 
douceur , félon  les  lieux  6c  les  perfonnes. 

V nij 
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Les  En  un  mot  > une  plus  grande  étendue  de 
Mines,  lumières  feroic  fnivie  de  l’anéantillèment 
des  vertus } qui,  avec  les  befoins,  font  l’ame 
& le  mobile  de  la  fociété  préfente. 

Le  Chev,  Après  le  détail  immenlê  que 
vous  m’avez  fait  des  richellès  qui  ont  été 
créées  pour  notre  uÀge,  &Toumilês  à 
notre  gouvernement , je  fuis  dans  l’admi- 
ration de  ce  qui  nous  a été  accordé , Sc 
n’ai  garde  de  me  plaindre  de  ce  qui  nous 
a été  rcfufé.  Je  vois  même  que  Dieu  n’cft 
ni  moins  bienfaifànt,  ni  moins  digne  de 
remercîment  dans  ce  qu’il  nous  cefufe,  que 
, dans  ce  qu’il  nous  donne.  , 
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L’ü  SAG  E 

DU  SPECTACLE 

“ DE  LA  NATURE-  ' 


Lettre  du  Prieur  au  Chevalier, 


M ONSIEUR, 


Depuis  vorre  départ  pour  la  mer  j’ai 
revu,  comme  vous  m’en  avez  prié  , le 
recueil  de  nos  reiçarqucs  fur  le  Speâaclc 
de  la  Nature.  Cette  ledure  a donné  lieii 
à quelques  nouvelles  réHéxions  dont  je 
vous  ferai  part,  & à réclaircidcmcnt  de 
quelques  endroits  qui  m’onr  paru  en  avoir 
belbin.  Vous  les  trouverez  cités  à la  marge 
de  ce  petit  écrit. 

. Jufqu’icil  mon  cher  Chevalier,  nous 
nous  femmes  plus  occupés  de  l’état  de 
nos  richefîcçKjuc  de  l’ufage  qu’il  en  faut 
faire,  le  vous  ai  plus  entretenu  de  vos  ic- 

^ % A «r  ' * 
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venus  t que  des  intentions  de  celui  à qui  I 
vous  en  êtes  redevable  : & cette  méthode  I 
eft  beaucoup  plus  raijfbnnablc  qu’elle  ne  i 
paroîf  d’abord.  L’Auteur  de  la  Nature  ne  i 
le  montre  pas  encore  à découvert  ; mais  i 
il  fe  manifefte  à l’homme  par  une  foule  ' 
de  prélèns.  Il  l’attifc  ; il  le  gagne  par  des  i 
complaifances  fans  bornes.  Il  eft  donc  i 
conforme  aux  intentions  de  Dieu,  & à j 
l’ordre  , de  commencer  par  ouvrir  le»  i 
yeux  fur  ce  que  nous  avons  reçu.  Mais  ' 
fl  la  vue  de  tant  de  bienfaits  ne  nous  con-  i 
duit  à celui  qui  en  eft  l’Auteur,  c’eft  en  i 

nous  ou  une  indifférence  criminelle  ; ou  i 

une  diftraâion  prefquc  auffi  blâmable  que  i 
l’ingratitude.  Achevons  donc  ce  que  nous  i 
avons  commencé  \ & après  avoir  ouvert  les  ' 
yeux  fur  toute  la  nature,  occupons-nous  i 
plus  particulièrement  de  l’intention  qui  y a I 
répandu  autour  de  nous  tant  de  rkheflès  i 
& de  beautés. 

Si  un  Américain  achetoit  une  mon- 
tre , & qu’après  en  avoir  bien  obfcrvé  les 
mouvemens , il  pût  parvenir  à compren- 
dre la  compofition  du  rouage  & la  cor- 
refpondance  des  pièces  , ce  fâuvagc  ne 
connoiftant  cependant  encore  ni  la  divi- 
fion  du  temsT  ni  l’ulâge  de  fâ  montre, 
feroit  réellement  plus  igntîfrant  à l’égard 
de  cette  machine  qu’un  Luropéen  qui  s’ea 
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(crt  cous  les  jours  fans  en  avoir  examiné  la 
firuâure.  11  en  eft  de  mèine  de  celui  qui 
approfondit  de  jour  en  jour  rhiftoire  na- 
turelle, (ans  fe  mettre  en  peine  de  con- 
noître  la  fin  que  s’eft  propoléc  l’Auteur 
de  la  Nature.  Ce  favant  cn  fiiuroit  moins 
qu’un  homme  fimple  & plein  de  droiture, 
qui,  fans  avoir  curieulêment  examiné  lé 
jeu  des  différentes  parties  de  l’uni verü, 
adoreroit  fans  cefiè  la  main  qui  fait  mou- 
voir pour  lui  cette  admirable  machine, 
& qui  répand  tous  les  jours  fur  la  terre 
de  nouvelles  bénédiéUons.  On  peur  donc 
avoir  réuni  les  raretés  des  quatre  parties 
du  monde  : on  peut  avoir  fait  le  dénom- 
brement des  étoiles , avoir  calculé  le^  mou- 
vemens  des  planètes,  avoir  rifqué  de  pré- 
dire le  retour  des  comètes  : on  peut  avoit 
rubtilcment..di(léqué  des  -infeâes  & ana> 
tomifé  lesélémens  mêmes  :on  peut  à toutes 
ces  opérations  avoir  ajouté  rnille  expérien- 
ces curieufes,  & avec  cela  être  profondé- 
ment ignorant.  La  nature  enuêre  eft  une 
magnifique  montre  dont  les  refibtts  ne 
jouent  que  pour  nous  apprerKire  toute  au- 
tre chofe  que  ce  qn’ori  y voit/ Le  phyficien 
qui  pa(fc  fa  vie  à épier  le  jeu  de  ces  rcflbrts 
fans  aller  plus  loin,  rcdemble  parfaitement 
à notre  fauvage.  Il  travail|e  à deviner  ce 
qu’il  cû  fort:  permi?  d’ignorer , peut-être 
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impoHible  de  comprendre , & il  néglige 
l’unique  point  important,  qui  cft  de  favoic 
à quoi  la  montre  cft  bonne. 

, Quelle  eft  donc  la  deftination  du  Spc^. 
âacle  de  la  Nature?  Reflèmbleroit-il  à un 
miroir  où  l’on  voit  autre  choie  que  le  mi- 
roir même*,  ou-à  une  énigme,  qui,  fous 
les  traits  des  figures  qu’elle  nous  préîcnte  , 
enveloppe  d’autres  connoiftànces  qu’on  fe 
félicite  d’y  découvrir  ? C’eft  l’idée  la  plus 
jufte  que  nous  en  puiftions  prendre.  La 
Religion,  & la  raifon  concourent  à nous 
rendre  attentifs  au  langage  des  Cieux,  de 
t.  la  terre,  & de  l’univers  entier  j à nous 
y faire  entendre  une  prédication  publique 
qui  annonce  par-tout  la  gloire  de  Dieu, 
' & à nous  faire  appercevoir  fes  perfeâions 
ûivifibles  dans  les  ouvrages  de  fes  mains. 
La  vue  ;-dc  la  Nature  cft  donc  une  théo^ 
logie  populaire  où  tous  les  hommes  peu- 
vent apprendre  ce  qu’ils  ont  intérêt  de 
connoître.  - ' 

' Le  premier  ulâge.  qu’un  nombre  d’ha- 
bijes  gens  ont  cru  en  devok  faire,' eft  du 
prouver  l’exiftence  dcf  Dieu.-  Mais  en 
louant  l’intention  de  ceux;qui  iè  font  ap- 
pliqués à en  faire  des  démonfirations  ré- 
gulières, je  crois  qu’on  peut  le  plaindre  de 
l’inutilité  d’un  pareil  travail.  On  ne  tirq 
pas  une  montre  de  là  poche  pour  pcouvcir 
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qu’il  y a un  horloger.  £n  voyant  une  belle 
machine,  peifonne  ne  doute  qu’elle  ne 
vienne  d’un  ouvrier  indufttieux.  11  ne  &ue 
point  d’edbrts  pour  unir  ces  deux  idées 
qui  font  inféparables  : & H quelqu’un 
doutoit  que  la  montre  eût  un  auteur , alTu- 
rément  on  ne  s’amuferoit  pas  à k détrom- 
per. Les  gros  volumes  qu’on  fait  pour 
prouver  l’exidence  de  Dieu , dont  chacun 
eft  aufli  convaincu  que  de  la  henne  pro- 
pre j les  fermons  & les  leçons  de  théologie 
qu’on  fonde  en  certains  pays  pour  établir 
cette  vérité  qui  6it  partie  du  frns  com- 
mun , font  des  di/cours  en  quelqui  Ibrte 
injurieux  aux  auditeurs  àc  aux  Icéieuts.  Ce 
font  au  moins  des  paroles  perdues  > puif- 
qu’elles  fuppofènt  des  athées  qui  ne  lôni 
point . ou  qu’elles  s’adrdient  à des  gens 
qui  ne  méritent  pas  qu’on  leur  pgrie. 

Si  le  monde  entier  ell  k tableau  des 
perfeûions  de  Dieu , l’ulâge  de  cette  pein- 
ture n’eft  pas  de  nous  prouver  qu’elle  a 
Dieu  pour  auteur , mais  de  nous  remplir  de 
iêntimens  à la  vue  de  Ton  unité,  de  fa  puiC 
fâncc,  de  là  fageflé,  de  Ibn  indépendance  > 
de  (à  bonté , de  fa  providence.  C’eli  une 
agréable  école  que  celle  où  l’on  nous  in- 
firuit  par  les  yeux,  & où  la  vérité  prévient 
nos  recherches  en  Ce  préfentant  à nous  Ibu^ 
les  dehors  les  plus  propres  à nous  attiier 
à elk. 
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Principes^e  . L’unité  dii  principe  qui  a fait  toutes 
naturel'®'*’"  chofes  fc  déclate  aux  yeux  de  tous  les 
uuitédeDicu.  hommes  par  Tunion  qu’ils  voycnt  entre 
les  parties  de  la  Nature.  Ils  en  (ont  encore 
convaincus  par  l’unité  de  la  fin  à laquelle 
toute  la  nature  fe  rapporte.  Ils  ne  le  Ibnc 
pas  moins  par  Tuniformité  des  moyens 
qui  la  conicrvent. 

^ Prouréepar  Pat-tout  où  nous  poTtons  nos  regards 
pania*  <k 'u  oous  voyons  des  élémens  fimples  ou  des 
coms  composés  qui  ont  des  aâions  toutes 
dinérentes.  Ce  que  le^feu  a allumé,  l’eau 
réteinr.  Ce  qu’un  vent  a glacé,  un  autre 
vent  vient  l’aiiédir.  Ce  que  le  foleil  a fé- 
ché , les  pluyes  le  viennent  humeâer.  Mais 
toutes  ces  aéfions , & mille  autres  fi  con- 
traires en  apparence  y concourent  admira- 
blement à former  un  fcul  tout.  Les  unes 
fervent  4 aider  ou  à corriger  les  autres  ^ 
6c  elles  produifent  routes  un  efièt  fi  né- 
cefiàire  à l’afièmblage  général  > que  la 
foufiraâion  d’une  pièce  emporteroit  la 
ruine  du  tout,  ou  en  interrompercMt  l’har- 
monie. 

Supprimons  par  la  penfèe  la  chofê  du 
monde  qui  nous  paroifiè  la  plus  acciden- 
telle à la  nature,  par  exemple,  le  mou- 
vement de  l’air»  le  vent.  Voilà  aulfi-tôt 
toute  la  fociété  & la  nature  dans  le  dé- 
fordre.  La  fociété,  perd  avpc  la  navigation 
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la  foiiiflfànce  des  produâions  des  autres 
climats.  D’une  autre  part  les  vapeurs  que 
l’ait  & la  chaleur  élevoient  de  la  mer 
demeurent  fufpendues  & immobiles  au- 
delTus  de  ^endroit  d’où  elles  (ont  par- 
ties. Faute  de  ce*fouflc  léger  qui  diiper- 
feit  les  nuages  de  toute  part,  les  campa- 
gnes, & les  habitans  ^nc  plus  de  voiles 
pour  les  garantir  des  longues  ardeurs  du 
foleil  : l’herbe  des  champs  Ce  féche  : les 
animaux  péridènt,  Sc  la  nature  eft  aux 
abois. 

Mais  au  lien  du  vent  dont  il  eft  ai(é 
d’appcrcevoit  les  effets  & le  befoin , re- 
tranchons du  corps  de  la  terre  une  pièce 
qui  nous  y paroi  (Te  moins  néceffàire.  Re- 
tranchons-en  , par  exemple , l’argile  : quel 
inconvénient  poutroit- il  en  arriver?  Il  en 
artiveroit  un  délbrdrc  égal  an  précédent. 
Ce  qu^  fert  de  vaiffèlle  aux  deux  tiers  & 
plus  du  genre  humain  nous  feroit  enlevé  r 
& cette  perte , quoiqu’importantc , feroit 
encore  accompagnée  d’une  plus  grande. 
Avec  l’argile  nous  perdrions  nos  puits , 
nos  fontaines , & nos  rivières.  La  circula- 
tion des  vapeurs  & des  eaux  fc  fera,  il 
eft  vrai , fans  l’argile  : mais  elle  (cra  fans 
effèt.  La  vapeur  épaiffic  en  pluye  paffèra 
au  travers  des  arènes  *,  & les  eaux , faute 
d’une  couche  de  glaife  qui  les  arrête» 


fat  la 
fiérale 
Nature 
xc. 


471  L’usage  doSpec?tacle 
dcfcendconc  fous  les  montagnes  & fous 
les  plaines,  pénétreront  jiifqa’aux  entrai!* 
les  de  la  terre , ou  fe  pratiqueront  divcrlès 
routes  pour  regagner  la  mer  fans  nous 
avoir  fervis.  - ^ 

Toutes  les  parties  de  la  Nature  ont 
donc  été  préparées  pour  un  çertain  ufage , 
& l’intelligence  j^ii  les  a aflemblées  ell 
unique.  S’il  y avoir  une  intelligence  qui 
eût  fait  le  foleil , & une  autre  qui  eût  fait 
Ja  terre  i leurs  vues , & leurs  intérêts  n’ér 
tant  point  les  «mêmes,  celle  qui  auroic 
fait  un  corps  aullî  excellent  que  le  Ibleil, 
n’auroit  point  voulu  s’aflujettir  à le  mettre 
û régulièrement  au  fervicede  l’autre.  Il  en 
feroit  comme  des  Dieux  d’Homère  qui 
fe  querellent  toûjours.  Il  n’y  a donc  qu’un 
fcul  principe  qui  ait  alTbrti  les  parties  du 
mqnde , & qui  les  ait  tellement  miles  dans 
la  dépendance  les  unes  des  autres  »«qu’une 
feule  pièce , une  feule  attache  retirée  de 
cette  admirable  machine,  y apporteroic 
un  défordre  univerfel. 

fin  gé-  La  même  vérité  paroît  encore  plus  lêrv 

j'ji^fible  quand  on  envifage  la  fin  générale 
de  toutes  les  panies  de  la  nature.  C’ed 
le  même  être  qui  a pu  leur  in>primer 
une  même  tendance  , & ramener  tant 
^ d’aâions  fi  diverfes  à un  même  bue. 
Dahs  la  lettre  où  je  vous  ai  entretenu  des 
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bornes  & des  droits  de  la  raifon , je  crois* 
mon  cher  Chevalier , vous  avoir  fuffifam- 
ment  convaincu  que  l’homme  eft  le  lien 
& le  centre  de  toutes  les  parties  de  la 
Nature  : puilque  l’homme  ôté  de  dedùs 
la  terre , tout  ce  qu  elle  a de  plus  beau  ne 
tend  plus  à rien.  Nos  entretiens  fuivans 
vous  ont  dcmmntré  que  tout  ce  qui  éclôt 
tous  les  jours  du  fein  de  la  terre , ôc  que 
tout  ce  qu’elle  tient  en  réferve  dans  Tes 
entrailles , font  autant  de  provilions  faites 
pour  lui.  La  meme  intention  marquée  par> 
tout , annonce  par-tout  l’unité  du  bien- 
faiteur. 

Cette  vérité  a été  contcftée*par  des 
' ' poëtes  bouffons , & par  des  efprits-forts 
encore  plus  méprilâbles.  Mais  nous  n’a- 
vons point  deffein  de  les  ffiivre  dans  leurs 
murmures  * ni  dans  leurs  railleries.  Ceux 
que  Dieu  n’a  point  touchés  par  de  tels 
dons,  nous  ne  les  gagnerons  point  par  des 
raifonnemens.  ; 

La  même, vérité  ne  peut  être  ébranlée, 
comme  quelques  perfonnes  l’ont  cru  par 
le  ;(ÿffême  de  la  pluralUé  des  mondes. 
Quand  il  feroit  vrai , comme  le  penfent  les 
plus  habiles  phyffeiens  , que  les  planè- 
tes font  autant  de  terres  éclairées  par  le 
Ibleil , & habitées  par  d’autres  créatures  \ . 
que  les  étoiles  font  autant  de  foleils  qui 
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éclairent  d’autres  planètes  également  peu- 
plées ; il  s’en  fuivroit  lèulement  que  Dieu 
communiqueroir  ailleurs  fa  fagelîc  & fa 
magnificence  à des  êtres  qui  fèroient  l’ob- 
jèt  de  Tes  foins  dans  chaque  /phère , com- 
me nous  le  fommes  dans  celle-ci  Mais  il 
n’en  feroit  pas  moins  certain  que  toutes 
CCS  vaftes  machines  qui  roirfcnt  avec  intel- 
ligence, avec  correfpondancc,  & (ans  cra- 
baras  l’une  auprès  de  l’autre,  font  toutes 
forties  d’une  même  main,  & marchent 
fous  les  loîx  d’un  feul  maître.  La  multitude 
des  groupes  dans  un  tableau  n’en  empêche 
pas  l’unité  : & la  diverfité  des  parties  d’un 
concert  ne  prouve  que  mieux  l’art  merveil- 
leux du  muficien  unique  qui  les  a faites 
pour  être  mifes  enfêmble. 

L’unité  du  priticipe  créateur  de  routes 
choies  cft  encore  plus  fenfible  dans  la  pro- 
pagation  des  plantes  & des  animaux.  Puif 
que  chaque  efpéce  d’animal  & de  plante 
le  perpétue  toujours  dans  toute  la  fuite  des 
fiécles  avec  la  même  figure , & avec  les 
mêmes  propriétés,  chaque  efpéce  a donc 
été  formée  (iir  un  plan  particulier  ; & l’u- 
nité du  plan  nous  ramène  néceflàircmcnt 
à l’unité  de  l’intelligence  qui  l’a  formé. 

Toutes  ces  efpéces  dont  le  nombre  & la 
diverfité  font  un  véritable  prodige , con- 
courent encore  à nous  faire  connoûre 
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l’unîté  de  leur  aureur  par  l’iiniré  du  moyen 
qui  les  perpétue  toutes.  Mettons  à part 
toutes  les  opinions  & les  difputes  des  phi- 
lofbphes  fur  la  manière  dont  les  œufs  Sc 
les  graines  peuvent  recevoir  la  fécondité, 

& arrêtons-nous  un  moment  fur  ce  que 
des^  obfervations  réitérées  mille  fois  ont 
rendu  inconteftable. 

Tout  animal , tant  petit  que  grand  , 
vient  d’un  germe  qui  le  contenoit.  Toute 
'plante  vient  d’un  germe  où  elle  étoit  en 
petit.  Quand  l’animal  perce  fon  envelope 
en  naillànt , & vient  au  monde  formé  com- 
me la  merc , on  dit  de  cette  mere  qu’elle 
eft  vivipare.  Qiiand  le  petit  vient  au  mon-  Prtm.  Pdrt, 
de  enfermé  fous  une  enveloppe  dure, qu’on 
appelle  un  œuf,  on  dit  de  la  mere  qu’elle 
efl  ovipare.  La  coque  du  germe  des  efpéccs 
ovipares  eft  dure  & arondic  comme  une 
voûte , pour  réfifter  à la  prclîion  & aux 
injures  de  l’air  auquel  cet  œuf  doit  être 
expofé  quelque  tems.  Cette  précaution 
étoit  inutile  dans  les  efpécès  vivipares.  Ici 
la  diverfité  meme  eft  une  nouvelle  preuve 
de  l’unité  de  l’ouvrier  qui  varie  fa  métho- 
de folon  le  befoin  des  circonftanccs  & des 
utilités  qu’il  fe  propofe. 

Jufqu’id  perfonne  n’a  pu  expliquer  d’u- 
ne manière  intelligible  & certa  ne  ce  qui 
peut  porter  le  principe  de  la  fécondité 
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dans  un  œuf  ou  dans  un  germe  *.  On  fak 
feulement  que  cette  fécondité  eft  la  fuite 
du  concours  des  deux  animaux  1 mâle  & 
femelle.  Tous  les  animaux  qui  ont  reçu  oh 
des  piés,  ou  des  nageoires,  ou  des  aîlcs  , 
& qui  vont  en  liberté  d’un  endroit  à l’au- 
tre, ont  été  communément  partagés  en 
deux  (exes  dans  chaque  efpéce , pour  pro- 
curer un  Rouble  fecours  aux  petits  qui  en 
Pdrt.  doivent  naître.  Au  contraire  les  animaux 
qui  demeurent  toute  leur  vie  dans  un  me- 
me endroit  ont  les  deux  (èxes  à la  fois  j & 
fans  que  l’un  aille  chercher  la  fociété  de  l’au- 
tre, ils  produifènt  tous  des  petits  qui  leur 
reffcmblenr.Telles  font  lespatelles,lcs  oreil- 
les de  mer , les  huîtres , & bien  d’autres  co- 
quillages. Tels  font  peut-être  ces  vers  â 
tuyau  qui  rongent  le  bois  des  navires, 
& les  vermifleaux , qui , après  avoir  marché 
quelque  tems  for  les  fouilles  d’une  efpéce 
de  chêne-verd , s’y  collent  & fe  couvrent 
tous  d’une  petite  coque , qu’on  appelle  la 
graine  de  Kermès , ou  d’écarlate.  Si  la  loi 
générale  qui  partage  les  animaux  en  deux 
lexes  fo  trouve  ici  changée , c’eft  une  ex- 
ception ou  une  variété  fondée  for  l’im- 
mobilité qui  empêche  ceux-ci  d’aller  cher-  ' 
cher  compagnie , & for  une  façon  de  vivre 

* On  peut  voir  les  difputes  de  MM.  Lcewnhoek', 
Andi^rj  fo  Yallitiieii, 
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ôù  la  loi  commune  ne  pouvoir  plus  avoir 
lieu.  L’uniformité  de  la  loi  3c  la  nécelîicé 
de  l’exception  faite  à la  loi , prouvent  éga- 
lement l’unité  du  légiflateur. 

Tant  de  milliers  d’efpéccs  de  plantes 
dont  les  modèles  font  autant  d’inventions 
différentes , prouvent  merveilleufement 
l’unité  de  l’inventeur  en  fe  réunifiant  tou- 
tes dans  la  même  manière  de  naître»  ôc 
de  fe  perpétuer.  Il  n’y  en  a aucune  dont  la 
femence  mifc  en  terre , ou  dans  les  liqueurs 
qui  lui  conviennent , ne.  fe  gonfle,  & ne 
fournifle  la  première  nouriture  au  petit 
germe  qui  eft  placé  vers  fon  extrémité. 

La  pointe  de  ce  germe  qui  eft  fituée  vers  Prem.  Pdru 
les  dehors  de  la  graine , & qui  paroît  dif- 
pofée  à fortir  la  première , eft  l’étui  de  la 
racine.  La  tête  de  la  plante  eft  placée  au 
dedans  de  la  graine,  dans  laquelle  elle 
ctend  deux  cordons , ou  plutôt  deux  ca- 
naux pour  en  tirer  fon  premier  lait.  Quand 
la  racine  commence  à s’allonger , les  focs 
qu’elle  reçoit  l’aftujcttiftènt , & la  font  baif- 
fer.  Ces  mêmes  focs  au  contraire  pouftenc 
la  tête  de  la  plante  en  dehors  où  les  fucs 
' de  l’air  qui  l’enfilent  contribuent  encore  à 
la  faire  tenir  droite. 

•J  Qiiand  une  cfpéce  s’écarte  de  cette  régie, 

& qu’elle  eft  compofée  de  tuyaux  menus 
ou  toiiueux  qui  la  contraignent  dp  ram» 
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per,  les  avantages  que  fa  foiblcflè  lui  ôte 
font  répares  par  des  filèts , par  des  attaches,  .| 
ou  des  mains  qui  l’accrochent  par  tout  de 
lui  aflurent  la  jouilTance  du  premier  appui 
qui  fe  prélênte.  Elle  rentre  ainfi  dans  l’or- 
dre commun  : elle  fe  dégage  : elle  s eleve 
& va  jouir  comme  les  autres  du  benchee 
du  grand  air.  t 

Touits  les  plantes  terreftres  tirent  leur 
fubfiftance  de  l’humidité  qui  inonde  leurs 
racines  & de  celle  qui  humeéle  leurs  fouil- 
les : & foit  qu’il  y ait  une  circulation  régu- 
lière qui  élève  la'  fove  par  les  tuyaux  di- 
' reds , la  perFedionne  dans  les  feuilles , Sc 
la  ramène  par  l’écorce  ou  entre  l’écorce  & 
le  bois  julqu’aux  racines , comme  il  eft  alîèz 
vraifemblable  i foit  que  la  plante  vive  par 
une  attradion  alternative , & que  ce  foie 
Vtitukii  tantôt  l’humidité  de  la  terre  qui  s’élève 

huiles  julqu’aux  feuilles  ; 
tantôt  celle  de  l’air  qui  entre  conjointe- 
ment avec  Pair  & fon  nkre  par  les  fouilles 
pour  y rafraîchir  la  plante  jufques  dans 
ics  racines,  comme  diverfos  expériences 
fomblent  le  perfuader , c’tft  par-tour  la 
même  opération  & le  même  ouvrier. 

On  reconnoît  fa  main  dans  toutes  le* 
plantes  à une  précaution  qui  n’a  été  oniifo 
dans  aucune.- Jamais  la  tête  de  la  jeune 
plante  AC  fou  de  .terre  que  fous  une  cavb- 
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ioppe  où  elle  eft  à l’abri  des  ddlbrdres  de 
l’air.  11  y a plulîeurs  efpdces  dans  Icfquelles 
les  deux  lobes  de  la  graine  s’allongent  com> 
me  deux  grollès  feuilles  & accompagnent 
oÆcieufement  la  jeune  tige  julqu’à  ce  que , 
devenue  plus  Forte  > elle  n’ait  plus  belbin  de 
defenle.  Il  y en  a d’autres  qui , au  lieu  du 
fecours  des  lobes  allonges , élévent  leur  tête 
empaquetée  fous  un  étui  qui  s’ouvre  par  le 
haut,  ou  (bus  des  Feuilles  proprement  ar« 
(ondies  & appliquées  l’une  fur  l’autre.  Les 
boutons,  tant  ceux  qui  contiennent  des 
branches  que  ceux  qui  doivent  donner  des 
fleurs  & des  Fruits , étant  la  (êconde  efpé- 
rance  de  la  plante,  6c  autant  de  (but ces  de 
nouvelles  plantes,  (ont  vêtus  avec  les  mê- 
mes Foins.  H n’y  en  a point  qui  ne  (bient 
emmaillottcs  de  langes  , ou  garnis  d’un 
foureau  qui  eft  pour  l’ordinaire  compolé 
de  pluFieurs  petites  Feuilles  rangées  l’une 
fur  l’autre,  comme  des  écailles , enforte 
qu’elles  peuvent  fe  prêter , & s’élargir  félon 
les  accroiflemens  du  germe  précieux  qu’el- 
les contiennent,  fans  l’expoler  cependant 
par  une  ouverture  précipitée.  Pluduirs  de 
ces  foureaux  font-doublés  par  dedans  d’u- 
ne étoffé  filamenteufe  ou  d’un  duvet  dé- 
licat qui  les  rend  impénétrables  au  (roid. 
D’autres  font  enduits;  d’une  gomme  qui 
arrête  l’humidité  de  l’air.  j.a  plupart  de  çes 
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premières  Quilles  ou  écailles  y fe  (echent 
^uand  la  tige  > la  branche,  ou  le  fruit  n’a 
plus  belbin  de  leur  fêrvice. 

Le  fruit , ou  la  graine  qui , en  nous  pro> 
curant  diverfes  utilités,  perpétue  toutes 
les  plantes,  porte  par  tout  la  marque  d’une 
feule  & même  fabrique.  Il  eft  bien  vrai 
qu’on  trouve  des  efpéces  qui  portent  fur 
une  tige  leurs  étamines  & leurs  pouflières, 
& fur  une  autre  tige  les  piftiles  qui  con- 
tiennent les  graines;  qu’il  y en  a d’autres 
qui  portent  leurs  étamines , & leur  fac  de 
graines  fur  le  même  pié,  mais  en  des  lieux 
léparés';  que  le  grand  nombre  enfin 
cft  de  ces  plantes  qui  ont  leurs  étamines 
placées  auprès  des  piftiles.  Mais  cette 
diverfité  marque  l’indépendance  & la 
fécondité  des  vues  d’un  ouvrier  qui  eft 
évidemment  le  même.  ' Dans  toutes  les 

{)lantes  le  lieu  qui  contient  la  graine  al- 
onge  des  trompes,  des  entonnoirs,  & 
fouvent  des  houppes  pour  recevoir  & ar- 
rêter les  pouffières  que  les  loges  du  fom- 
mèt  des  étamines  y laiftènt  tomber  en  s’ou- 
vrant, ou  y élancent  comme  une  petite 
fumée  en  fe  crévanr.  Les  lâvans  (ont  en- 
core à deviner  ce  que  c’eft  que  cette  pouf- 
fière,  & comment  elle  peut  être  dans  les 
plantes  le  printâpe  de  leur  fécondité.  Vue 
jui  micro^ope , elle  patoit  un  amas  de  pc- 
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lits  grains  ronds,  ovales , ou  d’autre  figure. 
Que  contiennent  ces  grains  î Sont-ils  au- 
tant de  germes  qui  palicnt  p5r  les  canaux 
des  trompes,  & qui  aillent  s’arrêter  à l’en- 
trée des  facs  des  femences?  Y a-t-il  dans 
les  trompes  des  canaux  fuftîlàmcnt  lar- 
ges pour  admettre  & diriger  ces  poufîîè- 
rcs  jufqu’à  la  pointe  des  graines  ? Ces 
pouflîères  ne  contiennent-elles  qu’un  es- 
prit , une  liqueur  fubtile,  un  fiic  vital  qui 
aille  rendre  les  graines  fécondes  ? Avouons- 
Ic  ; c’eft  un  myftère,  où  jufqu’ici  nous 
n’avons  pu  démêler  le  vrai,  ni  à i’ceil , ni 
au  microfeope  , ni  par  le  raifonnemenr. 
Laiiïons-là  les  conjcéiurcs  trop  incertaines , 
& encore  plus  les  difputes  inutiles  : bor- 
nons-nous ici  à ce  qui  cft  d’expérience  ; la- 
voir que  dans  chaque  plante  la  réuilite  de  la 
graine  dépend  de  celle  delà  fleur.  Ces  deux 
chofes  dans  toutes  les  plantes  de  l’univers 
font  donc  faites  l’une  pour  l’autre  : & puif- 
que  nous  aurions  le  dénoûment  de  ce  qui 
s’opère  fécrettement  dans  dix  mille  cfpéces. 
Cl  nous  l’avions  au  moins  dans  une  lêule  , 
il  réfulte  que  ce  qui  s’y  montre  uniformé- 
me^it , & ce  qui  s’y  cache  uniformément  » 
nous  prouve  par-tout  le  même  méchanif. 
me , la  même  intention , le  même  ouvrier. 

Après  fou  unité , quel  eft  celui  de  Tes 
attributs  qui  brille  le  plus  .dans  Tes  ou- 
Tome  HL  X 
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Puifliaa  de  vrages  ? Eft-ce  fa  puiflance  î Eft-ce  fa  fa- 
geflè , ou  Ci  liberté , ou  fa  bonté  î Toutes 
ces  pefeâions  font  égales , & la  vue  de  la 
nature  nous  les  découvre  infinies  comme 
lui.  Nous  pouvons  juger  de  fa  puififance 
par  un  feul  trait. 

Ouvrons  les  yeux  for  les  corps  céleftes 
qui  ne  brillent  pas  d’une  lumière  emprun- 
tée comme  la  lune  & les  planètes.  Le 
foleil  & les  étoiles  peuvent  bien  nous  être 
cachés  : mais  ils  ne  peuvent  être  éteints. 
Un  nuage,  un  corps  épais  peur  nous  déro- 
ber un  moment  la  vue  du  foleil  par  fon 
interpofition.  L’éclat  de  ce  bel  aftre  par  fa 
proximité,  peut  effacer  fur  notre  horifon  la 
lueur  des  étoiles  : mais  les  étoiles , comme 
le  foleil , ont  une  lumière  qui  leur  eft  pro- 
pre , & dont  elles  ne  font  jamais  defiituées. 
Ce  font  autant  de  globes  de  feu.  Si  elles 
peuvent  être  vues  de  nous  dans  l’effroyable 
diftance  où  elles  fonf  à notre  égard , ce 
ne  peut  être  que  parce  qu’elles  égalent  le 
foleil  en  groffeur,  & leur  diminution  eft 
la  marque  de  leur  éloignement , & non 
de  leur  petiteflè.  Ce  font  donc  autant  de 
foleils  qui  ont  été  reculés  de  nous  pour 
nous  garantir  de  leurs  feux  fans  nous  ôter 
la  jouifïâncc  de  leur  lumière.  Cette  vé- 
rité qui  eft  inconteftable  » étant  fuppofée> 
il  faut  de  deux  chofe  l’une  > ou  que  ces 
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foleils  n’aient  été  faits  que  pour  nous  » 
ou  que  d’autres  créatures  intelligentes  en 
partagent  ^a  jouifîànce  avec  nous.  Si  ces 
étoiles  ne  brillent  que  pour  nous,  quelle 
magnificence  d’avoir  rufpcndu  de  tels  lu- 
ftres  tout  le  long  de  la  voûte  des  deux 
pour  embellir  de  nuit  notre  féjour , fans 
en  troubler  le  repos  par  un  éclat  trop  vif  ! 
êc  li  elles  font  des  foleils  qui,  en  formanc 
pour  nous  cette  riche  décoration , éclai- 
rent en  même  tems  d’autres  mondes-,  fi 
cette  blancheur  qu’on  nomme  voyc  ladee , voye  UAée. 
n’eft,  félon  le  rapport  du  télefeope , qu’un 
amas  d’étoiles,  ou  de  f<)leils  plus  éloignés} 

)#main  de  Dieu  a, donc  jetté  les  mondes 
ie  long  de  cette  voye  avec  autant  de  pro- 
fufion  qu’il  a répandu  le  fable  fur  le  bord 
de  la  mer? 

La  fagelTc  & la  puilTànce  font  infepara-  SagetTede 
blés  dans  tout  ce  que  Dieu  a fait  : elles 
vont  par-tout  d’un  pas  égal.  Par  tout  où 
nous  apercevons  de  grandes  forces , nous 
voyons  un  frein  qui  les  modère. 

Ces  fphéres  énormes  qui  roulant  fi  di- 
verfement  autour  de  nous , font  des  machi- 
nes terribles  dont  le  moindre  choc  fiftfiioit 
pour  mettre  notre  globe  en  morceaux. 

Mais  malgré  la  multipüciré  des  pièces , & 
la  puifTànce  des  efforts , le  jeu  en  cft  facile 
& confiant.  Un  compas  toujours  jufieleuc 


Digitized  by  Google 


484  V USAGE  DÜ  SpICTACLI 
a tracé  leur  route  : un  calcul  infaillible  a 
réglé  tous  les  degrés  de  leur  poids,  & de 
leur  vitefîè  : aucun  obftacle  imprévu , au- 
cune force  étrangère  n’en  dérange  le  cours. 

Cet  ait  qui  pèfe  fur  nous  eft  toujours 
prêt  à nous  écrafer  contre  terre  : mais  le 
refTort  de  celui  que  nous  refpirons  y op- 
pofe  une  puilTance  égale , & ces  deux  ac- 
tions en  fe  contrebalançant,  ptoduifenc 
leur  effet  fans  être  apperçûes. 

La  mer  par  fbn  flux  fèmble  tous  les 
jours  s’avancer  dans  l’intention  d’inonder 
nos  côtes  : mais  Tes  menaces  tombent  au 
moment  du  reflux,  &nous  jouiflbns  fans 
rifque  des  avantages  de  ce  perpétuel  b# 
lancement. 

Les  ardeurs  de  l’été  ont  leurs  bornes,  & 
le  froid  de  l’hyver  a fa  mefure.  Dans  une 
mite , comme  dans  un  éléphant , l’aélion 
d’un  mufclc  eft  toujours  tempérée  par  celle 
d’un  autre.  Toute  la  nature  eft  un  affem- 
blage  de  léviers  & de  réfiftances,  de  poids 
& de  contre-poids,  ou  même  de  forces 
contraire , & toujours  occupées  à s’entre- 
détruire , mais  qu’une  fageflè  profonde 
amènê  avec  douceur  à une  fin  générale 
qui  en  fait  l’harmonie. 

«bertê  ie  Le  Souvctaîn  Etre  qui  montre  par-  tout 
tant  d’ordre  & de  dignité , y montre  en 
même  tems  une  parfaite  liberté.  Rien  ne 
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l’afnijettit  : il  n’cft  gcné , ou  forcé  » ni  par 
(es  propres  régies,  ni  par  les  réfiftances 
de  la  matière  qu’il  employé.  Il  femblc 
avoir  pris  plailir  à faire  ulàge  de  cette 
liberté;  & s’ctre  joué  dans  fes  ouvrages, 
tant  il  en  a diverlifîé  le  méchanirme  6c  les 
ornemens. 

Lorfque  le  reflux  vous  permet  d’avancer 
fur  les  fables  de  la  mer,  vous  y voyez  des 
coquillages  de  toute  efpéce  qui  font  la  po- 
ftérité  de  ceux  qu’on  conferve  depuis  des 
centaines  d’annees  dans  les  cabinets  des 
curieux.  Les  peres,  & les  enfans  font  par-^ 
fàitement  les  mêmes.  Ils  font  tous  inva- 
riablement la  copie  d’un  premier  modèle  : 
mais  rien  de  plus  libre  que  le  choix  de  tant 
de  dilFcrens  modèles.  Tous  ces  coquilla- 
ges fe  logent  & fe  fortifient  par  une  lueur  » 
ou  une  glu  qui  fe  caille  autour  d’eux.  Ce 
font  différens  althiteéles  qui  employent 
tous  les  mêmes  matériaux  : mais  il  y a par- 
mieux  autant  d’ordres  d’architeélurc  qu’il 
y a d’efpéces  differentes. 

Vous  pouvez  rencontrer  des  coquillages, 
& des  infeéfes  marins  toujours  collés  dans 
un  même  endroit , & qui  femblent  allon- 
ger un  grand  nombre  de  partes  qu’ils  re- 
muent avec  beaucoup  d’agilité.  Des  elprits 
précipités  ne  manqueront  pas  de  trouver 
là  une  méprife.  Quoi  l diront-ils,  falloit-U 
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tant  de  piés  pour  ne  bouger  d’une  place} 
Mais  ce  qu’ils  prennent  pour  des  piés 
(ont  de  petites  trompes , ou  de  petits  fléaux 
avec  lefquels  l’animal  bat  l’eau  , pour  dé- 
terminer les  fucs  huileux , ou  d’autres  noit- 
rituresqui  y flottent,  à fuivre  l’imprcflion 
^ de  ce  mouvement , & à le  ranger  auprès 
de  lui.  La  plupart  des  animaux  vont  cher- 
cher leur  nouriture.  En  voilà  d’autres  que 
leur  nouriture  vient  chercher. 

Même  liberté  dans  la  flruélure  des  in- 
(èûcs  terreflres.  Ceux  à qui  Dieu  a aban- 
donné la  verdure  ne  fe  logent  pas  indi- 
ftinélement  fur  toute  lotte  de  verdure.  Cha- 
que efpccc  a Ion  département  leparé , & Ce 
tenferme  fldclcment  dans  les  bornes  qui 
lui  font  prelcrites.  La  même  liberté  qui  leur 
a afligne  divers  logemens  leur  a diflribué 
V.  Méifiihi  divt  ts  inftrumens  pour  Ce  loger.  I *un  a reçu 
\.vln,'/neri.  tarière  pour  piquer  K feuille  du  chêne 
Umt/caJe  ^ pout  cn  exprimer  une  tumeur  propre  â 
’^’^voye'zauni  loget  Sc  à noutir  la  làmille.  Un  autre  eft 
let.  iom.tdit.  pourvû  d’une  ferpette  & de  deux  fies  pour 
, former  un  fillon  dans  l’écorce  du  rofier,  & 
pour  y creufer  deux  rangs  de  chambrettes 
propres  à recevoir  les  oeufs.  Il  y en  a dont 
la  Iciencc  confifte  à rouler  autour  d’eux  une 
feuille  encore  tendre  & à l’alTuiettir  à cette 
forme  par  plufieurs  attaches  de  fils , de  peut 
que  le  rcllbct  de  la  feuille  ne  dérange  le  tout 
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de  ce  cornèr.  D’autres  n’en  veulent  qu’aux 
boutons  des  plantes.  Il  y en  a qui  fe  bor-^ 
nent  au  cœur  de  la  feuille.  Ceux  qui  vivent 
dans  les  fruits  ne  peuvent  vivre  ailleurs  : 
& en  vain  craint>on  que  le  ver  qui  éclôt 
dans  un  fruit  çuillè  éclore  dans  l’eftomac 
d’un  enfant  ; ou  s’il  pouvoit , contre  l’ordre 
qui  lui  dl  preferit , y (brtir  de  (on  œuf 
fupportu  la  chaleur  de  l’eRomac  qui  doit 
être  brûlante  pour  lui,  il  ne  pourroit  ce- 
pendant s’y  multiplier,  puifqu’il  faut  qu’il 
devienne  chryfalide,  & enluite  habitant 
de  l’air  pour  pouvoir  engendrer. 

Cette  puiifance  fouverainement  libre» 
qui  a fait  choix  des  plantes  pour  y nouric 
tant  de  familles , & fouvent  d’une  même 
plante  pour  y loger  pluHeurs  efpéces,  n’a 
pas  été  bornée  aux  plantes , pour  perpé- 
tuer les  inlcâes.  Elle  en  fait  fubli(îer  un 
grand  nombre  dans  les  liqueurs.  Un  peu 
de  farine  ou  de  paille  infufée  dans  de  l’eau 
au  grand  air  attire  une  fourmilière  de  pe- 
tits animaux  qui  traverfent  l’air , pour  met- 
tre leurs  œufs  dans  cette  eau.  Les  petits  en 
(brtent  enfuîte  pour  devenir  chryfàlides , ÔC 
pour  s’envoler.  Ces  habitans  des  liqueurs 
font  la  plupart  d’une  petitelTc  qui  échape  à 
nos  yeux.  L’air  eft  apparemment  plein  des 
infcéles  volans  qui  en  proviennent.  Ils  lcr- 
vent  de  nouriture  à d’autres  plus  forts , ôc 
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ceux-ci  aux  oi féaux.  Nous  trouvons  donc 
ainfi  des  fer  vices  perpétuels  dans  ce  que 
nous  ne  voyons  pas,  comme  dans  ce  que 
nous  voyons.  Dieu  a fait  encore  un  nfage 
plus  étonnant  de  fa  liberté  en  faifànt  fubfî- 
fter  un  nombre  inconcevable  d’autres  in- 
feéfes  dans  la  craye , dans  les  écailles  vuides 
des  coquillages,  dans  le  bois  mort,  dans 
les  pierres , & dans  les  marbres  mêmes. 
Dieu  n’a  rien  voulu  voir  d’inutile  : & pour 
leur  faciliter  à tous  l’entrée  de  leur  demeu- 
le,  il  leur  a donné  aux  uns  des  nageoires, 
aux  autres  des  vrilles,  des  râpes , ou  d’autres 
pièces  convenables  à leur  genre  de  vie,  & 
de  retraite.  Il  en  a même  logé  dans  le  corps 
des  animaux  un  allez  grand  nombre , dont 
quelques-uns  palTènt  par  les  trois  états 
de  ver , de  nymphe , & de  mouche.  D’au- 
tres demeurent  toûjours  vers,  & Ce  mul- 
r’alfifnm.  tiplienr  fous  cette  forme.  De  la  première 
clpéce  fotit  ceux  qui  logent  leurs  petits 
fous  le  cuir  des  animaux,  ou  dans  leurs 


nafeaux,  ou  ailleurs,  & qui  leur  caulènt 
quelquefois  la  fureur  & les  tranfports.  De 
V.  raUifneri.  Ja  Itcoude  efpéce  font  ceui  qui  vivent 
nari  ntl  ct,rp>  * cltomac  dcs  animaux , OU  dans  leurs 
umant.  entrailles,  & qui  ne  vivent  que  là,  foie 
y abforber  des  liqueurs  qui  en  fe  re- 
mou  vellant  tous  les  jours , pourroient  deve- 
nir trop  abondantes  y foit  pour  entretenir 
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là  fluidité  de  ces  liqueurs  que  le  repos  & 
l’épaifliflèment  rendroient , ou  inutiles, 
ou  pernicienfes. 

Nous  voyons  régner  la  même  facilité 
& la  même  indépendance  dans  les  modè- 
les des  oifeaux,  & des  autres  animamr. 
Quelles  diminutions  de  taille  depuis  l’au- 
truche ju  (qu’au  colibri  ! Quels  changemens 
de  becs  depuis  celui  du  toucan , ju(qu’à  ce- 
lui de  l’oifcau  mouche , plus  petit  encore  de 
beaucoup  que  le  colibri  1 Combien  de  de- 
grés de  force,  ou  d’induftiie  depuis  l’élé- 
phant jufqu’au  furet , & depnis  le  bufle  ju(^ 
qu’à  la  fouiisî  Le  poil  eft  la  couverture  des 
quadrupèdes  : mais  la  peau  écailleufe  des 
rhinocéros  nous  montre  que  Dieu  pouvoir 
les  garantir  autrement.  Les  plumes  font 
l’habit  des  oifeaux  : mais  l’aîle  de  la  chau- 
ve-fouris , & le  poil  dont  le  cafuel  eft  cou- 
vert, nous  prouvent  que  Dieu  auroit  pu 
couvrir  les  oifeaux  d’une  autre  manière  y 
& les  faire  voler  (ans  plumes. 

Tout  eft  donc  l’eftèt  d’un  choix  auflî 
libre  que  judicieux.  Dans  la  nature  entière^ 
rien  n’eft  l’ouvrage  du  hazard,  ni  d’une 
aveugle  néceflîté.  Ce  qui  s’y  exécute  le 
plus  conftamment  s’y  fait  toûjoors  très* 
librement.  Ce  n’eft  point  une  néceflîté  que 
le  foleil  reparolflè  demain  fut  l’horifon  t 
ou  fi  c’en  eft  unc,.c’eft  parce  que  le  foleil 
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obéit  néccflàiremcnt  à l’ordre  très-libre 
du  Tout-Puidànt  qui  lui  a prcfcrit  fa  route 
comme  il  a voulu , & qui  la  changera 
quand  il  lui  plaira  avec  une  liberté  toute 
lèmblable. 

ta  bonté  de  Mais  ccttc  liberté  n’eft  point  caprî- 
ciculê.  Dieu  n’en  fait  pas  ufage  par  often- 
taiion , & pour  montrer  qu’il  cft  le  maître. 

' C’eft  là  bonté  qui  régie  par-tout  Tufage  de 
(à  liberté  ; & cette  vérité  fi  inrcrreflànte 
pour  nous,  s’ofhre  encore  à nos  yeux  dans 
toute  la  nature. 

Même  dans  Quelle  bonté,  dira- 1- on,  peut-il  y 
avoir  à créer  tant  d’infcéles  malfailàns  » 
«jice.  par  exemple , ces  vers  deftruéteurs  qui  ca- 
rient lourdement  les  flancs  de  nos  vaif- 
(èaux , qui  ruinent  peu-à-peu  les  pilotis  de 
nos  digues , & les  appuis  de  nos  demeures  ^ 
Ces  vers , comme  tous  les  autres , par 
la  deftruétion  d’une  choie,  préparent  la 
matière  qui  doit  entrer  dans  la  compofi* 
lion  d’une  autre , Sc  contribuent  à la  cir- 
culation générale  qui  entretient  les  opéra- 
^lions  & les  produâions  dont  le  renouvel- 
lement nous  eft  toujours  nccel^ire.  Outre 
cette  fin  qui  tft  univerfellcment  avanta- 
geufe  ,'lc  ver  à tuyau , tout  en  exerçant  uti- 
lement la  vigilance  du  Hollandois , eft  la 
richéfle , ou  plûtôt  la  reflburce  des  habi- 
tans  de  la  Suède , & des  côtes  de  la  mec- 
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blanche.  S’il  ne  falloit  continuellement 
. godroncr,  & de  tems  en  tems  rcnouvcl- 
1er  les  vaideaux  & les  pilotis  d’Amderdam, 
ce  feroit  inutilement  que  le  Mofeovite , & 
le  Norwégien  recueilleroient  la  poix  qui 
découle  de  leurs  pins  : ce  (êroit  en  vain 
que  le  Suédois  tailleroit  le  chêne  & le  fapin 
dans  iès  foiêcs.  Ce  vec  dont  on  ne  veut 
voir  que  les  inconvéniens,  cd  donc  le  lien 
de  ces  peuples  ; & de  même  que  certains 
inièdes  travaillent  à Amderdam  pour  le 
proBt  de  Stocolm  , & d’Archangcl  *,  d’au- 
tres inlèdes  travaillent  dans  le  nord  pour 
les  Hollandoisy  & donnent  lieu  à ceux- 
ci  d’y  réitérer  leurs  tranfports  de  Tels,  d’é- 
piceries , d’aromates , & de  tout  ce  qui 
peut  prévenir  les  morfures  des  iniêdes,  & 
empêcher  l’altération  du  poidbn  qui  y tient 
(buvent  lieu  de  pain. 

Mais  négligeons  de  répondre  aux  did* 
cours  de  ceux  qui  ne  favent  que  murmu- 
rer. Il  ed  déraisonnable  & indécent  de 
judifier  la  conduite  de  Dieu.  Elle  n’a  pas 
beSbin  de  nos  apologies.  Sa  Sàgedè  & (à 
libéralité  brillent  de  toute  part  : & la  di& 
ficulté  que  nous  éprouvons  à découvrir  la 
En  de  quelques-uns  de  Tes  ouvrages , nous 
montre  les  bornes  de  notre  intelligence  » 
& non  pas  celle  de  fa  bonté.  Tout  ce  que 
l)ous  avons  vu  du  Speâacle  de  la  nature  a 
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dû  nous  convaincre  que  l’homme  eft  la 
fin  réelle  de  tout  ce  que  Dieu  a mis  fur  la 
terre , même  de  ce  qui  paroît  nous  erre 
nuifible.  Ce  que  nous  appelions  un  mal 
cft  fouvent  un  bien  véritable  , & c’cft 
prefqne  toujours  la  matière , ou  l’occafion 
de  quelque  vertu  plus  eftimable  que  l’in- 
dolence & le  repos.  Dieu  s’cft  propofé 
en  tout  de  nous  enrichir,  de  nous  exer- 
cer , ou  de  nous  inftrnire.  Cette  vérité  fi 
touchante  n’a  plus  befoin  d’être  prouvée  : 
mais  nous  avons  befoin  de  nous  en  occu- 
per, & c’eft-là  notre  véritable  philolbphie. 
En  vain  voudrions- nous  fins  cefFe  appro- 
fondir les  ouvrages  de  fi  Sagefiè  divine: 
notre  efprit  eft  trop  borné  pour.y  pouvoir 
atteindre.  L’œil  d’un  ciron  cft  capable  de 
nous  laflcr  : c’eft  très-  réellement  un  abî- 
me où  nous  nous  perdons.^  Il  n’en  eft  pas 
de  même  de  la  complaifincc  qui  a fait 
pour  nous  tant  de  merveilles.  Nous  ne 
pouvons  la  connoître , fins  devenir  plus 
parfaits  : & quoique  cette  complailance 
foit  infinie , nous  y pouvons  répondre  par 
une  reconnoiftànce , & par  un  amour  qui 
foit  fins  bornes  aufti  bien  qu’elle; 

Il  femble  même  que  Dieu  foie  jaloux 
& avide  de  ce  retour  de  notre  part , tant 
il  prend  foin  que  nous  ne  puilîîons  mécon- 
Doîrre  fi  bonté,  tandis  qu’il  nous  laiftè 
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dans  rignorancc  de  ce  cju’il  y a de  mer- 
veilleux dans  la  ftriKÎlure  de  fes  oiivrageSi 
Cttte  ignorance  nous  fait  quelquefois  re- 
garder certaines  chofes  comme  inutiles, 
d’autres  comme  peu  conformes  à la  jtiftice. 

C’eft  dans  la  feule  complaifance  de  Dieu 
pour  nous  que  nous  trouvons  le  vrai  dé- 
noûment  de  ces  difficultés.  Quelques 
exemples  éclairciront  ma  penfée. 

Parmi  les  fleurs  Amples,  dont  la  né- Dam  les cho- 
ceffité  eft  fi  connue , on  en  remarque  une 
grande  quantité  de  doubles  qui  ne  pro-  tiies , comm* 
duil'ent  point  de  graines.  Pourquoi,  di- 
ra-t-on,  avoir  rangé  avec  tant  d’appareil 
une  fleur  qui  ne  tend  à rien  î Comme  on 
renaarque  aifément  qu’une  fleur  double 
eft  un  amas  de  fleurs  Amples,  qui  vien- 
nent l’une  dans  l’autre  proprement  ran- 
gées fur  une  même  tige , quelques  bora- 
niftes  ont  cru  faire  une  rare  découverte 
én  avançant  que  les  fleurs  doubles  étoit  nt 
des  monftres.  Mais  aflurément  il  n’y  a rien  * 
de  monftrucux  dans  une  jacinre  double^ 

Tout  eft  aimable  dans  une  anémone  bien 
pomee.  Tout  eft  régulier  dans  une  rofe  à 
cent  feuilles  : & le  retour  annuel  de  ces 
produ(51ions  A graciculès,  ne  marque  ni 
nazard , ni  dérangement  ; mais  un  ordre 
prémédité,  & une  intention  déterminée^ 

Quelle  eft  cette  intention,  A ce  n’eft  celle 
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de  réjouir  nos  yeux  ? Nous  aurions  pS 
croire  que  l’unique  fia  des  Heurs  étoic 
d’engendrer  la  graine  des  planres  : mais 
nous  ne  pouvons  inéconnoitre  qu’elles 
font  en  même  tems  dcftinées  à orner  no- 
tre féjour  par  l’agrément  de  leur  Hruéture» 
& par  l’éclat  de  leurs  couleurs,  puifqu’une 
fécondité  confiante  & régulière  en  fait 
éclore  un  grand  nombre  dont  la  beauté 
cfl  raviHante , & qui  n’onc  aucun  mérite 
que  leur  parure.  La  fageffe  divine  reflcm- 
ble  à une  mere  tendre  à qui  tous  les  be- 
foins  de  fês  enfàns  font  chers , qui , fans  s’a- 
vilir, daigne  badiner  avec  eux,  8c  s’inté* 
reHê  à leurs  plaifîrs. 

La  même  complaifance  efl  encore  le 
dénoûment  d’une  autre  contradiélion  plus 
apparente.  Comment  accorder  avec  ia 
jullice  de  Dieu  la  création  des  animaux 
deflinés  à la  boucherie  ? On  convient  de 
la  néceflîtc  de  les  tuer.  La  terre  ne  fera 
plus  habitable , fi  l’on  n’en  borne  le  nom- 
bre & la  durée.  Mais  falloit-il  les  créer 
pour  être  tués  ? 

Se  plaindre  de  cet  ordre , c’efl:  fe  plain- 
dre de  nos  richefîès.  Trouver  étrange 
que  Dieu  ait  créé  des  animaux  propres 
à nous  habiller  & à nous  nourir , c’efl; 
trouver  étrange  qu’il  ait  pourvu  à nos  bc- 
foins.  Un  boeuf  n’efl  pas  reulcmenc  une 
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excellenrc  nouriturc  : mais  c eft  «ne  noiiri- 


ture  vivante  quilva,  vient,  fe  procure  à 
elle-même  Ton  propre  entretien,  & qui 
vient  fans  téiîfîance  trouver  l’iiomme 


quand  elle  lui  eli  néceflàirc.  C’efi  donc 
un  double  bienfait.  L’homme  voit  de  toute 


part  autour  de  lui  des  habits  & des  vivres 
qui  fe  façonnent  eux-mêmes  par  degrés, 

& qui  fë  perfcébonnenc  lâns  qu’il  s’en 
mette  en  peine.  Les  matières  qui  le  cou- 
vrent , qui  le  nourificnt , & qui  le  meublent 
ont  reçu  des  dents  & un  eftomac  pour  s’en- 
tretenir, des  armes  pour  fe  défendre;  des 
ailes , des  piés , des  nageoires , pour  fe  ve- 
nir placer  fous  la  main  de  l’homme;  en  un 
mot  un  principe  de  mouvement  & de  vie 
pour  fe  confêrver  fans  alteration  jufqu’à 
ce  qu’il  lui  plaifc  de  les  mettre  en  œuvre. 

Mais  il  peut  arriver  que  ces  animaux  Efpécn 
bienfaifans  fê  multiplient  trop , & que  le  nacicr«. 
nombre  en  foit  fupérieur  à nos  befoins  ou 
à la  quantité  des  vivres  qui  leur  font  pré- 
parés fur  la  terre.  Il  peut  arriver  que  les 
animaux  qui  nous  fervent , infedent  l’air 
faute  d’être  mis  fous  terre  quand  ils  meu- 
rent. Tout  a été  prévu.  Dans  les  bois, 
fous  la  terre , & dans  l’eau , il  y a des  efpé- 
ces  carnacicres  toujours  prêtes  à prévenir 
ces  inconvéniens.  On  peut  avec  vérité  les 
appeliec  des  cloaques  vivans , ou  des  fépul? 
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crcs  animés  qui  vont  chercher  & englou- 
tir tout  ce  qui  nous  eft  jftrnicieux  ou  (û- 
pcrflu.  Celui  qui  a donné  à ces  animaux 
des  inclinations  meurtrières,  a bien  prévu 
que  leurs  fervices  iroient  quelquefois  plus 
loin  que  nos  défirs  ; mais  il  favoit  qu’ils 
n’iroient  jamais  au-delà  de  nos  belbins  : 
parce  que  l’homme  a autant  belbin  d’être 
puni  ou  averti,  que  d’être  fcrvi.  Il  lui  efl: 
plus  avantageux- d’être  laborieux,  précau- 
tionné , & toujours  dans  la  vigilance  de 
crainte  des  furprifes,  que  d’être  plongé 
dans  l’inutilité  ou  dans  une  fade  indolence 
par  la  fécurité.  » - - . 

C’eft  de  tour  tems  que  des  efprîts  revê- 
ches & querellcux , au  lieu  de  louer  Dieu 
d’avoir  fournis  toute  la  nature  à leur  ufa- 
ge , fe  font  plaints  & fo  plaignent  encore 
du  pouvoir  honorable  que  l’homme  y 
exerce.  Ils  traitent  fon  domaine  for  les  ani- 
maux d’ufurpation  & de  tyranie.  Non  con- 
rens  de  fe  dégrader  eux- mêmes,  ils  relè- 
vent les  droits  des  animaux,  & vont  juf* 
qu’à  leur  attribuer  la  raifon. 

Nous  n’irons  pas  chercher  dans  la  phi- 
lofophie  de  Defoartes  la  réponfo  à leur 
objeélion.  Dire  que  nous  pouvons  fans 
conféquence  dilpofer,  folon  notre  befoin, 
de  toutes  fortes  d’animaux , parce  qu’ils 
font  de  pures  machines,  c’eft  autotifor  ut» 
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droit  très'Certain  par  uneraifon  plus  qu’in- 
certaine. Le  fcntiinent  intérieur  confpirc 
avec  la  révélation  à faire  connoître  a l’hom- 
me qu’il  eft  né  pour  habiter  la  terre,  pour 
la  cultiver , pour  faite  valoir  tout  ce  qu’elle 
produit  i & le  meme  rapport  de  commo- 
dité qui  l’avertir  de  manger  un  fruit,  lui 
donne  avis  du  fècours  qu’il  peut  tirer  de  la 
peau  ôc  de  la  chair  des  animaux.  Il  n’a  pas 
befoin  de  raifonner  fur  la  nature  de  ces 
chofès  pour  les  employer.  Où  en  (croit-il 
s’il  lui  falloir  comprendre  ce  que  c’eft  que 
le  foleil  avant  que  d’ofer  marcher  à (à  lu- 
mière; ce  que  c’eft  que  les  pierres  avant 
que  d’ofet  (e  loger  ; ce  que  c’eft  que  la 
paille  avant  que  de  la  jetter  fur  fes  terres 
pour  les  fertilifer.  Il  n’a  donc  pas  befoin 
d’examiner  ce  que  c’eft  que  le  principe  de 
la  vie  des  bêtes.  Il  en  fait  la-de(Tùs  tout  au- 
tant que  fur  le  foleil , fur  la  pierre,  ou  fur 
la  paille.  Le  fond  de  ces  chofes  lui  eft  ca- 
ché : mais  il  les  connoît  par  leur  utilité  : 
& l’attention  que  montre  le  (buv^ain 
Etre,  tant  de  les  proportionner  à nos  be- 
foins  , que  de  les  rcnouveller  tous  les 
jours  en  notre  faveur,  eft  une  marque  évi- 
dente du  pouvoir  qu’il  nous  donne  d’en 
«fer,  & la  confirmation  toujours  nouvelle 
du  droit  qu’Adam  & Noé  ont  tranfmîs  à 
toutes  les  familles  qui  font  fut  la  terre» 
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lalwmf  Je  5j  l’on  vcut  expliquer  la  narure  du  foleîî^ 

?Jftried«a'nT-  OU  l’aiTic  des  bêtcs , c’eft  de  la  philofophic 
pcfduc.  On  ne  dit  que  des  chofes  ou  in- 
cetceinddLie!  Certaines , ou  inintelligibles.  Mais  cherche- 
t-on  à connoître  les  intentions  & la  bonté 
de  celui  qui  les  multiplie  « par  les  divers 
fervices  aufquels  il  les  a rendu  propres? 
alors  on  comprend  (ans  peine  ce  qu’il 
nous  fuffit  de  favoir  » que  l’ame  des  bêtes 
eft  un  principe  de  vie  & d’indufttic  dont 
les  opérations  & l’étendue  ont  été  réglées» 
fur  nos  befoins. 

Nous  avons  belôin  de  compagnie  & 
de  dclalTèment  après  notre  travail.  Nous 
trouvons  auprès  de  nous  un  animal  plein 
d’enjoûment,  qui  a pour  nous  une  ami- 
tié rendre,  une  fidelité  à l’épreuve,  les 
apparences  de  la  raifon.  Nous  avons  be- 
foin  d’être  logés,  vêtus , nouris,  tran(^ 
portés.  Une  foule  d’autres  animaux  vien- 
/ nent  nous  offrir  tous  ces  fccours , & font 
toujours  à notre  ordre.  Ils  ne  connoifient 
ni  jeur  force,  ni  le  rifque  qu’ils  courent. 
Vivre  & nous  obéir , voilà  tout  ce  qu’ils 
lavent.  Des  troupeaux  de  cent  bœufs 
d’une  taille  monflrutulê  traverfent  tous 
les  jours  Paris  & Londres  fans  fe  dérouter. 
La  nouveauté  des  objets  & l’cmbaras  des 
rués  peuvent  les  mettre  en  défbrdre.Mais  ils 
démêlent  le  gefic  6c  l’intention  d’un  en* 
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fknt  qu*on  leur  a donné  pour  gouverneur. 
Peut-on  méconnoître  dans  cette  docilité  la 
puilTànce  fecrettè  qui  nous  les  attache. 

Si  cependant  tous  les  animaux  qui  peu- 
vent être  utiles  à l’homme  venoient  fe 
ryiger  autour  de  lui  » il  en  feroit  plus  em- 
baralTe  que  fecouru  : & une  grande  par- 
tie de  la  nature  demeureroit  oiHve  & (ans 
habirans.  Ahn  donc  que  tout  fût  peuplé  t 
& l’homme  mis  au  large,  l’autre  moi- 
tié des  animaux  a reçu  des  inclinations 
toutes  différentes.  Ils  ont  le  talent  de  fe 
gouverner  eux  - mêmes  : ils  ont  un  air 
d’indépendance,  des  manières  agreftes  & 
féroces.  Ils  fendent  brufquement  l’air  : ils 
Ce  fauvent  dans  les  bois.  L’homme  qu’ils 
évitent  eft  délivré  de  leur  trifte  compa- 
gnie ôc  du  foin  accablant  de  les  contenir 
dans  l’ordre.  Mais  il  connoît  leurs  retrai- 
tes & leurs  pratiques  : il  fait  les  trouver 
quand  il  veut.  C’eft  donc  une  coraplai- 
fance  attentive  qui  a eu  notre  commodité 
en  vue  dans  le  partage  qu’elle  a fait  aux 
animaux  d’une  certaine  induftrie  & d’une 
certaine  demeure.  C’eft  pour  nous  qu’ils 
font  adroits  ou  ftupides,  agiles  ou  épais, 
dociles  ou  féroces.  Le  libertinage  & la  ru- 
fticité  des  uns  méritent  autant  nos  éloges 
& notre  admiration , que  la  douceur  ôc 
l’afliduicc  des  autres. 
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La  même  complaifànce  qui  a diverfifîé 
pour  nous  leur  induftrie  > a ajouté  un 
' prix  ineftimable  à fou  bienfair , en  ren- 
fermant cette  induftrie  dans  les  bornes 
hors  defquelles  on  ne  l’a  jamais  vû  fortir. 
On  eft  quelquefois  étonné  de  ce  que  <^s 
animaux  qui  nous  montrent  du  fentiment, 
qui  s’entendent  entr’eux  , & qui  ont  pouc 
vivre  une  méthode  ingénieulè , ne  perfe- 
éUonnenr  jamais  cette  méthode  par  aucune 
découverte , ne  font  voir  aucune  (ênhbi- 
lité  pour  l’hiftoire  de  leur  efpéce , ne  pren- 
nent aucun  intérêt  à l’arrangement  du 
monde,  ne  montrent  ni  curiotité  ni  om- 
bre de  religion.  S’ils  avoient  la  railôn, 
c’en  feroient  - là  les  fuites.  Ils  n’ont  donc 
reçu  que  ce  qu’ils  faut , afin  que  l’homme 
fbit  fervi,  & toute  fa  demeure  peuplée. 
C’eft  l’homme  qui  eft  leur  fin  j & l’homme 
cefTetoit  d’être  fervi , fi  les  animaux  étoient 
raifonnables. 

Tout  (croit  en  défordre  fur  la  terre, 
fi  les  bêtes  en  fâvoient  davantage.  Le  cor- 
beau devenu  plus  induftrieux  auroit  hor- 
reur de  ce  qui  fait  fa  pâture  : le  bœuf  plus 
éclairé  fccoûroit  le  joug  : le  cheval  plus 
intelligent  auroit  honte  des  liens  & de  la 
fervitüde  : le  chien  , s’il  raifonnoit , re- 
nonceroit  au  pain  groffier  qu’on  lui  di- 
firibue  avec  économie,  & iroit  vivre  de 
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gibier  au  lieu  de  chaiTer  pour  autrui. 

Tous  les  animaux  en  acquérant  la  raifôn 
croiroient  avoir  droit  à une  jufte  liberté. 

C’efl  donc  Je  refus  de  la  raifbn  qui  les 
difpofë  à Icfclavage , & c’eft  pour  notre 
avantage  que  fachant  tous  faire  certaines 
chofesi  il  leur  efl  défendu  de  (avoir  rien 
de  plus. 

Jult^u’ici  le  Speébcle  de  la  Nature  m’à 
appris  a connoitre  mon  Auteur , m’a  dé- 
montré (bn  unité , fa  toute  - puiflànce , (à 
(âgeflè,  (à  liberté  , fa  bonté.  J’y  découvre, 
avec  (à  complaifànce  pour  moi,  la  fubor- 
dination  de  tout  ce  qui  m’environne , & 
la  diftintîlion  flatteufe  qu’il  a mi(è  entre 
l’induffrie  (i  bornée  des  animaux , & ma 
raifon  qui  s’élève  jufquesdans  le  Ciel , ju(^ 
qu’à  l’Auteur  même  de  mon  être. 

Mais  je  me  trouve  arrêté  par  une  diffi-  Déft 
calté  toute  autre  que  les  précédentes.  Les 
lumières  & les  plailîrs  que  Dieu  difpenfe 
à l’homme  d’une  manière  fi  libérale , me 
touchent  infiniment.  Mais  le  bien  qu’il 
m’accorde  eft  toujours  accompagné  d’in- 
quiétude & de  défirs.  Quelques  connoifit 
fances  que  je  puifîc  acquérir , je  (buhaitc 
toujours  avec  ardeur  d’aller  plus  loin , & ^ 

pe  m’afflige  des  bornes  où  je  (èns  ma  rai- 
fbn renfermée.  Quand  je  polTéderois  U 
(erre  entière  (ans  partage  & fans  çon* 
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tradi(£lion , je  fens  que  je  fuis  capable  de 
poffedcv  & de  goûter  une  félicité  plus  par- 
faite. Au  moins  manqueroit-il  à mon  bon- 
heur ce  qui  en  eft  le  principal  point,  je 
veux  dire  la  durée  & la  ftabilité.  Celui 
qui  me  remplit  de  joye  au  retour  de  Tau- 
tore  , qui  crée  en  moi  des  plaifirs  fi  vifs , 
ou  lorfque  je  découvre  une  vérité  nouvel- 
le, ou  lorfque  je  fais  ufage  d’un  excellent 
fruit,  pourroit  lâns  doute  m’accorder  une 
route  autre  félicité  & la  rendre  éternelle. 
Je  fens  que  Dieu  le  peut  : j’ofe  le  (buhai- 
ter  : J’ofe  même  Telpércr  avec  confiance. 
Il  eli  vrai  que  tous  les  hommes  meurent  • 
mais  tous  ont  les  mêmes  défirs  & les  mê- 
mes efpérances  que  moi , & la  mort  n’a 
pas  empêché  que  toutes  les  nations  n’ayenc 
attendu  un  avenir  heureux.  Dieu  qui  mèt 
tant  d’ordre  dans  les  corps , n’en  mèt 

{)as  moins  dans  les  efprits.  C’eft  en  toiic 
a même  fagefiè  & la  même  bonté.  Il  ne 
fe  joue  point  d’une  foible  créature  en  la 
flatant  par  des  imprefiions  trompeufes , ôC 
par  le  défir  invincible  d’une  félicité  qu’il 
ne  lui  prépare  point.  Tout  ce  que  Dieu 
porte  à une  certaine  fin , y parvient  admi- 
rablement. 

Dieu  a donné  Tagilité  à nos  piés , & nous 
en  employons  le  miniftère  pour  nous  tranf- 
forcer  d’une  place  à Tautrc^.  Dieu  a donné 
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à no»doits  une  flexibilité  & des  articu- 
lations qui  les  rendent  propres  à tout , 
& nous  nous  en  fervons  à coup  fur  pour 
faidr  & pour  façonner  tout  ce  qui  efl  i 
notre  ufage.  Dieu  a créé  en  nous  la  faim 
& la  foif  : en  même  tems  il  a mis  au  de- 
hors ce  qui  pouvoir  c^tenter  ce  double 
délie.  Rien  n’efl  illulbire  dans  les  rapports 
que  Dieu  a mis  entre  une  choie  & une 
autre.  Ce  n’eft  donc  pas  en*  vain  que 
Dieu  a mis  en  tour  tems  êc  par  - tour , 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  un 
délir  infurmonrable  , conftant , & univer- 
lèllement  perlévérant  d’être  plus  éclairés 
& plus  heureux.  Cette  foif  de  la  lumière 
n’ett  donc  point  vaine , & cette  faim  de 
la  félicité  fera  raflàliée.  Cette  penfee  me 
pénétre  de  joye  ; & la  vue  de  l’univers 
qui  m’a  déjà  découvert  les  premiers  fon- 
deinens  d’une  religion  naturelle , m’invite 
à chercher  tous  les  moyens  de  m’aflurec 
cette  félicité. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’ajouter  à ce  que 
nous  favons  déjà  des  premiers  attributs 
de  Dieu  , la  connoiflàncede  là  juftice  & de 
là  providence.  Mais  il  faudroit  pour  cela 
palier  du  Speébacle  de  la  Nature  à celui 
de  la  Ibciété  & de  la  grâce.  Ne  quittons 
pas  le  premier  fans  y avoir  obfervé  ce  qui 
a un  rapport  exprès  Ôc  marqué  avec  la 
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révélation.  La  nature  eft  même  notre  pre- 
mière révélation.  Lifons-y  tout  ce  qui 
peut  fervir  de  préparatifs  & de  preuves 
à la  fécondé. 

Les  Hébreux  nous  ont  confervé  l’hî- 
ftoire  de  l’origine  du  monde  avec  les  pro- 
meflès  du  Mdfie  & de  la  vie  à venir.  Les 
trois  principaux  é^nemens  que  cette  tra- 
dition nous  apprenne  » font  la  création  de 
chaque  chofe  par  une  volonté  fpéciale  > le 
déluge  univerfel , & rembrafement  futur 
delà  terre.  L’incrédulité,  en  oppofanr  de 
vains  fyftêmes  à ces  trois  vérités , a atta- 
qué la  révélation  pat  les  fondemens.  Mais 
k Spedacle  de  la  Nature  qui  dément  tous 
ees  fyftêmes , &qui  s’accorde  en  tout  avec 
la  révélation , ruine  les  prétextes  de  l’in- 
crédulité. 

. Ceft  une  conjeélure  qui  a trouvé  des 
partifans,  que  les  planètes  ont  pu  être  au- 
trefois autant  de  loleils;  que  ces  foleils 
fe  font  incruftés  & obfcurcis  par  la  réfi- 
dence  de.  quelques  couches  d’élémens 
grolTiers  •,  & que  de  corps  lumineux  ils 
font  devenus  des  corps  opaques , c ’eft-à- 
dire,  félon  eux,  des  terres  habitables. 
Quelques  taches  apperçues  dans  le  foleil  » 
quelques  étoiles  difparues  pour  des  rai- 
fons  hors  de  notre  portée,  ont  fortifié 
c£tte  conjedurc.  Peu-à-peu  elle  a pris  un 
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Bir  de  principe  : & comme  fi  cette  conver- 
fion  de  foleils  en  planétes^voit  été  véri- 
fiée fiir  les  lieux , 6c  fufiifamment  actefiée 
elle  pafic  pouç  un  fait  parmi  certains  là- 
vans.  La  terre*  lelon  eux , n’efi  qu’un  amas 
de  corps  épais  qui  fe  font  affailTés  à la 
longue  autour  d’un  globe  de  fi.u  qui  en 
occupe  le  centre.  Il  eft  aifë  de  voir  qu’une 
telle  phyfique  ne  peut  fubfifter  avec  la  ré- 
vélation. Mais  cette  phyfique  eft  auffi  peu 
d’accord  avec  l’ordre  du  monde  6c  avec 
la  droite  raifon , qu’elle  eft  contraire  au 
récit  de  Moylc. 

• Il  n’en  eft  pas  de  la  création  des  diffé- 
rentes parties  de  l’univers  comme  de  leur 
confervation.  Elles  peuvent  être  conlêr- 
vées  fuivant  certaines  loix  générales  que 
Dieu  a établies,  & qu’il  maintient  avec 
autant  de  liberté  que  de  majefté  : mais 
elles  n’ont  pû  être  créées  ni  prendre  leur 
forme  par  un  effet  des  fimplcs  loix  du 
mouvement.  Il  n’y  a de  beauté,  d’ordre, 
& de  bonté  dans  chaque  choie,  que  ce 
qu’une  intelligence  fiiprême  y en  a mis 
d’abord  par  une  volonté  fpéciale  : & il  eft 
impoflîbie  qu’un  Ibleil  en  s’incruftant  de- 
vienne une  terre  habitable,  ou  qu’un  globe 
opaque  en  le  décraffànt  devienne  un  fo- 
feil , comme  il  eft  impolfible  qu’une  pierre 
par  le  concours  des  mouvemens  devienne 
Tome  ni  Y 
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un  homme,  ni  qu’un  homme  fe  transir* 
me  en  arbre.  #c  pareilles  métamorphofes 
feroient  au  plus  fupportablcs  dans  la  phy- 
fique  d’Ovide. 

Mais  permettons  un  moment  à ceux 
qui  ne  veulent  point  voir  i’adion  de 
Dieu  dans  la  nature  , ou  qui  n’y  veu- 
lent que  le  mouvement  une  fois  impri- 
mé-, permettons-lcur  de  former  la  terre 
de  telle  façon  qu’ils  jugeront  à propos  ; 
donnons'leur  une  matière  abondante , un 
mouvement  circulaire,  une  durée  toute 
aulTi  gfande  qu’ils  voudront.  Qii’ils  choi- 
filTent  ou  des  loix  de  Defeartes , ou  de 
celles  de  Newton.  Voilà  la  terre  formée 
félon  leurs  idées.  Mais  cette  terre  ell  nûe. 

Je  n’y  vois  ni  verdure  ni  habirans.  Qu’on 
mette  ici  en  œuvre  toutes  les  loix  & tou- 
tes les  combinaifons  des  mouvemens: 
cette  terre  ne  (èra  jamais  qu’un  délêrt 
affreux.  Si  la  moindre  plante  y monte , fî 
le  moindre  ver  y rampe , c’eft  à une  intel- 
ligence, c’eft  à une  volonté  particulière 
qu’il  en  faut  raporter  la  flruélure  & l’aéHon. 

Le  mouvement  qui  ne  peut  conftruire  les  ^ 
anneaux  & les  entrailles  de  ce  ver,  ni  les 
organes  de  cette  plante , pourra-t-il  donc 
ordonner  une  terre  & la  rendre  habita- 
ble ? Pourra-t-il  en  proportionner  les  dif- 
férentes couches  aux  befôins  de  ks  ha- 
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bitans',  Ini  départir  (â  juftc  mefure  d’air, 
d’eau , & de  feu  ; ia  placer  à un  rcl  point 
de  dirtancc  à l’égard  du  foleil , qu’elle  ne 
foie  ni  glacée  par  trop  d’éloignement , ni 
brûlée  par  une  proximité  trop  grande  ? Si 
les  plantes  Sc  les  habirans  de  cette  ttrre  y 
font  introduits  par  des  volontés  fpéciales, 
peut-on  douter  que  la  même  fagdîè  qui  t 
créé  les  plantes  & les  animaux , ne  leur  ait 
préparé  par  une  volonté  auflî  cxprclTe  un 
terraii^ propre,  & une  demeure  conforme 
à leurs  befoins  ? Cette  terre,  Il  elle  croit 
compofée  félon  les  idées  des  philofophes, 
alTerableroit  autour  d’un  centre  commun 
plufieurs  couches  de  matières  rangées  l’u- 
ne fur  l’autre , félon  leur  pelânteur  Ipéci- 
fique,  c’eft  à-dire,  les  plus  pefantes  par- 
dclTous , & les  plus  légères  par  delfus.  Mais 
elle  fcfoit  lins  utilité , parce  qu’elle  feroit 
fans  organes.  Point  d’athm^hère  donc 
elle  pût  relTcntir  tour-à-tour  la  pcfàntcur 
& le  redbrt.  Point  de  diverfité  dans  1a 
couche  extérieure  pour  fo  proportionner 
à la  ’diverlké  des  graines.  Point  de  balîin 
creulc  pour  être  le  réceptacle  du  fel  5c 
des  eaux  Ci  néceûàires  à la  fécondité  de 
la  furface.  Point  de  montagnes  pour  re- 
cueillir l’évaporation  de  la  mer,  & pouc 
précipiter  de  ht)ÿt  les  fleuves  fur  les  plal- 
rws.  Point  de  corps  d’arèties  préparés 
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pour  contenir  long-tems  les  eaux  des  fbn- 
‘ raines.  Point  de  corps  de  glaifc  pour  foû- 
tenir  & arrêter  les  eaux  dans  les  arènes. 
Point  d’eaux  foûterraines  pour  voiturer 
de  côté  & d’autre  le  fel,  le  bitume,  le 
fable , le  limon  , le  vitriol , le  mercure , 
& les  foufFres,  dont  la  difperfion,  le  con- 
cours, & la  fermentation  pourront  for- 
mer enfuite,  ici  des  eaux  minérales,  ou 
des  bains  chauds  ; là  des  pierres  précieu- 
fes  ; ailleurs  des  pierres  à bâtir , ddi^peui- 
ctre  des  métaux.  Comment  fe  perfuadera- 
t*on  qu’une  mécbanique  & des  opéra- 
tions fi  fupérieures  à toutes  nos  connoif 
fances  le  pourroient  exécuter  dans  les 
croûtes  mafiîves  de  notre  foleil  obfcurci  î 
Cette  terre  philolbphiquement  conftruite 
ne  fera  donc  propre  â rien , & l’appareil 
merveilleux^es  organes  de  notre* globe 
démontre  tron  une  croûte , une  tache , ou 
un  accident  arrivé  dans  la  nature  ; mais 
une  création  exprefic  & un  arrangement 
plein  de  defieins  & de  précautions.  Le 
Speélacie  de  la  Nature  eft  donc  fur  ce  pre- 
mier point  parfaitement  d’accord  avec  le 
récit  de  Moyfc. 

Il  eft  vrai , dira-t-on , & il  faudroit  être 
de  mauvaife  foi  pour  n’en  pas  convenir , 
qu’on  apperçoit  dans  la  nipchine  du  globe 
terreftre  une  correlpondance , des  propot- 
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rions  & des  effets  qui  ne  peuvent  être 
l’ouvrage  d’un  mouvement  général.  L’eC* 
prit  cft  lâns  doute  plu^  fatisfait^  voir  la 
lumière,  la  mer,  & la  verdure,  prendre 
leur  forme  & leur  place  à l’ordre  du  Tout- 
Puiffànt.  Mais  on  eft  furpris  de  trouver 
dans  le  récit  de  Moyle  la  lumière  créée 
avant  le  foleil , & les'caux  partagées  cn‘ 
deux  portions , dont  l’un?  demeure*  fur 
terre,  & l’autre  va  occuper  dans  le  Ciel 
une  place  dont  nous  n’avons  aucune  con- 
noiffànce. 

Quelques  interprètes  ont  cru  que  le 
récit  de  Moyfè  droit  réglé  fur  le  befoin 
des  Hébreux  , & qu’il  fervoit  à les  prd- 
cautionner  contre  l’idolâtrie  des  Chana- 
néens  & des  Syriens  qui  adoroient  Moloc 
ou  le  foleil  comme  l’auteur  de  la  lumière» 
& des  Egyptiens  qui  adoroient  Ifis , com- 
me la  mere  des  pluyes  bienfaifantes , des 
débordemens  du  Nil , & de  la  fécondité 
de  la  terre. 

Il  «ft  bien  vrai  que  le  récit  de  Moyle 
détruit  radicalement  cette  double  idolâtrie 
en  enfeignant  qu’il  n’y  a de  beauté  & de 
bonté  dans  la  nature,  que  ce  que  Dieu 
en  a mis  dans  le  tout  ôc  dans  chaque  par- 
tie. Mais  pour  établir  cette  importante 
vérité , il  n’a  point  recours  à un  menfbnge 
d’économié’,  & fon  hiffoire  ne  nous  dit 
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rien  qui  foit  détruic  par  la  vûe  de  fe 
nature. 

Comnpnçons  par  la  lumière,  fille  cft 
vilîblement  précxiftantè  au  corps  lumi- 
neux. Ceci  paroît  d’abord  un  paradoxe  : 
mais  c’eft  une  vérité  fort  (impie.  Par  la 
lumière  nous  n’entendons  pas  cette  fen- 
fation  que  nous  éprouvons  à la  prcfence 
d’uFi  corps  enffamé.  Il  eft  clair  que  le  corps 
lumineux  exifte  avant  elle  i mais  nous  en- 
tendons cette  matière  infiniment  légère 
qui  ébranlé  nos  yeux,  & qui  y peint  les 
objèts  de’delfus  Icfquels  elle  cft  réfléchie 
vers  rfous.  La  lumiète  prife  en  ce,fcns  eft 
«n  corps  différent  ou  indépendant  du  (b- 
kil , ôc  qui  a pu  exifter  avant  lui , puiC- 
qu’elle  exifte  en  (on  abfcnce  comme  en 
(a  pré(cnce.  Elle  eft  dirperfée  d’un  bout 
de  la  nature  à l’autre  : elle  cft  répan- 
due dans  toutes  les  fphères  dont  elle  fait 
la  principale  communication  r elle  péné- 
tre jufques  dans  l’épaiffeur  de  la  terre, 
& elle  n’a  befoin  pour  paroître  que  d’être 
mûc.  Elle  eft:  pour  nos  yeux  ce  que  l’ait 
cft  pour  nos  oreilles.  On  pourroit.appel- 
1er  l’air  le  corps  du  fon  : ôc  comme  l’air 
exifte  autour  de  nous  , ’lorfqu’il  n’y  a 
aucun  corps  fonorc  qui  le  frappe,  de  me- 
me la  lumière  s’étend  depuis  les  étoiles 
jufqu’â  nous , & ne  frappe  nos  yeux  que 
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C|uan4  le  foleil , ou  quclqu’autrc  ma(Tc  de 
feu  la  poufle  fur  nos  organes.  La  différen- 
ce qui  fe  trouve  entre  le  (bn  & la  lumiè- 
re , c’eft  que  l’air  qui  nous  apporte  le 
fon  étant  incomparablement  plus  épais 
que  le  corps  de  la  lumière , le  mouvement  - 
en  cft  plus  lent.  C’eft  pour  cela  que  quand 
nous  voyons  de  loin  un  ouvrier  qui  atta- 
che une  pièce  de  bois  à grands  coups  de 
marteau , nous  n’entendons  le  bruit  du 
premier  coup  qu’au  moment  qu’il  haufle 
le  marteau  pour  en  frapper  un  fécond  : 
an  lieu  que  la  lumière  ^ communique 
avec  une  promptitude  inconcevable»  quoi- 
qu’avec  un  léger  intervalle  entre  l’ébran- 
lement qu’elle  reçoit,  & celui  qu’elle  nous 
caufe.  Sept  minutes  lui  ruffifent,  félonies 
calculs  de  M.  de  Newton , pour  fe  mou- 
voir depuis  le  fblcil  jufqu’à  nous.  Cette 
différence  de  légèreté  entre  la  progrcfllon 
de  la  lumière  & celle  du  fon  , cft  extrême- 
ment fcnfible  quand  un  chafleur  tire  un 
coup  de  fufil  dans  une  campagne  décou- 
verte : nous  voyons  la  lumière  bien  avant 
que  d’entendre  le  bruit.  ^ 

Ce  corps  de  lumière  clifte  indépen- 
demment  du  corps  lumineux , & n’en 
attend  que  l’impulfion  direefe  pour  agir 
fur  nous,  ou  bien  il  faut  dire  qu’un  corps 
lumineux»  comme  le  foleil,  une  bougie, 
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mie  étincelle  > enfante  cette  lumière , & 
la  jette  à une  grande  didance.  Le  corps 
lumineux  poufle  la  lumière  qu’il  trouve , 
ou  bien  il  la  produit  : il  n’y  a point  de 
milieu.  Or  il  ell  abfurde  de  dire  qu’il  la 
produife.  Si  une  étincelle  qui  cft  vue  dans 
toute  une  fale  de  cinquante  pics  cubes 
d’étendue , jette  hors  d’elle  & produit  de 
fa  fubftancc  line  lumière  qui  remplilTe 
toute  la  fale , il  {brt  donc  de  cette  étin- 
celle , qui  n’cfl  qu’un  point , un  corps 
réellement  étendu  de  cinquante  piés  cu- 
bes. Qiii  pourra  fe  le  perfuader  ? Si  le  fa- 
nal qu’on  allume  fur  la  tour  de  MelTine 
cft  apperçû  dans  un  efpace  feulement 
de  huit  lieues  cubes , dont  je  fuppole  qu’il 
occupe  le  centre,  on  ne  peut  placer  l’œil 
dans  aucun  point  de  ces  huit  lieues  cubes 
fans  y voir  la  lumière.  Elle  emplit  donc 
tout  cet  efpace.  Comment  un  petit  feu 
de  quelques  pouces  de  large  diftribuera- 
t-il  à la  ronde  une  fubftancc  capable  de 
remplir  huit  lieues  cubes?  Cache- t-on  ce 
fanal  ? la  lumière  difparoîr.  Qu’on  le  re- 
montre un  inftant  après?  il  lèra  vu  tout 
aufli  Toin  que  la  première  fois.  Il  emplira 
donc  d’une  nouvelle  lumière  les  huit 
lieues  cubes.  Qui  pourra  nombrer  les  huit 
lieues  cubes  de  fubftancc  luminculc  qui 
s’écouleront  de  moment  en  moment  de 
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cé  petit  fanal  dans  la  duree  d’une  nuit  ? 
Jamais  il  n’y  eut  une  penfée  plus  incon- 
cevable. Au  ttcu  qu’il  eft  infiniment  fim- 

{)le  de  dire,  que  comme  l’air  exifte  avant 
a cloche  qui  l’ébranle  & qui  le  fait  ré- 
fonner  à nos  oreilles,  de  meme  le  corps 
de  la  lumière  exifie  autour  du  phare  de 
MelTine  avant  qu’on  y pofe  le  fanal , & 
qu’elle  n’attend  pour  être  portée  direéle- 
ment  dans  les  yeux  des  mariniers  que  cc 
feu  qu’on  place  fur  la  tour  à l’entrée  de  la 
nuit.  Le  foleil  & les  étoiles  font  de  même 
(êntir  leur  préfence  à des  diftances  déme- 
furécs  'làns  perdre  continuellement  leur 
fubfiance  par  un  écoulement  qui  aille  de 
moment  en  moment  remplir  ces  épou- 
ventables  vuides.  Mais  le  corps  de  la  lu- 
mière que  pieu  a placé  entre  ces  globes 
lumineux  ôc  nous  pour  être  ébranlé  par 
leur  préfence , & pour  nous  faire  jouir  de 
leur  vue,  eft  toujours  exiftant  indépen- 
demment  de  leur  imprelîion.  Moyfê  a 
donc  parlé  félon  la  vérité  comme  félon 
nos  befoins,  lorfqu’il  nous  a appris  que 
Dieu  ôc  non  le  foleil  étoit  le  pere  de  la 
lumière,  & qu’elle  étoit  émanée  de  là 
volonté  toute-puiflrantc  avant  qu’il  y eût 
un  foleil  pôur  la  faire  briller  fur  une  par- 
tie de  la  terre,  ôi  une  lune  pour  la  réflé- 
chir fur  4’autre. 
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Ce  que  Moyfê  nous  apprend  de  la  dt- 
vïfion  des  eaux  inférieures  & fupérieures  > 
n’tft  pas  moins  confirmé  ^ar  une  expé- 
rience journalièrcr  II  n’y  a point  d’eau  qui> 
mife  à l’air , ne  perde  par  l’évaporation 
une  partie  de  fon  volume.  Il  s’en  détache 
un  pouce  & plus  au  grand  foleil  dans  l’eC- 
pace  d’une  journée.  On  peut  juger  par-là 
de  la  quantité  d’eau  qui  s’élève  tous  les 
jours  de  l’immonlè  furface  de  la  mer.  Il  ne 
s’en  éléve  jamais  plus  que  dans  les  grands 
jours  d’été  > & jamais  l’évaporation  n’cft 
moins  apperçûe.  Ces  eaux  vont  fc  joindre 
dans  le  haut  de  l’athmorphère  à celles  qui 
y lônt  dès  auparavant.  Voilà  donc  des  eaux 
fupérieures  réellement  & perpétuellement 
exilantes  au-deflus  de  nous  > quoique  la 
raréfàélion  qui  les  défunit  jes  empêche 
d’être  vues  : & comme  l’air  les  foûtient  in- 
comparablement plus  haut  que  les  oifeaux 
du  Ciel  ne  peuvent  s’éléver  » on  peut  lé- 
gitimement les  appcller  les  eaux  célcftes^ 
les  eaux  fupétieures. 

L’hiftoire  de  Moyfè  nous  reprélcnte 
d’abord  la  terre  cachée  fous  î’abrme  des 
eaux  qui  la  couvroient  toute  entière.  Il 
nous  la  montre  enfuite  découverte  par  la 
réfidcnce  des  eaux  inférieures  qui  s’arrê- 
tèrent dans  les  cavités  qui  leur  étoienr  pré- 
< parées,  & par  l’élévation  de  l’autre  partie 
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des  eaux  qui  s’évaporèrent  de  defTus  la 
terre,  & fe  dilpersèrent  fort  haut  aufli- 
tôt  après  la  création  de  la  lumière  6c 
du  feu  qui  occupe  le  voifinage  de  la 
terre.  Dieu  fcul  connoit  la  quantité  6c 
la  hauteur  de  ces  eaux  raréhées  : mais 
l’exillence  en  cft  atteftée  par  des  preuves 
indubitables.  Nous  trouvons  donc  égale- 
ment dans  la  nature  6c  dans  le  récit  de 
l’Hiftorien  (âcré  un  fécond  océan  fulpendii-,^ 
fur  nos  têtes  , 6c  roulant  dans  la  vafte 
étendue  du  Ciel  pour  y être  dans  la  main 
de  Dieu  un  inlirument  de  fécondité  ou 
de  défolation , de  libéralité  ou  de  ven- 
geance. 

Les  eaux  fupérieures  de  raréfiées  qu’el-  PotTbiiirf 
les  étoient,  ont  pu  être  épaiffiesj'abaif- 
(ées , 6c  réunies  de  nouveau  aux  inférieures. 

Elles  ont  fuffi  pour  inonder  la  terre  une 
fécondé  fois,  & cette  inondation  a pû  fc 
feire  lâns  créer  de  nouvelles  eaux.  Nous 
appercevons  donc  dans  l’abondance , com- 
me dans  l’exiftence  très-certaine  des  eaux 
fiipérîeurcs  & inférieures,  la  polîibilité 
naturelle  d’un  déluge  univerfcl. 

Quelques  (âvans  ont  entrepris  de  me- 
furer  la  profondeur  du  baffin  de  la  mer 
pour  s’aflfurer  s’il  y avoir  dans  la  nature 
allez  d’eaux  pour  couvrir  les  montagnes  j 
êc  prenant  leur  phyfique  pour  la  régie 
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de  lent  foi,  ils  dt^cident  cjiie  Dieu  n’a 
point  fait  une  chofe , parce  qu’ils  ne  con- 
çoivent pas  comment  il  l’a  fait.  Mais 
l’homme  qui  fait  arpenter  Tes  terres,  & 
mefurcr  un  tonneau  d’huile  ou  de  vin,  ^ 
n’a  point  reçu  de  jauge  pour  mefurer  la 
capacité  de  l’athmolphère , ni  de  fonde 
pour  fentir  la  profondeur  de  l’abîme. 

A quoi  bon  calculer  les  eaux  de  la  mec 
.dont  on  ne  connoît  pas  l’étendue  î Qite 
peut-on  conclure  contre  l’hiftoire  du  dé- 
luge de  l’infulSrance  des  eaux  de  la  mer, 
s’il  y en  a uije  mafle  peut-être  plus  abon- 
dante diQ>erfée  dans  le  Ciel  ? Et  à quoi 
lèrt  il  ennn  d’attaquer  la  polEbilité  du  dé- 
luge par  des  raifonnemens , tandis  que 
le  fait  efl  démontré  par  une  foule  de  mo- 
numens  ? 

D’un  bout  de  la  terre  à l’autre  dans 
les  grands  continens  & dans  les  petites 
îles,  fur  la  côte  des  montagnes,  & bien 
avant  fous  terre,  on  trouve  d’une  ma- 
nière uniforme  des  lits  entiers  de  coquil- 

» 

* Voyez  les  Relations  des  Voyageurs , & en  particulier 
de  Millbn  i les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences 
prefqu’à  chaque  année.  l’Abiegé  Anglois  des  Tranfa^ion, 
Pbilofophiques  , tom.  i.  chap.  de  U Minéralogie,  le 
Recueil  du  Chevalier  Valifneri , intitulé  . de  Cerfi  Ma- 
ri»» eht  /k  montijt  trevane  ; la  Théorie  de  la  terre  par 
Thomas  Biirnèt  j l’cflài  de  M.  'Wotlw'ard.  On  y peut 
ioindre  utilement  les  témoignages  d’Herodotc  , de  Plu- 
tarque , de  Solin  , & de  Pomponius  Mêla  fur  les  yeftiges 
du  déluge. 
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lages,  quelquefois  tout  différcns,  fouvcnt 
d’une  meme  efpécc , des  dents  de  poif- 
fons  de  mer,  des  poilibns  pétrifiés,  des 
œufs  de  poiflTons  , des  plantes  marines 
J ou  pétrifiées,  ou  empreintes  fut  des  pier- 
res’, en  un  mot  tontes  les  dépouilles  de 
la  mer.  Qui  peut  les  avoir  difperfécs  dans 
tout  le  globe , finon  un  évènement  uni- 
vcrfel  ? 

Qiielques  fàvans  ont  eu  recours  à des 
alluvions , à des  volcans , à des  accidens 
dont  l’hiftoire  ne  nous  die  pas  le  mot. 
Mais  des  phyficiens  plus  croyables,  je 
veux  dire,  Its  maçons,  les  ouvriers  cjui 
travaillent  aux  mines  , & les  voyageurs 
fenfés , n’ont  point  d’autre  dénonment  à 
la  vûe  de  ces  corps  marins  répandus  & 
enterrés  par  tout,  que  le  boulevetfemcnt 
arrivé  au  déluge  univcrfel.  Et  tandis  que 
les  favans,  plutôt  que  de  penfer  comme  les 
autres,  imaginent  des'accidens  locaux  qui 
re  fatisfont  point  j le  peuple  fent  tout 
fimplemcnt  & unanimement  le  rappott 
de  cette  difperfion  des  dépouilles  de  l’o- 
céan avec  rhifioire  d^)  déluge  que  Moyfc 
nous  a confervée.  Ces  pétrifications,  en 
apparence  inutiles , parlent  à tous  les  yeux. 
Le  langage  en  cft  entendu  du  peuple  le 
plus  grofîier.  Ce  font  autant  de  monu- 
inens  que  la  Providence  nous  a lailTé  du 


Jl8  L'uSAGB  du  SpECTACtB 
plus  mémorable  de  tous  les  évènemens , 
& qui  font  à côté  de  l’hiftoire  de  Moyfo 
ce  que  font  les  médailles  à côté  de  Thi- 
ftoire  Romaine. 

Ici , mon  cher  Chevalier,  vous  pourez 
me  demander  comment  je  conçois  que 
l’eau  de  la  mer  ait  pû  porter  fur  la  pente 
des  montagnes  ces  coquillages  qui  ne  na- 
gent point , & comment  les  corps  qui  vi- 
voient  dans  la  mer , Ce  trouvent  aujour- 
d’hui engagés  fous  plufieurs  couches  de 
terre  à une  aflèz  grande  profondeur.  Pour- 
vu qu’on  demeure  fortement  attaché  à 
l’hiftoire  du  déluge,  comme  à un  évène- 
ment dont  l’univerfalité  eft  attedée  par 
l’Ecriture , par  le  fouvenir  de  toutes  les 
nations,  ôc  par  l’infpeâion  de  la  nature 
entière,  il  eft  permis  de  rifqucr  une  con- 
jcâure  fur  la  manière  dont  la  chofe  a pû 
arriver.  Une  conicéture  n’eft  pas  à l’é- 
preuve des  objeélions  : elle  peut  fe  trou- 
ver fauITe  : mais  la  ruine  d’une  conjc(51urc 
fur  un  évènement , ne  détruit  pas  la  vé- 
rité de  l'évènement  même  , parce  que 
Dieu  peut  exécuter^ne  chofo  par  plus  de 
moyens  que  nous  n’en  pouvons  conce- 
voir. Ne  prenez  donc  ce  que  je  fous  di- 
sai  à ce  fojèt  que  pour  des  foupçons  fans 
conféquence.  Ils  vous  forvirônt  au  moins 
à connoître  de  plus  en  plus  notre  globe , 
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& à vous  introduire  à la  connoiflàncc  de 
Tes  révolutions  annuelle  & journalière 
devant  le  lôlcil. 

Ce  que  rEaiture  nous  apprend  du  dé- 
luge fe  réduit  à ceci , que  les  cacaraéles  ou 
les  réfci  voirs  du  Ciel  furent  ouverts , & 
que  les  fources  du  grand  abîme  furent 
rompues  -,  que  l’eau  s’accrut  de  quinze 
coudées  au-ddTus  des  plus  hautes  monta- 
gnes ; qu'après  le  déluge  l’arc-en-cicl  de- 
vint le  ligne  qui  talTura  les  hommes  con- 
tre la  crainte  d’une  nouvelle  inondation  , 
& que  Ij)  vie  des  hommes  devint  beaucoup 
plus  courre  qu’avant  le  déluge. 

La  tradition  générale  des  nations  nous 
a confervé  le  Ibuvenir  du  déluge  > & 
d’un  petit  nombre  Je  perfonnes  fauvées 
de  l’inondation  dans  une  barque  pour 
réparer  le  genre  humain.  La  meme  tradi- 
tion immortalifée  par  les  écrits  des  an- 
ciens poètes , nous  apprend  qu’il  régnoit 
autrefois  fur  la  terre  un  printems  perpé- 
tuel; que  les  hommes  abufans  de  leur 
bonheur,  furent  cnfcvtlis  dans  un  déluge' 
tmiverfel;  que  la  terre  fut  peuplée  en  der- 
nier lieu  par  une  race  d’hommes  dont  I» 
vie  fut  plus  courte  & alTujcttie  à l’alterna- 
tive pcrpétiK  lie  des  failbns»  La  perfuafion 
d’un  aflfbibliirement  progrdîif  dans  la  tail- 
le Sc  dans  le  tempérament  des  hommes,  a 


I 


m 
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fur  le  change- 
ment caillé  à- 
la  terre  j^at  le 
licluge. 
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été  commune*  à toutes  les  nations.  Cette 
pctfuafion  étoit  anciennement  fondée  fur 
i’cvcnement.  Elle  s’cft  perpétuée  jufqu’à 
notre  âge , quoique  la  vie  des  hommes 
ait  pris  depuis  long-tems  une  conHllânce  à 
peu  près  uniforme. 

La  nature  de  concert  avec  l’Ecriture,  & 
avec  la  tradition  univerfelle,  nous  mon- 
tre par-tout  les  vertiges  du  partage  des 
eaux  dans  tous  les  lieux  que  nous  habi- 
tons. Elle  y joint  les  marques  fenfibles 
d’un  éboiilement  de  terres  renverfces  les 
unes  fur  les  autres,  &quiaconfoqflu  pêle- 
mêle  en  plufîeurs  endroits  les  plantes  de 
la  terre , les  os  des  animaux , des  martes 
de  métaux  brifés,  & des  ouvrages  de  la 
main  des  hommes,  avec  des  coquilles,  des 
dents  de  poirtbns,  & d’autres  ptodutftions 
de  la  mer. 

Ertàyons  de  réunir  toutes  ces  circon- 
ftances  dans  une  conjeélure  qui  les  con- 
cilie toutes.  Quoique  la  terre  fût  avant  le 
déluge , comme  elle  ert  encore , compo- 
fée  de  couches  de  différentes  terres  ap- 
pliquées les  unes  fur  les  autres,  de  mon- 
tagnes, de  vallées,  de  plaines,  de  grands 
amas  d’eau  ou  de  mers,  toutes  parties 


* Voyez  l’Iliade  J'Homere  ,1’Enéïite  de  Virgile,  & fist- 
tout  les  Georgiques , fin  du  ptemiei  livre.  Sciliect  & «w 
fus  venict , tum  , &(. 
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cficmiellcs  à la  demeure  des  hommes  -,  Ca 
forme  différoit  cependant  en  quelque 
choie  de  celle  d’apréfent.  Son  athiTK>rphcre 
ou  Ion  ciel  n’étoit  pas  non  plus  tout-à- 
fait  de  même  qu’aujourd’hui.  Dieu*  qui  a 
changé  la  durée  de  la  vie  de  l’homme , a 
pu  apporter  quelque  changement  a Ton 
* habitation  : & lâipt  Pierre  nous  autorife  à J» 

le  penfer , en  difant  que  l’ancien  monde  ’ ^ 
a péri  par  les  eaux,  & que  les  deux  6c  la 
terre  d’apréfent  font  rélêrvcs  au  feu  du 
dernier  jour. 

Suppoibns  que  la  première  terre  dé- 
crivoit  autour  du  folcil  Ibn  cercle  annuel 
ou  fon  orbite  ovale^  fans  pancher  Ton  pxe 
d’un  côté  plus  que  d’un  autre  fur  le  plan 
de  cette  orbite. 

Suppoibns  encore  que  ^tre  terre  étant 
deftinée  à loger  des  habitans  d’une  vie  fort 
longue  , & qui  fe  dévoient  multiplier 
extrêmement,  la  furfacc  en  .étoit  jjlus 
grande  que  celle  de  la  mer , & que  pout 
donner  aux  hommes  plus.d’efpace , la  mec 
étoir  en  partie  à découvert , en  partie 
cachée  & enfoncée  Ibus  terre,  en  forte 
qu’il  y eût  de  côté  & d’autre  de  grands 
amas  d’eau  ou  différentes  mers  qui  s’entre- 
communiquoient  Ibus  terre  par  un  pro- 

* O TOTi  KCrfliff  'Qun 
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fond  abîme  qui  les  uniflbit  toutes.  L’écri- 
ture ferablc  infinuer  cet  arrangement  en 
donnant  à la  malTè  des  eaux  le  nom  de 
profond  abîme , & aux  difFérens  amas 
Ctiixrr^àti».  d’eaux  le  nom  de  mers , comme  y en  ayant 
” Jammira^  plufieius.  De  CCS  dciix  fuppofitions  qui  ne 
blelTcnt  ni  l’hiftorien  ni  la  phyfique,  décou- 
bah!'°"'  naturellement  toutes  les  circon- 

tm-  ftances  que  nous  trouvons  réunies  dans 
fniidu.  l’écriture,  dans  la  tradition  des  anciens» 
& dans  l’état  préfent  du  monde, 

La  terre  n’inclinant  point  Ton  axe  * fur 
le  plan  de  fa  route  annuelle,  préfëntoic 
toujours  fon  équateur  au  foleil.  A l’ex- 
ception du  milieu  df  la  Torrtde»  où  la 
' chaleur  étoit  exceffive,  à moins  qu’elle  n’y 
fût  comme  aujourd’hui  corrigée  par  un 
amas  de  vapc;^rs,  tous  les  autres  climats 
. jouiflbient  d’une  douce  température.  Le 
jour  & la  nuit  étoient  par-tout  de  douze 
hoHres , l’air  toujours  pur , le  prinrems  per- 
pétuel. Sans  aucune  diverfité  de  fàifbns,  le 
foleil  & la  lune  ne  laillbient  pas  de  régler 

le  cours  de  l’année  par  des  changemens 

* 

* L'axe  {J’an  globe  efl  une  ligne  qui  le  travetfe  de  part 
& d'autre  comme  une  éguille  qui  ttavetferoit  une  oran- 
ge. La  terre  en  tournant  fur  cette  ligne  am^nc  &c  abaiflè 
fucceflivenient  tous  fes  points  devant  le  foleil.  Comme 
nous  ne  voyons  pas  le  mouvement  de  la  terre  , & que 
/urqii'à  midi  elle  nous  approche  du  foleil , & enfuite  nous 
. en  éloigne  , nous  jugeons  que  c’eft  le  foleil  , &:  tout  le 

Ciel  qui  tournent. 
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ftnfibles.  La  terre  en  parcourant  Ton  cercle 
annuel  autour  du  Iblcil  le  trouvoit  fuccell]> 
vement  placée  fous  les  douze  conftcllations 
du  zodiaque.  Quand  elle  étoit  fous  la  ba- 
lance , elle  voyoit  le  foleil  Ibus  le  bclier. 
Q^iand  elle  palîoit  Ibus  le  feorpion,  elle 
voyoit  le  foleil  dans  le  taureau.  La  révolu- 
tion que  le  Ibicil  paroilToit  faire  en  un  an  , 
la  lune  l’achevoit  réellement  de  mois  en 
mois.  Elle  renouvelloit  fes  phafes  comme 
aujourd’hui.  Ainlî  les  deux  Hambeaux  qui 
préfidoient  l’un  au  jour  » l’autre  à la  nuit, 
fervoient  aulfi  de  régies  à la  fociété  pour 
fixer  la  durée  de  l’année  & de  fes  parties. 

L’homme  perlevérant  dans  l’innocence 
auroit  porté  de  proche  en  proche  les  plan- 
tes admirables  dont  Dieu  l’avoit  enrichi 
élans  fbn  premier  fejoor.  La  terre  entière 
auroit  été  pour  lui  un  jardin  de  délices  : au 
lieu  que  devenu  pécheur  & exilé,  il  éprouva 
dès- lors  la  malediébon  lancée  contr’elle  â 
caufe  de  lui.  Il  fut  contraint  de  la  cultiver 
avec  peine , & (bn  travail  étoit  dès-lors 
contredit  par  l’abondance  des  épines  & 
des  ronces  dont  elle  fe  couvroit.  Mais  com- 
me la  menace  de  mort  faite  à Adam  ne  s’ef- 
feéiua  que  long-tems  après  ; la  malédiélion 
dont  Dieu  avoir  frappé  la  terre,  s’accom- 
plir tout  autrement  après  le  déluge. 

Jufques*là  la  terre  conlêrva  la  vigueux 

'"v  * 
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& les  grâces  de  la  jeuncfïè.  N’étant  point 
cavernculc  & ctévalïec  comme  elle  l’eft 
depuis  le  déluge , il  ne  s’y  infinuoit  point 
de  maflès  d’air  capables  de  s’y  raréfier  & 
de  s’en  échapper  avec  fracas.  L’atmolphèrc 
étoit  toujours  paifible.  Un  doux  zéphir 
caufé  pat-tout  aux  approches  fucceffives 
du  foleil,  chalTbit  les  vapeurs  qui  s’éle- 
voient  de  la  mer  & les  réfolvoit  en  des  ro- 
fées  toûjours  abondantes  & toujours  nou- 
velles. Ces  vapeurs  montoient  par -tout 
durant  le  jour.  Par -tout  elles  s’épaiffifi- 
foient  & retomboient  dans  la  longue  du- 
rée de  la  nuit  pour  entretenir  les  plantes 
par  une  fraîcheur  égale,  & les  rékrvoirs 
des  fontaines  & des  Heuves  par  des  eaux 
toûjours  nouvelles.  L’air  n’étant  point 
troublé  par  l’impulfion  des  grands  vents , 
il  étoit  (ans  pluye,  fijns  orages,  fans  grclc, 
& fans  tonnerre  ; & quoique  tous  ces  mé- 
téores ayent  des  utilités  rélatives  à l’ordre 
pré/ènt  de  la  nature,  le  premier  monde 
n’en  éprouvoit  ni  les  fccoullès  frmeftes, 
ni  les  apparences  effrayantes. 

Par  une  fuite  naturelle  de  cette  tem- 
pérature uniforme , les  arbres  confer- 
voient  toûjours  leur  verdure.  Ils  croient 
à la  fois  couverts  de  fruits , de  fleurs , & 
de  boutons.  En  réjouiflànt  l’homme  par 
des  récoltés  toûjours  nouvelles,  ils  lui 
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montroient  par  avance  les  préparatifs  de 
celles  qui  dévoient  fiiivrc  : & l’abondance 
étoit  extrême  , parce  qu’elle  n’étoit  pas 
interrompue. 

L’égalité  de  l’air  ne  pouvoir  manquer 
d’influer  fur  la  vie  de  l’homme  qu’elle 
rendoit  plus  longue.  Une  feule  chofe  dé- 
figuroit  la  terre  : c’étoit  la  méchanceté 
de  Tes  habitans.  Ils  ne  s’occupoient , dans 
une  abondance  fl  grande,  que  de  plaiflrs 
& de  vengeance.  Toute  la  nature,  en  les, 
comblant  de  biens , leur  donnoit  mille 
motifs  de  rcconnoifl^nce  & de  piété  ; 
mais  elle  leur  donnoit  auflî  l’occaflon  & 
les  moyens  d’être  voluptueux  & fcélérats, 
La  vue  d’une  mort  qui  ne  devoir  venir 
que  plufleurs  flécles  apres,  ne  troubloir 
point  leurs  projets.  Ils  n’étoient  avertis 
ni  par  la  voix  du  tonnerre,  ni  par  le 
défordre  des  fàilbns,  ni  par  d’autres  af- 
fligions fàlutaires.  Ils  Ce  livroienr  au  cri- 
me fans  remord  & (ans  mefure.  Il  ne 
falloir  pas  moins  qu’un  changement  uni- 
verfcl  dans  la  nature  pour  arrêter  le  mal. 
Dieu  «e  fe  contenta  pas  de  frapper  les 
habirans  du  premier  monde  : il  frappa 
la  terre  même , & changea  la  difpofltion  de 
l’air,  & l’ordre  des  faifons.  Par  ce  moyen 
il  rendit  la  vie  d’une  nouvelle  race  d’hom- 
mes plus  courte , plus  pénible , ôc  plus 
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occupée.  II  ne  mit  pas  encore  en  oeuvre 
le  remède  nécelTaire  pour  réformer  le 
forjd  du  cœur  de  l’homme  : mais  il  mit 
efficacement  les  habitans  de  la  féconde 
terre  hors  d’etat  de  porter  anlîi  loin  les 
effets  de  leur  méchanceté  que  ceux  de 
la  première. 

• Par  quel  moyen  ce  changement  terrible 
a-t-il  pu  s’opérer  ? Une  ligne  déplacée  dans 
la  nature  fuffit  à Dieu  pour  en  changer  la 
fice.  Il  prit  Taxe  de  la  terre  & l’inclina  quel- 
que peu  vers  les  étoiles  du  nord.  Cette  in- 
. texniption  de  l’ordre  ancien  parut  intro- 
duire de  nouveaux  cieux  & une  nouvelle 
terre.  Par  cet  abailTèment  de  Taxe  l’équa- 
teur (c  trouva  néceffàirement  un  peu  plus 
bas  que  le  lôleil  d’un  côté , & un  peu  plus 
haut  de  l’autre.  Tons  les  feux  de  Ibleil  le 
firent  fentir  en  ce  moment  dans  un  hémit 
phère  & le  froid  le  plus  aigu  dans  un  autre. 
De-là  les  reffèrreraens,  les  débandemens 
Sc  tous  les  chocs  de  l’air.  De-là  les  vents 
violens.  L’athmolphère  en  fut  troublée.  Ils 
fe  glifferent  entre  les  eaux  de  l’abîme  & la 
voûte  qui  les  couvroient.  Les  eaux  fupérieu- 
res  épaiffies  par  le  choc  de  ces  vents  fe  pré- 
cipitèrent commé  une  mer.  Les  cataraéles 
du  ciel  furent  ouvertes.  La  terre  ébran- 
lée par  une  fecouffè  univcrfclle.  Ce  brilâ 
fous  les  piés  de  les  infâmes  habitans» 
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& s’cboula  dans  les  eaux  (bûterraines.  Les 
réfeivoirs  du  grand  abîme  hirenr  rompus, 

& les  eaux  s’en  élancèrent  par  des  malles 
proportionnées  au  volume  des  terres  qui 
les  challbicnt  en  s’y  abailîant.  Du  concours 
des  eaux  lupérieures  & des  eaux  inferieu- 
res, il  le  forma  un  déluge  univeifel,  ôc 
le  globe  fut  noyé. 

Le  (blcil  & les  vents  que  Dieu  avoir 
employés  pour  enfevelir  la  terre , lui  prê- 
tèrent enfuite  leur  minillère  pour  la  dé- 
couvrir. Elle  reparut  par  la  fuite  des  eaux. 
Les  unes  s’arrêtent  dans  les  lieux  les  plus 
enfoncés,  & où  les  jambes  des  grandes 
pièces  de  terre  s’étoient  appuyées  l’une 
contre  l’autre.  Le  relie  des  eaux  remonta 
dans  l’athmofphère.  Depuis  ce  tems-là  la 
terre  inclinant  toujours  Ibn  axe  de  vint- 
trois  degrés  vers  le  Nord,  & prélentant 
au  rayon  direél  du*lblcil  des  points  diffé- 
remment diftants  de  fon  équateur , éprou- 
va des  afpeéls  qui  varient  tous  les  jours 
durant  lîx  mois,  & qui  fc  renouvellent 
lorfqu’clle  parcourt  l’autre  moitié  de  la 
route  annuelle.  La  diverfité  des  faifons  & . 
les  vicilîîtudes  de  l’air  c.iuscrent  une  al- 
tération nécelTàire  dans  le  tempérament 
'de  l’homme,  & teferrerent  la  durée  de 
fa  vie.  Les  defeendans  de  Noé  fc  fenti;- 
tent  encore  durant  quelques  généfa- 
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lions  de  la  vigueur  de  leurs  peres  jiifqu’à 
ce  que  le  corps  humain  par  des  affoiblif- 
femens  fucceflifs  , prît  enfin  une  forme 
de  tempérament  ôc  de  durée  qui  Ce  trou- 
vât en  proportion  ayee  les  imprelîîons  de 
l’air.  Comme  les  delcendans  d'un  énor- 
me Pruflien  tranlporté  en  Laponie  ne 
manqueront  pas,  après  quelques  généra- 
tions , de  Ce  (entir  peu-à-peu  de  l’iinpret 
fion  dominante , de  prendre  la  confifiance 
uniforme  du  climat  (ans  changer  davan- 

O , 

tage,  & deviendront  des  Lapons.  Paflons 
aux  autres  fuites  du  déluge  en  fiiivant  toû- 
jouBS  pour  guides  l’hiftoirc  de  Moyfe, 
& les  vefiiges  qui  en  demeurent  dans  la 
nature. 

Si  Dieu,par  le  déplacement  de  l’axe,ébran- 
la  l’air , & enfonça  les  dehors  de  la  terre , 
quel  dût  être  l’étonnement  des  enfans  de 
Noé  à la  vue  du  changement  arrivé  à leur 
féjour  ! Au  Iku  des  vallées  délicieufes , âc 
des  collines  toujours  tapifiées  de  verdure 
qui  ortioient  la  première  terre , ils  ne  ren- 
controient  dans  la  Gordienne  ou  l’arche 
s’étoit  arrêtée , que  des  terrains  crévafics, 
& que  dts  rochers  tumulrueufcment  dil- 
perfés , félon  que  la  fecouflè  univerfelle  les 
avoir  rompus  & mis  à l’air.  La  plupart  des 
montagnes  étoient  hérifiees  de  pointes 
couvertes  de  néges,  ou  cachoient  leurs 
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dmcs  dans  des  brouillards  épais.  Lafpcd 
du  ciel  ne  duc  pas  leur  paroître  moins  nou- 
Tcafi.  Le  ictour  des  nuages,  qui  avoient 
été  les  premiers  avantcoureurs  du  déluge , 
devoir  fur-rout  renouvcller  leurs  allarmes  , 
& les  glacer  d’cdioi.  Mais  quelle  agréable 
furprife,  loifqiie  fur  la  fin  du  jour  le  fo- 
Icil  veiioit  à percer  les  voiles  dont  l’air 
«voit  été  obfcurci , & peignoir  fur  les  der- 
nières goûtes  de  la  nuée  fugitive  un  arc 
plein  de  ma|efté,  & compolé  des  plus  vi- 
ves couleurs  ! Cet  objet  auflî  nouveau  que 
magnifique  ne  fe  montrant  qu’à  la  fin  des 
pluyes  * ou  des  orages , devint  le  figue 
naturel  qui  letir  en  annonçoit  la  ctflation. 
Il  fut  pour  les  hommes  un  gage  de  paix. 
Les  Interprètes  de  l’Eciiture,  dans  la  per- 
fuafion  commune  que  l’arc-en-ciel  eft  auflî 
ancien  que  la  terre  , cherchent  des  rai- 
fbns  pour  juflificr  l’ufige  que  Moïle  fait 
de  ce  phénomène.  Mais  ici  il  n’a  plus  be- 
(ôin  d’apo'ogie.  MoîTc  paroît  préfenter 
l’arc- en-ciel  comme  un  objèr  nouveau.  Si 
l’arc-en-ciel  éioit  inconnu  auparavant , la 
pluye  l’ctoit  donc  auflî  : & s’il  n’y  avoir  ni 
pluye  ni  orages  dans  le  premier  monde , 

* L’atc-eii-cicl  eft  c.iufé  par  ceux  d’emte  les  rayons  du 
foieil  qui  , en  entrant  ians  les  goûtes  d’une  nuée  . peu- 
vent y êtr:  rompus  f-c  réflédiis  de  manière  à revenir  i 
rocil  du  fpeftateur  placé  entre  le  foieil  fie  ces  goûtes.  D’au- 
ues  yeux  voyent  un  autre  aie.  cn-ciei  : chacua  a le  tîei). 
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notre  con)t^ure  approche  donc  beaucoup 
de  la  vérité. 

Si  el.'e  cften  effèt  bien  fondée  , 8ç  ijue 
la  furface  de  l’ancienne  terre  ait  été  irré- 
gulicrenient  enfoncée  par  un  tiemblemenc 
univerfel,  on  doit  dans  toute  la  nature 
trouver  des  marques  d’un  ouvrage  fait  en 
.deux  fois  ; ou  plutôt  y appercevoir  encore 
la  ftrufture  de  la  première  création  ; je 
veux  dire  les  differentes  eouclies  de  limon , 
d’arènes , d’argile  , & d’autres  matières 
étendues  les  unes  fur  les  autres , avec  tant 
d’inteliigencc  Si  d’artifice  ; mais  le  tout  al- 
téré , plié , crévafle  en  bien  des  endroits , 
& conlcrvant  encore  dans  ce  défordre  les 
vertiges  du  changement  que  la  jurtice  di- 
vine y a introduit. 

1 La  (urface  du  globe  étant  compoféc 
de  terres  friables  & de  longues  couches  de 
pierres , les  terres  dans  la  tourmente  uni»* 
verfelle  ont  dû  rouler  quelque  peu , & 
s’ébouler  en  plufieursendroits  par  manière 
de  pyramides,  comme  il  arrive  à toutes 
les  terres  qu’on  jette.  Au  contraire  les  maf- 
fes  de  pierres  fe  pliant  avec  peine  ont  dû 
fe  rompre,  & être  en  plufieurs  lieux  diflo- 
quées  par  morceaux,  en  d’autres  inclinées 
à l’horifon , ailleurs  pofées  dans  une  fitua- 
cion  parallèle,  félon  la  naturel  la  difpo- 
ûdon  des  terces  qui  leur  fècvoient  d’appui. 
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Cet  évènement  fc  trouve  exaébement  jufti- 
fié.  Par  tout  on  rencontre  de  longues  chaî- 
nes de  montagnes  donr  les  plus  hautes  ne 
font  que  des  rnaffes  de  roches  rompues  & 
dégarnies  de  terre  vers  les  côtes.  Partouc 
on  trouve  fur  la  pente  des  montagnes  de 
longues  couches  de  pierre  qui  en  fuivent 
la  pente,  & qui  en  imitent  fenfiblemcnt 
la  cliûte.  Ces  pierres  ont  été  fornvées  dès- 
avant  le  déluge  par  des  courants  d’eau  & 
de  fr.blcs  pôles  parallèlement  de  niveaiu 
Pourquoi  les  voyons  nous  aujourd’hui  in- 
clinées, finon  parce  que  le  terrain  qui  les 
apuie  s’eft  incliné  en  s’éboulant?  Partout 
(bus  les  plaints  les  lits  de  pierres  font  moins 
panchés,  fou  parce  qu’il  y en  a beaucoup 
que  le  cours  des  eaux  a formées  depuis  le 
déluge,  (oit  parce  que  les  lits  (e  (ont  trou- 
vés lors  du  déluge  étendus  dans  un  ter- 
rain hoiifontal.  Mais  communémenr  le 
terrain  des  plaines  même  va  toujours  en 
s’abaiflànt  peu-à  peu  jufqu’au  fond  de  la 
mer,  comme  on  l’éprouve  par  la  (onde. 
Toutes  les  îles  ont  vers  le  cœur , ou  à peu 
près,  un  terrain  plus  élevé,  depuis  lequel 
on  defeend  toujours  jufqu’à  la  mer , dans 
laquelle  cette  pente  continue  : ce  qui  eft 
le  vrai  caraélère  d'un  élxsulement.  L’Ita- 
lie entière  eft  traverfée  de  cette  forte  par 
l’Appennin  5 depuis  le  pié  duquel  le  terrain 
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s’abai(Te  de  plus  en  plus  iufqn’aux  deux 
mers  voifines.  Les  Cordilières  font  le  mê- 
me effet  le  long  du  Pérou,  les  Apaches  au 
nouveau  Mexique,  une  autre  chaîne  le  long 
des  côtes  du  Bréfil,  & plufieurs  fanblablcs 
tout  le  long  de  l’Afrique  & de  l’Afie. 

i®.  Par  une  fuite  nécefîàire  du  même 
évènement,  les  terres  allant  toujours  en 
pente  jufqu’au  point  où  les  piés  de  deux 
grandes  maflès  éboulées  Ce  (ont  affermis 
Tun  contre  l’autre,  les  eaux  demeurées  fur 
le  globe  ont  dû  le  rendre  dans  les  lieux  les 
plus  enfoncés.  En  ce  cas  auprès  des  grands 
terrains  découverts , que  nous  nommons 
continents,  on  doit  trouver  des  îles  plus 
grandes  & plus  fréquentes  qiTe  vers  le  mi- 
lieu des  mers  où  cft  le  grand  enfoncement, 
C’eft  ce  qu’il  eft  aifé  de  vérifier  par  la  feule 
infpeâiion  du  globe  terrefire.  Ainfi  les 
îlesde  l’Archipel  font  vifiblemenr  lesreftes 
du  terrain  qui  unifîôit  anciennement  la 
Grèce  avec  la  Turquie  Afiatique.  Les  îles 
de  la  Méditcrrannée  font  les  reftes  fenfi- 
bles  des  terres  qui  Ce  font  enfoncées  entre 
l’Europe  & la  Barbarie,  Les  Antilles  & les 
Caribts  font  les  reftes  des  terres  qui  unif- 
foient  autre  fois  les  deux  Amériques. 

5®.  Par  une  fuite  également  néceffairc 
de  l’affaiftèment  de  la  furfàce  , les  lits  des 
anciennes  carrières  Sc  les  couches  des  ipér 
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taux  ont  dû  être  rompus  en  plufieurs  en- 
droits , & quelquefois  traverics  d’outre 
en  outre  par  des  chûtes  de  matières  diffe- 
rentes : ce  qui  fe  trouve  conforme  au  récit 
de  tous  ceux  qui  ont  vifité  les  carrières  3c 
les  mines.  ^ 

4®.  Les  eaux  de  la  mer  en  gagnant  le 
pié  des  terrains  les  plus  inclinés  ont  chan- 
gé de  place  & ont  laiffé  dans  leur  ancien 
féjour,  que  nous  habitons  aujourd’hui , les 
plantes  marines,  les  poiffbns,  & les  co- 
quillages que  nous  y trouvons  avec  tant 
de  (îirprife. 

5 Les  terres  que  les  premiers  hommes 
habitoient , & fur-tout  les  montagnes , ont 
dû  rouler  en  bien  des  endroits  pêle-mêle 
avec  les  produ(!îions  marines  qu’elles  ren- 
contrôlent  dans  leur  chute.  De-là  ce  mé- 
lange étonnant  qu’on  trouve  quelquefois 
à foixante  & quatre-vint  piés  de  profon- 
deur , d’une  couche  de  joncs  ou  d’herbes 
de  prairie  confondue  avec  une  couche  de 
bois  pétrifié,  quelquefois  avec  du  char- 
bon de  terre  ou  des  métaux  , après  quoi 
l’on  trouvera  une  couche  immenfe  de  co- 
quillages de  toute  elpèce  , quelquefois 
d’une  lêulc.  AfiTez  fouvent  ces  grandes 


V.  Lt  Traité 
de  Curpi  Ma- 
riné , crc. 


* V.  L'abrégé  desTranfaH.  Philof.  tom.  r.  éf  fnr-teuf 
la  dijprjttitn  des  rmnts  rafpe/  têe par  Georgius  ^gritoUt 
de  te  mecallicâ.  * 
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couches  de  coquillages  qui  ont  roulé  rufie 
fur  l’autre  à divedes  reprifes  félon  les  (c- 
coufles  qui  les  ont  ébranlées  au  déluge,  (c 
font  depuis  pétrifiées  par  les  infinuations 
des  eaux  , du  limon  , & des  fables.  On 
voit  la  preuve  de  ce  que  je  dis  dans  plu- 
ficurs  lits  des  carrières  voifincs  de  Paris. 

V.  Ze  recueil  , 6“.  On  a trouvé  fur  une  dés  pointes  des 
t‘ni"^'&^îei  P^^'*  hautes  & les  plus  (Vérilcs  un 

jv!cm„reide  tics-gros  otbie  tenvetfo  & parfaitement 
^i^7wa7d  ‘ à ^ trouvé  fous  terre  dans  les 

ti/t  Mralhi/fory  îles  voifines  du  Nord , où  il  ne  croît  qu’un 
ej  checarib.  (jç  moufle , dcs  atbrcs  très- gros  & de 
différente  efpèce.  Ces  deux  fingularités  fi 
furprenantes  deviennent  ici  des  chofes  fort 
naturelles.  Ces  lieux  li  fiériles  aujourd’hui 
ne  l’étoient  point  avant  le  déluge,  parce 
que  le  printems  & la  fécondité  étoient  uni- 
verfels.  Si  donc  te  foleil  échauffoit  autre- 
fois le  voifinage  meme  du  Nord , il  faut 
nccefiairement  que  l’axe  en  Ce  déplaçant 
y ait  produit  un  nouvel  afpeéf  moins  pro- 
pre à le  fertilifer.  Si  le  fommèt  des  Alpes 
nourriffoit  autrefois  de  grands  arbres , la 
liérilité  de  ces  rochers  eft  donc  l’effèt  d’un 
éboulcment  qui  les  a dégarnies  de  leur 
terre. 

7®.  Je  finirai  les  preuves  qui  concourent 
irendre  ma  conjeéture  fupportable  par  une 
lemarqu#  fur  la  chofe  du  monde  la  plus 
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commune  & la  plus  cxpo'ée  à tous  les  yeux. 
On  trouve  foiivent  des  vallons  enfoncés 
entre  deux  co'lines  plus  ou  moins  cfcar- 
pces.  On  abferve  dans  les  deux  côtés  de 
plulîeurs.de  ces  vallons  le  même  nombre 
de  lus,  les  mêmes  matières,  la  même 
cpaidcur , <5c  généralement  la  même  dif- 
polition  de  partis:  d’autre. Le  même  ordre 
des  couches  fe  retrouve  encore  en  terre 
fous  le  vallon.  Par  £»ù  il  tfl:  prclqu’évi- 
dent  que  le  vallon  enfoncé  eft  une  fraél  ire 
& une  interruption  de  ces  lits  qui  for- 
moienr  autrefois  un  tout  fuivi. 

Jepourrois,  mou  cher  Chevalier , vous 
fiiire  remarquer  dans  les  emblèmes  des 
Egyptiens,  dam  la  tradition  des  Indiens, 
dans  les  fables  *s  Grecs  , & fur-tout  dans 
ced.s  vl’Eridlhonius  & des  Géants,  les  preu- 
ves du  loin  que  les  AucierK  ont  pris  de  cou- 
ferver  le  Ibuvenir  du  défirdre  caufé  à la 
terre  par  les  fcconlTes  des  vents,  & par  la 
fraélure  de  la  furface.  Mais  cette  érudition 
nous  écarteroir  trop  de  la  Nature.  Il  vous 
fufbt  de  fèntir  que  tour  ce  qu’on  apperçoic 
dans  lc'dehorsi;dansl’inrérieurde  la  terre, 
concourt  à établir  les  mêmes  vérités  que  le 
récit  de  Moïlc.  Je  vous  ai  promis  de  vous 
faire  encorg  obferver  dans  la  nature  les 
préparatifs  de  l’incendie  univetfêl  qui  doit 
un  jour  diflbudre  les  élémens  de  notre 
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globe , & changer  la  face  de  notre  (ejour. 

Dieu  depuis  la  création  employé  des 
agens  naturels  pour  l’exécution  de  les  deC- 
feins.  Il  a dé/a  mis  en  œuvre  le  vent  & les 
eaux  pour  ébranler  la  terre  & pour  punir 
la  première  race  de  (es  habitans.  Il  em- 
ployera  de  même  le  feu  pour  ruiner  la  fé- 
conde terre  & pour  mettre  hn  à la  race 
des  méchans  cjui  la  déshonorent.  On  peut 
donc  croire  qu’au  lieu  de  créer  un  nou- 
veau feu , il  fc  férvira  de  celui  qui  efl  dans 
^ nature.  Le  féu  cft  déjà  prêt  à exécuter 
lés  ordres.  Il  efl:  allumé  fous  nos  piés  & 
fur  nos  tetes.  Mais  de  même  que  les  pre- 
miers hommes  inatteniifs  aux  eaux  qui 
flotoient  dans  le  Ciel , <?eà  celles  q.ue  la 
terre  receloit  , regarderait  comme  des 
nbles  ce  qu  on  leur  difiiit  d’un  déluge  prêt 
a les  perdre  ; les  hommes  d’aujourd'hui 
ne  voyant  point  le  feu  qui  le»  environne 
réellement}  ecoutenr  avec  une  égale  in- 
(enfîbUité  ce  qu’on  leur  dit  des  feux  du 
dernier  jour. 

Toute  la  nature  cependant  eft  réelle- 
ment pleine  d’un  feu  très-aétifauquel  Dieu 
dotine  un  frein , jufqu’à  ce  qu’il  fbit  tems 
de  le-^ifler  agir  en  liberté.  Cet  élément 
fl  agifiant  eft  diftribué  en  jrès-grande 
abondance  autour  de  la  terre  & jufques 
bleu  avant  dans  Tes  entrailles.  Laquantité 
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en  diminue  à mefure  qu’on  s’éloigne  des 
plaines-,  jufques-là  qu’on  éprouve  un  froid 
très  piquant  fur  les  hautes  montagnes  de 
laZonne-Torride.  Le  feu  eft  difperfé  dans 
tous  les  bois  qui  couvrent  la  terre.  Il  eft 
dans  les  grailles  des  animaux  quelle  nou- 
rit.  Il  eft  encore  plus  abondant  dans  les  bi- 
tumes, dans  les  hurles,  dans  les  fouffles, 
dans  les  charbons  de  terre , dans  les  tour- 
bes dont  la  terre  renferme  des  lits  imnien'- 
fes.  Il  eft  déjà  en  aâion  dans  les  Iburces 
* d’eaux  chaudes  & dans  les  volcans  donc 
k force  & le  nombre  augmentent  plutôt 
que  de  diminuer.  Il  s’amafte  quelquefois 
dans  l’air  d’une  façon  terrible  , & nous  y 
donne  par  la  chute  de  la  foudre  ou  de  U 
matière  enflâmée,  & par  la  multiplication 
des  éclairs  qui  traverftnt  l’horifon , un 
prélude  affreux  de  l’incendie  univerfel.  La 
vivacité  & l’étendue  de  ces  feux  jettent 
par- tout  l’épouvante.  Les  animaux  éper- 
dus fe  difpetfent  : les  plus  réfolus  fe  met- 
tent ventre  à terre.  L’effroi  confterne  les 
nations  entières.  Les  rois  eux- mêmes  fen- 
tentpour  lors  leur  petitdfe.  Tous  les  hom- 
mes confeftènt  par  une  fecréte  inquiétude 
la  puiftànee  de  ce  feu  qui  dévore  tout  ce 
qu’il  touche  : ils  s’allarment  des  progrès 
de  ces  fiâmes  contre  lefquclles  ils  n’ons 
point  dé  défenfe  : &c  leur  abbartemens 

Zv 
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forcé  cft  un  témoignage  paflàgcr  qu’il»  i 
rendent  à la  foi  de  l’embrafemcnt  général  > 
qui  leur  paroîc  une  fable  quand  ils  jouif* 
fent  pailiblcment  de  leurs  plaifirs. 

Le  feu  cft'fi  abondant,  dans  la  nature 
que  l’eau  elle- même  en  eft  remplie.  Elle 
fe  durcit  quand  le  feu  l’abandonne  : elle 
devient  fluide  & fe  raréfie  à proportion 
que  le  feu  y entre  & en  écarte  les  parties  : 

& bien  loin  que  l’eau  foit  ennemie  du  feu , 
comme  on  le  croit , elle  ne  l’cmpcche 
d’agir  fur  les  bois  que  parce  qu’elle  le  faifit 
clle-tnême,  & s’envole  avec  lui  fiir  les 
ailes  de  l’air  raréfié.  Elle  n’éteint  le  feu  que 
parce  qu’elle  l’abiorbe.  Elle  eft  à l’égard 
du  feu  ce  qu’eft  l’éponge  à l’égard  de  l’can. 
L’éponge  n’a  ni  haine  ni  antipathie  pour 
l’eau,  & fi  l’eau  difparoît  fous  l’éponge, 
c’eft  parce  que  l’une  s’infinue  dans  les 
porcs  de  l’autre  : de  même  le  feu  ne  dif- 
paroît fous  l’eau , que  parce  qu’il  s’f  infi- 
nité & s’y  envelope , de  forte  qu’on  peut 
dire  avec  vérité  que  l’amas  des  eaux  de 
l’océan  cft  auflî  un  océan  de  feu,  puif» 
qu’il  ne  s’y  trouve  pas  deux  parcelles  d’eau 
coulantes,  & défunies,  qui  ne  doivent 
leur  mobilité  à une  parcelle  de  feu  qui  s’y 
eft  gliflée.  Mais  comme  l’éponge  3c  les 
corps  fpongieux  contiennent  l’eau  , & 
l’cmpêchcnt de  s’écouler,  l’eau  de  même 
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contient  le  feu.  Elle  lui  fert  de  bride  & 
l’empêche  de  s’échaper. 

Le  feu  eft  donc  par- tout.  Il  heurte  » il 
fait  effort  par-tout  : mais  fbn  adion  n eft 
pas  efficace  partout.  Il  faut  qu’il  foit  aidé 
pour  prévaloir  à ce  qui  lui  réfffte  > ou  à ce 
qui  le  captive.  Ce  que  les  mains  de  trente 
enfans  renverferoient  fans  peine,  fouvenc 
les  mains  d’un  feul  ne  le  peuvent  ébranler. 
Le  feu  demeure  tranquille  & inefficace 
dans  le  corps  où  il  eft  logé  jufqu’à  ce  que 
fon  aélion  jointe  à celle  de  pluffeurs  par- 
celles fcmblables  , le  rende  vainqueur  dea 
obftacles  qu’il  trouve.  Toutes  ces  innom- 
brables parcelles  de  feu  qui  nous  environ- 
nent de  toutes  parts  font  autant  d’enne-^ 
mis  qui  conjurent  la  deftruétion  de  notre 
féjour , & qui  n’attendent  pour  le  diffbu- 
dre  que  le  moment  où  Dieu  leur  permet- 
tra de  s’unir.  Un  payen  plein  d’efprit 
difoit  à la  vue  de  ce  danger , que  c’étoit 
le  plus  grand  de  tous  les  miracles  qu’il  fc 
fût  écoulé  un  feul  jour  fans  que  la  nature 
entière  eût  été  embrafée.  * 

Vous  comprenez  à préfent,  mon  cher 
Chevalier , une  partie  des  facours  que  la 
nature  fournit  à la  piété , & des  témoi- 
gnages publics  quelle  rend  à la  vérité  de 

* Exvedit  profedià  omnia  miracula  ullum  fuiffe  die» 
in  qao  uoii  oinCU  eoailagwient,  Plinthifi.  nnt.  /.  z. 
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la  révélation.  Vous  comprenez  donc  auflî 
quel  eft  le  vrai  mérite  & le  légitime  ufàgc 
de  l’étude  de  la  nature.  Si  l’homme  eft  le 
fèul  être  qui  puiftè  fur  la  terre  connoître 
fon  auteur,  l’aimer,  le  louer,  le  pofléder •» 
fï  tout  ce  que  Dieu  a placé  autour  de 
nous  n’y  eft  que  pour  nous  conduire  à 
lui  j toute  connoiflànce  qui  nous  arrête 
fans  nous  mener  à Dieu, eft  imdéTordrc^ 
Toute  étude  qui  mèt  Dieu  d’un  côté  & la: 
nature  de  l’autre , eft  un  amufement  fri- 
vole, un  travail  perdu  qui  ne  produit 
qu’enHure , qu’incertitude , qu’égarement* 
Accumuler  dans  fa  tête  toutes  les  particu- 
larités de  la  nature  fans  en  connoître  l’au- 
teur i connoître  tous  les  biens  qu’il  nous 
fait  fans  en  être  plus  religieux  & plus  re- 
connoiftànt,  c’eft  faire  comme  çes  avares  > 
ou  ces  riches  de  mauvais  goût  qui  ne  con- 
noiflènt  point  l’ulâge  de  l’argent , ni  des. 
meubles  \ qui  entaftènt  vaiflèlle  fur  vaif- 
fclle , tapifterfes  fur  tapifflries , & qui  font 
de  leur  mailbn  un  garde  meuble , fans- 
être  jamais  meublés.  Bien  des  perlbnnes 
regardent  l’hiftoire  naturelle  comme  un 
moyen  propre  à leur  orner  l’elprit.  D’au- 
tres s’y  appliquent  pour  prendre  part  aux 
difputes  des  iàvans  j quelques-uns  pour 
former  un  cabinèt  i la  plupart  pour  le 
procurer  un  délalTemcnt  après  des  occuc 
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pations  pénibles.  M.nis  ccttc  étude  eft 
avilie  par  des  vues  fi  bornées.  Le  Spe- 
âacle  de  la  Nature  nous  eft  donné  pour 
une  fin  plus  noble.  Il  tend  à nous  ren- 
dre meilleurs , en  nous  infpirant  un  re(^ 
pcél  tendre  pour  l’Auteur  de  nos  biens. 
Dieu  en  répandant  la  beauté  fitr  tous 
fes  ouvrages  a voulu  attirer  nos  yeux  : 
mais  en  nous  rendant  clair-voyants  fur 
les  utilités  qu’il  y a attachées , il  nous 
en  a caché  la  nature , la  firudure  , Sc 
l’artifice  intime  fous  un  voile  très-épais» 
Son  intention  ne  pouvoit  être  rrHcux 
marquée.  Il  ne  s’eft  point  propofo  de 
nous  donner  ici  l’intelligence  de  fes  ou- 
vrages, mais  de  nous  toucher  par  fes 
bienfaits.  L’hiftoire  naturelle  eft  donc 
Fhiftoire  de  fes  préfens.  Plus  nous  y fai- 
fons  de  progrès,  plus  nous  comprenons 
combien  nous  avons  reçû.  Mais  favoir 
ce  qu’on  a reçu , & perche  de  vue  fon 
bienfaiteur , c’eft  être  favant  & ingrat. 
Nos  connoiflànces  ne  font  eftimables 
qu’à  proportion  de  la  conduite  & des 
fentimens  qui  y répondent.  Le  cœur  tient 
dans  l’homme  le  même  rang  que  l’hom- 
me tient  d.ins  la  nature.  Tout  ce  qur 
eft  fur  la  terre  foroit  inutile  & làns  or- 
dre , fi  l’homme  n’y  était  pour  en  faire 
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ufàge.  Tout  ce  qui  eft  dans  l’homme  cft 
inutile  & perdu , fi  fon  cœur  n’y  prend 
point  de  part.  Tout  fe  rapporte  au  cœur 
de  l’homme,  & le  cœur  de  l’homme  rap- 
porte tout  à Dieu.  Je  fuis 


W' 

• EXPLICATION 

Des  Planches  du  III,  Tome, 

Le  Frontijpiee, 

AU  commencement  de  ce  troificme  volume; 

c]ui  traite  particulièrement  du  cours  des 
eaux  , nous  ne  pouvons  propofer  réxcmple 
d’un  Prince  qui  ait  mieux  mis  en  œuvre  ce 
riche  prefent  de  la  nature  que  Louis  XIV.  Les 
eaux  de  fes  Maifons  Royales  font  l’admiration 
de  toute  la  terre.  Mais  rien  n’eft  comparable 
en  ce  genre  pour  l’uiifité  , & pour  la  hardieflTe 
de  l’cntreprilc  au  canal  qu’il  a fait  conftruirc 
au  travers  du  Languedoc  , depuis  le  Cap  de 
Cette  jufqu’à  Touloufe  , & qui  fe  jettant  dans 
la  Garonne , fait  la  jonètion  des  deux  mersr 
On  a répréfenté  ici  Louis  XIV.  fe  faifant 
rendre  campte  par  M.  Colbert  du  projèt  pré- 
fenté  par  M.  Riquèt , & donnant  fss  ordres 
pour  1‘ éxecution. 

La  pêche  , page  84.  . 

Les  deux  pécheurs  qui  font  fur  la  barque 
jettent  la  Saine.  Voyez,  la  même  pêche  en  liicr , . 

& plus  en  grand , page  108. 

Les  deux  autres  pécheurs  qui  s’avancent  vers 
le  Confluent  du  ruilTeau  dans  la  rivière,  vont 
faire  ufage  dans  ce  ruilTeau  de  la  truble,  & du 
trouble- eau  qu’un  d’eux  porte  fut  fes  épaules,  x. 

Le  filèt  qui  féchc  à Pair  un  peu  plus  loin , 
eft  un  verveux  avec  fes  ailes.  Il  eft  placé  fui 
le  bord  de  l’eau  de  la  même  manière  (jü’on 
le  place  dans  l’can. 
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Les  aniniMux  montagnards , page  17J. 

m 

■ A La  Renne  de  Laponie.  B L’Elan.  C L’Ours, 
D La  Gazelle.  E La  Civette. 

La  Renne  a été  peinte  par  Mademoifellc 
BalTeporte  d’après  une  Renne  envoyée  deSto- 
kolm  à Paris.  Les  autres  font  d’après  les  figurcS' 
de  Sebaftien  le  Clerc. 

Première  figure  de  la  coupe  d’un  vaijfeau,p.  ipf. 

Monfieur  du  Puy  , Maître  des  Requêtes  , & 
ancien  Intendant  de  la  Nouvelle-France  , a 
bien  voulu  régler  le  choix  de  ce  qui  pouvoir 
fuffire  ici  pour  la  marine , & en  donner  lui- 
même  l’explication. 

A La  Quille.  B L’Etambotd.  C L’Etrave. 
Sur  la  quille  fe  pofent  les  varângues , ou  les 
côtes , qui  font  plattes  entre  3 & 4 & accu- 
lées , ou  arrondies  tant  entre  z & 3 qu’entre 
4 & J.  Sur  la  quille  fe  pofent  encore  les  four- 
cats  J petites  varangues  en  forme  de  fourches 
entre  i & z de  l’arrière  , 8c  f 8c  6 dtf  l’avanc. 
Sur  les  varangues  fepofe  la  Carlingue  , ou  con- 
trequille  D qui  couvre  8c  lie  toutes  les  vatan*- 
gues.  E L’arrière  du  vailTeau , ou  le  château  de 
poupe.  F L’avant  du  vaifleau.  G Le  gouver- 
nail. H La  barre  du  gouvernail:  à cette  barre 
tient  la  manivelle  qui  remonte  jufqu’à  là  du- 
nette de  l’arrière  en  M.I  Premier  pont, ou  franc- 
tillac.K  Second  pont.LTroifième  pont.M  Gail- 
lard d’arrière.  N Gaillard  d’avant . O Vibofd  , 
ou  lilfe  pour  s’appuyer.  P Fond  de  cale,c’elt 
tout  l’etpace  qui  s’étend  depuis  le  franc  tiU 
lac  I julqu’à  k carlingue  D.  Q^Archipompe. 
R Pompe  à l’arrière.  S Les  drilTes , ou  bittes  ^ 
pièces  de  bois  pour  amarrer  , ou  attacher  les 
cordages  des  vergues.  T genoux , ou  apui» 
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«les  bittes.  V Echelle  du  fond  de  cale.  X Fron- 
teaux , foutes,  cloifons  qui  partagent  !e  fond 
de  Cale.  Y Cabeftan  , grand  & petit,  machine 
pour  foulever  les  fardeaux.  Z Echelles  d’en- 
tre pont.  I Sabords  , ou  embrafurcs  avec  leur 
canon  , H Ecubiers , trous  pour  palfer  les  ca- 
bles qui  fervent  à jetter  l’ancre,  i Grand  mât 

1 Mât  d’artimon.  3 Mâtdemücnc.  4 Mât  de 
beaupré. 

Seconde  figure  de  la  coupe  d'un  vaijfeau,  p.  197. 

Tout  l’intérieur  de  ce  vailfeau  étant  om- 
bré , on  a mis  les  lettres , non  dans  les  pièces 
mêmes  aufquelles  elles  ont  rapport , mais  vis- 
à-vis. 

A Le  grand  mât.  B Mât  d’arthnon-  C Mât 
de  mifène.  D Mât  de  beaupré.  E Dunette  de 
l’arrière  , ou  chambre  des  pilotes.  F Chambre  * 

du  confeil.  G Chambre  du  capitaine  H Cham- 
bre de»  canoniers  , ou  Sainte  Barbe.  I Fond  de 
cale  partagé  en  plufieurs  foutes  , ou  fortes  s 
favoir  , K Soute  au  vin.  L Soute  aux  poudres 
fous  lefranc-tillac,  M Soute  au  bifeuit,  N Sou-  ' 
te  au  lard , O La  cale  à l’eau,  P Puits  de  la 
pompe.  Q Chambre  du  maitre  où  l’on  ferre 
les  voiles,  & le  coffre  du  chirurgien, R Foffe 
aux  cables,  S Folfc  aux  lions,  prifon.  T Les 
cuifincs  fous  le  gaillard  d’avant  : cette  place 
varie.  V La  Courfivc.  X Gaillard  d’arrière. 

Y Gaillard  d’avanr.  Z Lilfe  de  Vibord,  & trois 
batteries  de  canons. 

Troijïime  figure  de  ta  coupe  d'un  vaijfeau  du 
premier  rang,  page  198. 

A Le  grand  Mât  avec  toutes  fes  dépen- 
dances i lavoir  , i Vergue  du  grand  mât, 

2 Grande  voile,  ou  padi.  3 Hune  du  grand 
mât.  4Ton , ou  tenon  qui  unit  deux  bouts  de 
mât , & chouquet , bloc  qui  couvre  l’cxtrc- 
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jnûé.  5 Mât  de  hune.  6 Vergue,  & voile  dt* 
grand  hunier.  7 Barres  du  mât  de  hunes. 
S Grand  Perroquèt.  9 Vergue  & voile  du  per- 
roquèt.  10  Pavillon  du  grand  mât.  B Le  mac 
d’artimon.  11  Vergue  & voile  d’artimon-. 
Il  Vergue  de  fougue,  qui  ne  porte  point  de 
voile,  mais  fert  à étendre  la  voile  du  perro- 
quèt  d’artimon.  13  Hune  d’artimon  14  Per- 


roquet d'artimon.  13  Girouette  d’artimon.  j 

C Le  mât  de  mifène.  t6  Vergue  & voile  < 

de  mifiène.  1 7 Hune  du  mât  de  mifène.  1 8 Mac  â 

de  hune  de  mrfène.  19  Vergue  du  petit  hu-  d 

nier.  20  Perroquèt  d’avant.  21  Girouette  de  d 

milene.  D Le  mât  de  beaupré  22  Hune  de  y 

beaupré.  23  Voile  fîvadière.  24  Perroquèt  de  le 

beaupré,  ij  Pavillon  de  beaupré.  E Le  pa-  pc 

villon  de  l’arrière.  F Le  fanal.  G Les  Galeries,  K. 

H Voile  d’étaie  I La  Chaloupe  du  vailfcau.  vé 

K Le  canot,  a Les  haubans , cordages  qui  ut 

maintiennent  les  mâts , 8c  fervent  d’échelles.  £< 

b Galaubans  , qui  afFermilfent  les  mâts  de  ut 

hune,  c Etaics-  d Balancines.  e Cargues  ot 

fond,  f Cargues  b-nulincs.  g Ecoutes,  cor-  jrj 

des  qui  tiennent  aux  coins  des  voiles,  h Ita-  dt 

ques , & BrilTcs,  pour  gouverner  les  vergues.  u? 

I Araignées , ou  Martinets . poulies  d’où  par-  ce 

tent  plufîeurs  cordes  rangées  comme  les  fils  te, 

qui  partent  du  centre  d’une  toile  d’araignée  va 

de  jardin.  jg 

V.ùjjeau  portant  tontes fes  voiles , page  200.  4/ 

Ce  vaidcau  cingle  avec  vent  largue  , ou  avec  ( 

vent  favorable  , portant  toutes  fes  voiles  de-  coj 

hors , excepté  la  fivadière,  & les  voiles  d’étaie.  n’y 

A Le  grand  mât.  Aa  La  grande  voile.  Ab  Ce 

Voile  du  grand  hunier.  Ac  Voile  du  grand  dor 

perroquet  B Le  mât  de  mifene.  B a Voile  de  fi  fi 

mifenc.  B b Voile  du  petic  hunier.  Bc  Voüc 
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du  perroquet  d’avam.  C Le  mât  de  beaupré. 
Ca  La  Sivadièrc  ferlée  Cb  Voile  du  perro*- 
quèt  de  beaupré  ferlée.  D.  Le  mât  d’artimon. 
I>a  Voile  d’artimon  , ou  Voile  latine  de  forme 
triangulaire  Db  Voile  du  perroquet  d'arti- 
mon. De  Bonette  d artimon , ou  petite  voile  de 
Tupplément.  Ea  Le  Pavillon  d’arrière.  Eb  Pa- 
villon du  grand  mât.  E c Pavillon  de  beaupre.  F 
Fanal.  G Girouettes , ou  Flammes , qui  fervent» 
comme  les  pavillons  , à faire  connottre  le  vent, 
8c  à caraélérilér  les  nations , ou  les  comman- 
dans.  Sur  la  manière  de  mettre  le  pavillon  , & 
de  r amener  , ou  de  le  mettre  bas  par  refpeét,  il 
y a un  cérémonial  régie  , ou  conlénti  entre 
les* nations,  mais  fouvent  dilputé  en  pluficurs 
points.  H Château  d’arrière  , galeries  , &c. 
K ^cbolfoir,  pièces  de  bois  en  faillie  à Pa- 
vant pour  foûtenirl’anchre.  L L’Anchre.  C’eft 
une  grolTc  verge  de  fer  terminée  par  deux  bras 
8c  deux  pattes  aigues.  Elle  aliufli  vers  le  haut 
un  arganeau  pour  attacher  le  cable  , & un  jas» 
ou  une  longue  piece  de  bois , qui  s’étend  de 
travers  dans  un  fens  contraire  à celui  des 
deux  bras.  L’anchre  ne  pouvant  s’arrêter  fur 
une  des  deux  extrémités  du  jas  , retombe  né- 
celfairemcnt  de  côté  , préfeme  toujours  au 
terrain  une  patte  qui , en  le  mordant  .arrête  le 
vaUfeau.  M Oeillets  & G ireettes  par  le  travers 
des  voiles  pour  les  rapctilfer  félon  le  befoin. 
MAnière  de  lancer  un  •vaijfeau  à T eau,  p too. 

On  lance  un  vailfeau  à l’eau  quand  il  eft 
conftruit  de  toutes  Tes  œuvres  vives  , & qu’il 
n’y  a plus  que  fes  œuvres  mortes  à ajouter. 
Ce  que  j’en  ai  dit  efl  conforme  à la  manière 
dont  la  ebofe  le  pratique  en  Hollande.  Elle  eft 
fi  fimple  qmcllc  peut  être  conçue  fans  figure. 
La  figure  que  j’y  ai  fait  mettre  exprime  la  ma- 
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nicrc  dont  on  lance  les  vailTeaux  dans  les  Ports 

de  France- 

A Profil  d’un  vailTcau  prêt  à être  lancé  à 
Feau.BB  Coupes  verticales  du  meme  vailTeaa. 
C Chantier  en  grillage,  fur  lequel  le  vaifleau 
glilfe-  D Avant-cale  prolongée  dans  la  mer. 
£ Anguilles  du  berceau  qui  porte  le  vaiifeau. 
FF  Colombiers  du  berceau.  GGG  Rofturcs  du 
berceau  qui  palTent  fous  le  vaiifeau.  On  n’a 
pû  les  marquer  dans  le  profil.  H Ventricres  du 
berce-au.  K RempIilTages  du  berceau.  L Arc- 
boutans  des  Colombiers.  M Clefs  des  anguilles. 
NN  Clefs  du  vaifleau.  O Areboutan  de  chafle 
pour  ébranler  le  vaiifeau.  P Coin  de  l’arcbou- 
tan.  Un  vaifleau  étant  en  cet  état,  on  ôte»les 
clefs  NN  , ou  bien  on  les  coupe,  fi  on  ne  peut 
point  les  forcer  à coups  de  malfe.  On  6te  en- 
fuite  les  clefs  M , alors  le  vaiifeau  part  de^ui- 
même:  & s’il  arri voit  qu’il  héfitât  & ne  partît 
point  . on  frappe  furie  coin  P pour  lui  donner 
Je  premier  mouvement. 

La  figure  & l’explication  font  de  M.  Olivier, 
Ingénieur  de  la  Marine  à Brcft. 
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Ctupe  d’une  Galère  ^ P^gc  loi. 

La  Caréné  ( ou  Quille)  fur  fon  chan- 
tier pour  la  conlfruétion  de  la  galère.  B Arbre 
(ou  Mât)  de  maître,  au  milieu.  B Arbre  de 
trinquèt  à l’avant.  C Antenc  de  maître-  C An- 
tenne de  trinquèt  C’eft  une  vergue.  On  y at- 
tache les  pennes  qui  fervent  à l’allonger.  D Pen- 
ne de  maître.  D Penne  de  trinquèt.  E Sar- 
ties  de  maître.  E Sarties  de  trinquèt.  F Cal- 
cèt  de  maître  F Caicct  de  trinquèt.  G Les 
Gattes.  H Flamme  de  maître  , Flamme  de 
trinquèt.  I Penneau  de  maître , Penneau  de 
trinquet.  K Bandières , ouBanières  de  maître,  S: 
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DSS  Planchas;  ^49 
de  trinquèt.  LEccndart  de  poupe.  M Amans 
de  maîire  & de  trinquet.  O La  Poupe.  P La 
Flèche.  Q^la  Timonièrc.R  L Efcontie  S Le 
Timon,  ou  Gouvernail.  T L’Efpalc  V L’Ef- 
eaJe.  X La  Proue,  ou  l'Ef  èron,  ou  le  Taille- 
mer.  Y LaRembadc.  Z t e Tabernacle , ou  Ha- 
bicaclc  de  laboulFole.  &,  La  Chambre  de  pou- 
pe. a L'Efcandolac , provihoirs  du  Capitaine. 
b La  Souxe  aux  poudres  : enluite  viennent  les 
foutes  aux  légumes  . au  vin  , à !a  viande  juf- 
qu’en  c.  Ceue  Partie  fe  nomme  la  Compagne, 
d La  Taverne,  après  quoi  font  les  chambres 
des  voiles  , des  eprdages  ,&  du  Chirurgien  , 
jufqu’en  e qui  eft  le  Tolar  , ou  la  charirbrç 
des  malades,  f Anguilles  du  courcier  h Filarets, 
ou  liffes,  le  long  dcfquelles  font  les  pierrr'ers, 
efpécede  canons,  't'f  La  Rame  qui  confifte  et» 
fa  pale  1.  fa  galverne,  ou  point  d'apui  z fa 
maintenante  5 & fon  giron  4 

a Chaloupe  dont  on  voit  la  coupe  à côté 
de  la  Galère  le  nomme  le  Caïque  . ou  l'Ef- 
qviif  fur  la  Méditerranée. 

parque  de  Pécheur  , page  208. 

Cette  grande  barque  porte  deux  voiles  lati- 
nes que  les  pêcheurs  vont  caler  ou  ballFer  après 
avoir  mouillé  l’anchre.  Les  deux  morceaux 
de  bois  qu’on  voit  flotter  auprès  des  cordes 
des  anchres  i fe  nomment  bouées.  Ils  tiennent 
à l’anchre  par  un  cordage  nommé  orin  , & 
font  connoître  l’eridroit  ou  l’anchre  eft  arrêtée. 
Les  pêcheurs  qui  font  fur  le  bord  retirent  la 
faine  qu’ils  ont  jettée.  L’autre  barque  eft  une 
gondole  Vénitienne 

Figure  i' un  petit  Vaijfeau , page  110. 

Ce  vaifleau  Ce  nomme  Semalc , ou  Semaclc, 
Ç’eft  un  bâtiment  Hoilandois.  Le  Heu,  la 
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Bclande  , & autres  pctirs  bâtimens  font  â pea 
près  de  même.  Us  fervent  pour  mener  des  mar. 
chaiidifes  à bord  des  grands  batimens  , & fur- 
tout  pour  monter  avccla  marée  dans  les  riviè- 
res où  les  vailfeaux  c urroient  rifi|ucdc  tou- 
cher le  fond  en  prenant  trop  d’eau. 

A Ce  vaifleau  eft  maté  , en  fourche , ou  eu 
xorn-,-.  B il  a un  gouvernail  large  pour  tirer 
& fentir  plus  d’eau.  C 11  a à ftribord , & à 
bâbord,  c’eft-a-dire,  à d oite  & à gauche  , une 
feméle  qui  eft  un  alfemblagc  de  bois  de  forme 
ovale,  à- peu  près  comme  une  feméle  de  fou- 
lier.  Certe  piece  defeend  e dw'  Teau  , fur-tout 
en  riviere,  maintient  ce  petit  vaifleau  contre 
l’effort  du  vent  cont  aire  , & en  préfentanc 
une  large  face  à l'eau  fur  une  ligne  parallellc 
au  côté  du  vailfeau , elle  fait  une  réfiftance  ca- 
pable de  diminuer  la  dérive  j elle  eft  caufe  que 
h vaifteau  s’écarte  moins  de  fa  route. 

Les  Rayes , page  zii. 

A La  Raye  bouclée  vue  des  deux  côtés^ 
B L’Anche  , ou  la  Rouffette  , cfpécc  de  chien 
marin  dont  la  chair  eft  bonne  à manger.  On 
peur  remarquer  la  dilpofition  de  fa  gueule  & 
de  (es  ouïes.  Le  même  arrangement  fe  re- 
trouve dans  toutes  les  cfpéces  de  chiens  de 
mer.  C a Morue,  ü La  Torpille  E La  Ta- 
rcronJe.  F Le  Rond  , ou  la  Lune  de  mer.  G 
Autre  Rond.  H La  féche , cfpéce  de  Polype. 

Dans  le  nombre  des  poilfonsde  mer  qui  eff  , 
pour  ainfî  dire  infini , il  a fallu  fc  borner  à ces 
figures  plus  finguliercs  que  les  autres,  de  peur 
4e  trop  groflir  ce  volume. 

Les  Cancres,  page  iitf. 

A L Araignée  de  mer  vüc  par-deffus  & ptr 
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4eflTous.  B LC  Crabe  vû  par-defîus  & par  def^ 
fous.  CLcHomar,  ou  Ecrcvillc  de  mer.  D La 
Crevette,  ou  Salicoque:  d’autres diicnc  Salicot. 
E Le  périt  cheval  de  mer.  F Beinard-i’Hermitc. 
G Le  même  rciiié  dans  une  coquille  qu’il  a 
trouvé  vide.  H Le  Ver  à tuyau  dans  ia  retraite 
qu’il  allonge  &élaigit  à mclure  qu’il  giandit. 
I Le  meme  vû  à nû  hors  de  fon. tuyau.  K*  1 es 
bourlets,ou  les  deux  râpes  qui  (ont  autour  de  la 
tête.  L La  queue  ic  les  deux  ailes  M L’ouver- 
ture par  où  i!  a communication  avec  l'eau,  & la 
rejette,  ou  la  pompe  lélon  Ion  bcloin. 

Les  Coquillages  uni'valves , ou  d'une  feule  pièce  t 
page  130. 

A La  Patelle  B L’Oreille  de  mer  vue  par  dc- 
liors  & par  dedans  C La  Patelle  d'Inde.  Il  y e» 
a plufieurs^autres  clpéces.  D Le  Hcrilfon  de 
nier.  E Une  des  pointes  de  ce  hérilTon  , avec  la 
tumeur  qui  s’emboitc  dans  le  gros  bout  de  cette 
pointe  F Autre  clpéccde  Heriiron  G,  G Corps 
de  H.rillons  dégarnis  de  leurs  pointes,  &rcG- 
femblant  à des  boutons.  H Glands  de  mer.  Ce 
font  autant  de  niches  de  petits  poiirons.ou  d’ef- 
péces  d’huitres.  I L’Etoile  de  mer.  Ce  qui  pa- 
roît  un  amas  de  petits  ferpents  au  haut  de  la 
Planche  avant  la  l'atclle  A cft  un  amas  de  tu- 
yaux de  matière  dure  où  ont  logÂ  des  vers 
marins. 

Les  Coquillages  univalves  à volute , page  13  a, 

A Le  Naurile.  B Le  même  dépouillé  d’une 
partie  de  les  dehors  pour  laiiTcr  voir  l’arrange- 
liicnc  des  chambrettes  du  dedans.  C Le  Nautile 
canelé.  D i.’Elcalier,  ou  le  Cadran.  £ G Le 
Qil  de  lampe , ou  le  drap  d’ar^cat  , avec  foi| 
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couvercle  T.  H la  trompette  I même  co- 
quille tranchée  d’un  bout  à l’autre  par  le  mi- 
lieu, pour  lailfer  voir  le  dedans.  K L’Araignée. 
L Le  Chou , d’autres  dii'ent  le  Dauphin. 

iulte  des  CoquiBages  univ/Uves  à v»lute  , 
page  234. 

A La  Thiare.  B La  Harpe  C Le  Sabot.  D 
La  Porcellaine  E L’Eguillc.  F Le  Peigne.  G 
Autre  Araignée.  H La  Mufiquc.  I i a Malfuc. 
K Le  Drap  d’or 

Les  plus  hérilTées  de  ces  dernières  cfpéces , 
comme  le  Peigne  , la  MalTue , l’Aiaignée,  font 
du  nombre  de  celles  c]ue  les  anciensappelloient 
pourpres  , parce  c]u  ils  en  tiroient  cet  e riche 
couleur.  Nous  nous  (bmmes  bornés  à celles  où 
les  différences  font  fort  fenfiblcs.  , 

Lts  I oquilles  bivalves,  ou  à deux  pièces , p.  23^. 

A L’Huitre  par  dehors  & par  dedans.  B L’Hui- 
tre  Arabcl<]uc.  C LaTellinc.ouleFlion  D La 
Moule.  E L’Indienne.  F Le  Pitot.  G Le  Cœur  H 
Le  Coutcllier.  I La  Tuilée.  K Le  dedans  de  la 
Nacre,  & la  fituation  des  perles.  L Le  Cham- 
pignon , ou  l’Anemonc  fermée , & vùe  de  face. 
M L’Anemone  fermée,  & vire  de  profil.  N L’A- 
nenionc  de  mer  épanouie.  D’autres  lui  don- 
nent le  nc^i  d’Ortic  de  mer.  Lediélionairedes 
coquillages  n’eff  pas  encore  réglé. 

Le  choix  que  nous  avons  fait  des  cfpéces  qui 
different  le  plus  cntr'elles  , fuffft  pour  laiffer 
entrevoir  au  Leéieur  l’étonnante  diverfité  qui 
lègne  dans  cette  partie  delà  Nature.  Car  il  n’y 
a prefqu’aucunc  elpcce  qui  ne  fe  foudivife  en 
pluficurs  autres  qui,  avec  le  caradère commun 
qui  les  reunit,  ont  une  forme  particulière  qui 
les  diftingue. 

les 
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Zts  Tlantes  marines  ,^?LgQ 

A Algiie  marine , qu’on  nomme  le  lacet.  Ses 
feuilles  font  quelquefois  longues  de  plufieurs 
aunes.  B (bn  fruit  fermé.  C fbn  fruit  ouvert, 
laillànt  voir  la  graine.  D moufle  marine,  d La 
moufle  marine  vue  au  microfcope.  E I.a  loye. 
e La  même  vue  au  microfcope.Les  petits  points 
qu’on  aperçoit  fur  cette  efpéce  de  moulfe  , & 
furies  autres  étant  vûs^  au  microfcope , le  trou- 
vent autant  de  petits  ç_oquiIIages  fort  réguliers 
qui  vivent  attachés  fur  les  branches  de  cette 
plante.  F Autre  moulfe , ou  fougère  de  mer. 

I La  meme  vue  au  microfcope.  G Le  chêne 
marin.  Les  feuilles  en  font  Ibupies , & reflem- 
blent  à une  étoffe,  g Feuille  de  chêne  marin 
vue  au  microfcope.  La  régularité  des  mailles 
de  ce  tiflli  prouve-t-elle  une  plante  organifée , 
& une  végétation  uniforme  : 

Suite  des  Plantes  marines  ^ page  241. 

A L’éventail , plante  demi-pierreulê.  BAu- 
tre  plante  demi-pierreufe.  C La  meme  vue 
au  microfcope.  Ces  éxemples  fuffiront  en  ce 
genre  pour  montrer  encore  une  parfaite  régu- 
larité , ou  un  ordre  confiant , & non  une  gé-  ' 
nération  fortuite  , comme  efi  celle  des  ftala- 
ôites  dans  les  caves  goutières. 

- D Madrépore  canellé.  E Madrépore  étoilé. 
F,G  Madrépores  branchus.  H Madrépore  feuil- 
lu.Quelques  curieux  nomment  celui-ci  l’œillet. 

' I Le  corail.  K Le  corail  vû  au  microfcope,  avec 
les  retraites  des  fleurs  en  forme  de  trous  étoilés 
au  milieu  de  chaque  tumeur.  L Le  corail  nou- 
vellement tiré  de  la  mer , & épanouiflant  fes 
fleurs  dans  un  vafe  plein  d’eau 'de  mer.  La 
fubftance  intérieure  du  corail  efi  toute  de  pier- 
ve , & augmente  de  volume  par  l’application 
Tome  111,  A a 
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d’un  lait , ou  d’un  fuc  qui  fc  durcit  fous  l’é- 
corcc.  La  végétation  , s’il  y en  a , ne  patoic 
être  que  dans  l’écorce. 

La  Pêche  du  Corail,  page  i4J. 

A Les  avances  des  rochers  où  fc  trouve  le 
corail  la  tête  en  bas.  B Grandes  pièces  de  bois 
croifées , accompagnées  d’un  boulet,  ou  au- 
tre poids  vers  le  milieu  , & ayant  un  filét  à 
chaque  bout.  On  defeend  cette  machine,  & oa 
la  lailTe  aller  à tâtons  au  fond  de  l’eau  > afin 
qu’elle  s’accroche  aux  branches  de  corail,iju’ott 
brife  & qu'on  emporte  en  la  retirant.  C Autre 
invention  confîfiant  en  une  perche  foûtenue 
par  deux  cordes , un  boulet  pour  là  tenir  fer- 
me, & une  poche  pour  entraîner  le  corail. 

Les  Pétrifications  , page  381. 

A Lesdaôylcs , ou  bélemnites.  B La  pierre 
dendrophore  , où  cft  l’empreinte  de  quelque 
plante.  Quelquefois  cette  empreinte  provient 
d’une  vraie  plante.  Souvent,  comme  ici  fie.  B, 
ce  font  des  filets  de  parties  métalliques  aban- 
données par  unceauvitriolique  qui  aura  faifi 
d’autres  métaux.  C Les  gloflopétrcs.  Ce  ne  font 
tien  moins  que  des  langues  de  ferpent,  mais 
• des  dents  pétrifiées  provenues  de  la  mâchoire 
du  grand  chien  de  mer  donc  la  tête  ell  ici  en 
D,  E L’ichtyopetre,  ou  Ic^poilTon  pétrifié. 
F L’aftroïte.  C’eft  un  madrépore  dont  les  étoi- 
les ont  été  remplies  d'une  matière  criilalline, 
ou  pierreufe.  G.  Le  bouton  , ou  l’échinite. 
H La  corne  d’Ammon.  La  coquille  délicate  de 
ces  deux  coquillages  efi  diilipée.  Il  ne  refte  que 
la  terre  qui  s’eù  pétrifiée  dedans  comme  dans 
un  moule.  I Ce  prétendu  fruit  pétrifié  eft  un 
des  gros  piquants  emoulTez  qui  jouent  furie 
dos  de  certains  herifionsde  met.  K Ces  cornes,' 
(Sc  le  prétendu  quarreaa  M font  comme  IçsçUi» 
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flylcs  A autant  de  différentes  dents  pétrifiées. 
L’émail  poli  donc  toutes  ces  pièces  font  endui- 
tes en  clt  unepreuv^..  L Les  entroques.  Ce  font 
probablement  des  retraites  r.  guîièrcs  de  cer- 
tains inlcâes.  N Morceau  de  la  corne  dit 
Narwal  <]ui  s’eft  pétrifiée  avec  le  tems. 

Les  Pierres  figurées , page  585. 

La  plûpart  de  cés  pierres  Iboc  de  celles  qu’oit 
nomme  dendrophores. 

A Porte  l’cmptcinrc  d’un  épi  d’orge  > B de 
plulieurs  brins  de  fougère , &c.  L d’une  autre 
cfpcce  de  fougère  ; D d’une  feuillue  charme  s 
E d’une  feuille  de  faille  pliée>  F aun  infede. 
G Eft  une  pierre  de  Florence  qu’on  aide  à rc'- 
préfenter  des  châteaux  des  ruines  > mais  qui 

réellement  ne  rcprélcnte  rien. 

Les  figures  des  coquillages  font  partie  d’après 
nature  , partie  d’après  celles  de  Bonanni.  Les 
pierres  figurées  font  tirées  du  livre  intitulé, H«r- 
bnrium  Ddwvixnum  de  Jacques  Schcuchzcr  , 
médecin  de  Zuric , Sc  lavant  auflî  judicieux 
que  laborieux.  Les  pétrifications  font  tirées 
de  V Abrégé  Anglais  des  TranJaSions  Philofe. 
fhiques  , & de  la  Métaüotheque  de  Mercatus , 
imprimée  par  ordre  de  Clément  XI.' 

l.es  progrès  de  la  végétation  , page  477. 

Les  Germes  fur  U première  ligne. 

A Lobe  d’un  gros  pois  dont  le  gern  e com- 
TOcnce  à pouffer,  a La  fadicu'e.  b La  tète  dq 
la  plantulc  couchée  entre  les  deux  lobes,  auf- 
iq  els  elle  tient  par  deux  liens,  c Place  du  lien 
qui  s'érendoit  dans  l’autre  lobe  qui  eft  em- 
porté, B Germe  arraché  d’entre  les  deux  lobes 
d’une  fève,  a La  racine  lorrant  la  première 
hors  de  la  fève,  b Les  premières  feuilles  qui 
éroient  couchées  entre  les  lobes,  & qui  fervent 
d’étui  à toutes  les  autres,  c c Veftiges  des  deux 
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Jieusou  rameaux  par  lefqucls  le  germe  tiroît  Ci 
nonricure  des  lobes.C  Germe  d’un  pois  devenu 
plus  fort.iLa  radicule, iLes  feuillescncorè  ten- 
dres enveloppées  d’une  plus  forte.  3 Le  pois 
épuifé.D  Grain  de  blé  qui  commence  à germer, 
I Le  lac  des  racines  fortant  le  premier.  1 L’é- 
tui des  feuilles  fortant  enfuite  , mais  arrêté 
par  un  cordon  au  fac  de  la  graine  qui  nourit 
ce  germe.  E Le  germe  fortifié,  t La  princi- 
pale racine  forçant  de  Ion  étui,  r , x Deux 
racines  latérales  fortant  de  deux  autres  bour- 
fes  qui  leS||ontcnoient.  F Le  même  dévelop- 
pement augmenté.  G L’étui  des  feuilles  com- 
incnç.ant  à Ibrtir  de  terre,  & à tirer  fa  nouri- 
ture  des  fucs  de  la  terre,  g Le  fac  de  la  gra  ne 
commençant  à fe  flétrir.  H Le  même  ëmi 
fortifié  & ouvett.  h Première  feuille  fortant 


du  fourreau.  I Le  verd  commençant  à pa-  I 

roître.  i Le  fac  de  la  graine  entièrement  f 

flétri.  1 Ouverture  du  premier  foureau.  3 Pre-  <i 

mière  feuille  commençant  à fc  déplier,  & fer-  ( 

vant  de  foureau  à la  fécondé  qui  y eft  roulée,  1 

& enveloppe  intérieurement  la  troifième  , où  p 

eft  logée  celle  qui  embi  alTe  l’épi.  Ces  fix  figures  f 

• du  blé  naiflant  peuvent  encore  être  utiles  en  li- 
fant  l’Entretien  XII.  page  306.  Tome II.  Nous  éi 

nous  bornerons  à ces  exemples  pour  la  fortic  pi 

des  germes.  û 

Les  étuis  des  boutons  fur  la  fécondé  ligne  de  la  i 

mhm  Flanche. 

K Bouton  de  chêne  revêtu  par  dehors  de 
plufieurs  petites  feuilles  rangées  l’une  fur  l’au-  pr 

tre  comme  les  tuiles  d’un  toit , ou  comme  les 

des  écailles  de  poifibns.  k Cicatrice  de  l’cn-  fti 

droit  d’où  la  queue  d’une  feuille  s’eft  détachée  fle 

en  automne.  L Même  arrangement  dans  les  & 

boutons  des  pruniers,  t Petite  branche  d’ortne  gra 
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dégagée  de  fes  enveloppe!,  a , a , a , Sont  les 
véritables  feuilles,  b,  b , b,  Sont  des  feuilles 
préparatoires  , ou  des  cCpcccs  d'ccaillcs  qui 
contenoient  & mettoient  à couvert  les  véri- 
tables feuilles.  Lorfqtie  les  feuilles  a font  de- 
venues fortes  , les  feuilles  b devenu  inutiles 
fe  lèchent,  & s’en  vont  en  poulTière.  M Bou- 
ton d’abricotier.  Ce  bouton  à fleur  commence 
à poulfer  au  mois  de  Juin  à côtéde  l’endroit  m, 
d’où  la  queue  d’une  feuille  s’eft  détachée  l’au- 
tonne  précédente.  Ce  bouton  s’enfle  peu  à peu 
pendant  l’cte  par  l'élargilfcmcnt  des  petites 
feuilles,  ou  écailles  qui  le  couvrent,  & le  ga- 
rfctilfent  durant  l’hyver.  Les  dernières  feuil- 
les qui  s'arrondiflent  vers  le  haut  font  celles 
de  la  fleur  : elles  s’épanouiront  au  printems. 
N Même  arrangement  dans  les  boutons  de 
l’amandier.  On  y voit  déplus  un  calice  qui» 
pour  plus  grande  fiîreté  embrafle  les  feailles 
de  la  fleur  encore,roulécs. comme  un  paquèt. 
O Double  calice  de  l'œillèt.  Le  calice  d’en  bas 
l'crt  d’étui  au  fécond  , &:  le  fécond  ne  fe  fendra 
par  le  haut  que  quand  la  fleur  qu’il  renferme 
fera  en  état  de  fe  montrer  avec  grâce. 

Les  fleurs  elles-mêmes  font  de  magnifiques 
étuis  qui  mettent  à couvert  des  pièces  plus  im- 
portantes , lavoir , les  piflilcs  , & les  étamines. 
Dijpofition  des  pijîiles  des  étamines  des  fleurs, 
troifeé me  rangée  de  la  tneme  Planche  , p.  477 
Ces  figures  font  grojfies  au  microjcope. 

P Le  piftilc,  & les  étamines  de  la  fleur  de 

ftrunier  , de  ccrificr  , &c.  Q^Le  piftilc,  & 
es  étamines  de  la  fleur  de  poirier,  a Le  pi- 
fUle  , ou  la  trompe  dans  l’une  & d.ans  l’autre 
fleur.  Le  bas  de  cette  trompe  contient  la  graine, 
& le  haut  reçoit  la  pouflière  qui  rend  cette 
graine  féconde,  b , b Les  fommets  des  éta- 
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mines.  Ces  fommcis  font  commc4les  paquets 
pleins  d’une  pouffière  fine  qu’ils  laiflcnt  tom  - 
ber quand  ils  (ont  mâts  > ou  gonflés  par  la 
chaleur,  c-,  c L’endroit  où  font  les  graîijcs 
de  la  poire.  Les  enyirons  (ont  lachafrdu  fruit. 
Quand  la  graine  a reçu  fa  fécondité  > la  chait 
du  fruit  qui  la  couvre  , & la  nourit , (e  for- 
tifie de  jour  en  jour  : alors  les  feuilles  de  la 
fleur  ? les  étamines  , & les  trompes  devenu 
inut  les,  fe  féchent  & fe  diflipent.  On  en  voit 
les  reftes  flétris  à la  tête  du  fruit.  R Les  fleurs 
qui  nailTcnt  au  haut  du  maïs,  i Deux  feuilles 
cavées  qui  fervint  d’étui  aux  deux  fuivantes  i. 
Celles -ci  fervent  d’enveloppe  aux  trois  éli- 
mines, ou  pédicules  qui  foûtiennent  les  fom- 
mets  }.  Il  n’y  a point  ici  de  trompe  pour  re- 
cevoir la  pouflière  qui  tombe  des  fommets: 
mais  cette  trompe  (e  trouve  au  bas  de  la  tige 
en  differens  endroits  : & c’eft  là  que  (ont  les 
graines,  &que  fe  formeront  les  grappes  , ou 
les  épis.  Voyez,  la  figure  du  Ma’is  , ou  blé  de 
Turquie , Tome  II.  Entr.  XIII.  page  197.  Voytt^ 
la  mêmeféparation  des  étamines  Sedes  graines 
dans  la  figure  du  l’in , Tome  II  pag.  5)4. 

Ces  éxemplcs  peuvent  fuffire  pour  donner 
une  idéejulte  delà  difpofition  des  plantes  où 
la  fleur  réunit  le  fac  de  graine  avec  les  étami- 
nes , & des  plantes  où  les  étamines  font  dans 
un  endroit , & le  fac  de  graine  dans  un  autre. 
Toutes  les  figures  que  j’ai  réunies  dans  cette 
Planche  font  vraies  , quoique  groflières.  Elles 
font  tirées  de  l’excellent  ouvrage  de  Malpighi , 
qui  n’a  pas  multiplié  fes  gravâtes  pour  plaire, 
mais  feulement  pour  fe  rendre  intelligible. 
L'Orbite  que  la  terre  parcourt  en  un  an  autmr 
du  foleil,  page  y 17. 

A A.  Repréfente  le  plan  du  cercle  , .ou  de 
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Tovalc  que  la  terre  parcourt  en  un  an  autour 
du  folcil  en  faifant  de  vint-quatre  heures  en 
vint-quatre  heures  une  révolution  entière  au- 
tour de  fon  axe , comme  une  boule  en  parcou- 
rant un  cfpace  , roule  de  moment  en  moment 
fut  elle-même  par  l'élévation  & l'abailTemenc 
fucccflîf  de  tous  fes  points. 

Les  habitans  de  la  terre,  lorfqu'elle  eft  pla- 
cée fous  les  étoiles  qu’on  nomme  le  Capri- 
corne , voyent  le  foleil  fous  l’Ecreviflc.  Lorf- 
que  la  terre  eft  fous  le  Bclier , ils  voyent  le 
^leil  fous  la  Balance.  La  terre  prête  ainfi  tous 
fes  déplacemens  au  foleil  qui  ne  bouge  d’une 
place.  Elle  lui  attrlbvtc  aufti  les  révolutions 
journalières , & tandis  qu’elle  s’abaifte  devant 
lui,  il  fcmblc  que  ce  foit  le  foleil  qui  palla 
aui-dcllus  d’elk’. 

Si  la  terre  tenoit  fon  axe  B pcrpcndicula.rc 
au  plan  AA  fans  panchcr  o’un  côte  plus 
que  de  l’autre,  elle  auroit  le  (oleil  direéte- 
ment  vis-à-vis  l’équateur  D.  En  continuant  à 
s’avancer  dans  la  mém,-  fituation  fur  fon  orbite 
fans  incüner  fon  axe , elle  auroit  toujours  fon 
équateur  ü fous  le  foleil.  Le  folcil  par  toute 
terre  durant  toute  l’année  lcroit  vû  pendant  1 1 
heures,  & enfuite  caché  codant  n heuves. 

• Mais  dès  que  l’axe  B de  la.  terre  placée 
fous  le  capricorne  , s’incline  de  23  degrés 
& demi  vers  le  Nord  , & du  côté  du  fo- 
leil, l’équateur  D doit  le  trouver  23  de- 
grés plus  bas  que  le  rayon  dired.  Le  folcil 
paioîtra  donc  fous  l’EcrevilIc , vis-à-vis  le 
point  E 2 3 degrés  au  deflus  de  l’équateur  ter- 
reftre.  La  terre  dans  la  révolution  qu’elle  fait 
ce  jour-là , amène  fucci  iTivcniem  fous  le  Ibicil 
tous  fes  points  diftans  de  13  degrés  de  l’équa- 
teur. Le  foleil  paroîtra.  donc  palier  (ur  tous  ces 
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points  , & décrire  Je  tropique  de  l’EcreviiTêi 
, La  terre  avançant  fur  fon  orbite  vers  le 
Bélier  , recevra  le  rayon  dired  du  folcil  fuc 
quelqu’un  des  points  qui  font  entre  le  tro- 
pique de  l’Ecrcville  , & l’équateur.  Le  foleil 
paroîtra  donc  tous  les  jours  décrire  un  nou- 
veau cercle  parallèle  à l’équateur. 

La  terre  parvenue  fous  le  Bélier,  verra  le 
foleil  dans  la  Iwlancc  i & comme  elle  tient 
fon  axe  dans  une  fituation  parallèle  à celle 
où  elle  le  tenoit  trois  mois  auparavant , en 
ce  cas  elle  ne  l'incline  point  vers  le  foleil. 
Elle  en  reçoit  donc  le  rayon  dired  fut  fon 
équateur,  & préfentant  fuccelïïvementau  fb- 
icil  tous  les  points  de  fon  équateur , elle  lui 
verra  décrire  ce  cercle,  oupalfer  fur  tous  les 
peuples  qui  habitent  l’équateur.  Trois  mots 
après  parvenue  fous  rEcrcvilTe,  elle  verra  le_ 
foleil  fous  le  Capricorne,  & bailTant  toujours 
Ion  axe  de  13.  degrés  vers  les  étoiles  du  Nord, 
autant  elle  détourne  fon  axe  du  foleil  de  ce 
côté  , autant  l’incline-t-elle  vers  le  foleil  du 
côté  oppofé.  Si  cct  autre  côté  de  l’axe  s’incline 
de  23.  degrés  vers  le  foleil,  fon  rayon  dired 
tombe  donc  en  F,  à 23.  degrés  de  l’cquarcur  , 
puifque  le  rayon  tomberoit  en  D fi  l’axe  ne 
•panchoit  point.  Ce  fera  alors  l’été  pour  les  ha- 
bitans  de  l’hémifphcre  auftral,  &l’hy  ver  pour 
ceux  de  l’hemifpherc  oppofé.  Durant  les  trois 
mois  fuivans  la  terre  préfentera  au  foleil  un 
des  points  qui  fe  trouvent  depuis  F jufqu’à 
D & amenant  dans  chaque  révolution  jour- 
nalière fous  le  foleil  une  fuite  de  points  éga- 
^ment  diftans  de  l’équateur,  elle  verra  le  fo- 
leil décrire  en  apparence  un  cercle  parallèle  à 
l’équateur. 

Enùn  placée  fb  us  la  Balance , & ne  panchant 
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ni  l’iiiic  ni  l’autre  des  exticmitez  de  fon  axe 
■vers  le  (blcil,  elle  en  recevra  le  rayon  dircdl 
fur  l’équateur,  ce  cjui  formera  l’équinoxe  du 
printens , & le  renouvellement  de  l’année.  La 
feule  pente  de  cet  axe  fur  le  plan  de  la  route 
annuelle,  pourvu  qu’on  la  conçoive  toujours 
fcmblable  , toujours  parallèle  à clle-mcme, 
fuffit  donc  pour  tendre  raifon  de  la  diverlité 
des  faifons.  L’inégalité  des  jours  a fon  principe 
dans  la  meme  pente  de  l’axe.  Se  dans  la  manière 
dont  l’horifon  de  chaque  peuple  coupe  le  cer- 
cle que  le  foleil  paroit  décrite  chaque  jour. 

L’horifon  eft  l’extrémité  des  terres  qui  bor- 
nent notre  vue.  Il  s’en  forme  un  cercle  dont 
nous  occupons  le  centre,  & qu’on  luppofcaifez 
découvert  pour  nous  lailTcr  voir  à peu-près 
180.  degrés,  c’/cft-à-dire , la  moitié  du  ciel. Il 
nous  cache én  même  tems  l’autre  moitié,  ou 
l’hémifphère  inferieur.  Si  nous  nous  plaçons 
vers  l’équateur,  notre  horilon  qui  s’étend  à 
90.  degrés  d’une  part,  & 90.  de  J’autre,  fc  ter- 
mine nécelTairement  aux  pôles,  ou  aux  deux 
points  par  où  l’axe  fort  de  la  terre , puifque 
ces  deux  points  font  à 90  degrés  de  l’équa- 
teur. Le  cercle  que  le  foleil  paroîtra  décrire 
aU'deflus  devons  fera  éxaélement  coupé  en 
deux  par  notre  horifon,  en  forte  que  nous 
verrons  le  foleil  douze  heures  de  fuite  , apres 
quoi  il  fera  caché  fous  l’horifbn  pendant  douze 
heures.  A mefurc  que  la  terre  avancera  fut 
fon  orbite  annuelle , nous  croirons  voirie  fo- 
Icil  changer  de  place  , & décrire  tous  les  jours 
de  nouveaux  cercles  parallèles  à l’équateur. 
Mais  tous  ces  cercles  feront  toujours  éxaéfe- 
ment  coupés  en  deux  par  notre  horifon  fur 
lequel  ils  font  placés  «à  plomb  , fans  pancher 
d.’un  côté  plus  que  de  l’autre  , puilque  notic 
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horiTon  qui  eft  termine  aux  deux  pôles  , les 
coupe  tous  également,  comme  l’cquateur, 
par  la  moitié.  Si  nous  quittons  l'équateur , 
tout  change.  Avançons-nous  de  zo  degrés 
vers  le  pôle  î notfe  horifon  ne  fe  termine  plus 
au  pôle:  mais  il  tombe  lo.  degrés  plus  bas; 
alors  tons  les  cercles  que  le  folcil  décrit  font 
coupés  en  deux  portions  inégales.  Quand  le 
folcil  paroit  en  deçà  de  l’cquatcur , la  portion 
de  fa  route  el\  plus  grande  (ur  l’horilbn  que 
dedous  y & les  jours  lont  plus  grands  que  les 
nuits.  Quand  le  fo'cil  eft  par  dc-l.à  l’équateur, 
la  portion  du  cercle  qu’il  décrit  cft  plus  petite 
fur  l’horifon  que  deflbus  : ainfi  les  nuits  font 
plus  longues  que  les  jours. 

Aucuns  de  ces  changemens  n’arriveroient 
fi  la  terre n’inclinoit  point  Ion  axe,  & qu’elle 
préfentât  toujours  fon  équateur  au  folcil. Telle 
croit  néceffaircment  la  difpofition  de  l’axe 
avant  le  déluge  , fi  le  printems  y étort  perpé- 
tuel & univcrfcl  , comme  il  fcmble  qu’on  le 
pui de  conclure } i^ide  la  longue  vie  des  pre- 
miers hommes  il®,  du  fouvenir  qui  s’en  cft 
confervé  dans  les  écrits  des  anciens  poëtes  j 
3*.  de  la  nouveauté  de  l’arc-cn  ciel  après  le 
déluge;  d’où  l'on  peut  conclure  qu’il  n’y  avoir 
auparavant  ni  pluye , ni  météores,  mais  une 
rofée  abondante , une  température  uniforme  & 
on  équinoxe  perpétuel.  Dieu  poude-t-il  l’axe 
de  la  terre  13.  degrés  plus  loin  î voilà  un  nou- 
vel ordre  de  choies  : voilà  de  nouveaux  deux, 
& une  nouvelle  terre.  Cette  conicfturc  n’a  rien 
d’oppofé,  ni  à la  vraie  piété  qui  attribue  à Dieu 
fcul  tout  ce  qui  s’opère  dans  le  monde , ni  à la 
bonne  phyfique  qui  eft  accoutumée  à voit 
fortir  les  plus  grands  edeesdes  voyes  leapku 
fimplcs. 
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LETTRE  DE  M.  DUPLEIX 

CoHv:rncur  de  Pondichéry,  & G encrai  de  la  ' 

Nation  F r an  çoife  dans  les  grandes  Indes. 

Elle  eftdaîtée  du  Février  1740. 

A Chandernagor , Royaesme  de  Bengale  où 
Af.DuPi.Bix  rc/idoit  alors. 

M ON  SI  EUR, 

La  leâure  de  votre  Livre  du  Speâacle  de  la 
Nature , m’a  fait  un  vrai  plaifîr  : fur-fout  vo- 
tre lÿftême  des  Eaux  m’a  paru  fuivant  la  plus 
droite  raifon,  & une  méchanique  nécefl'aire: 
il  nous  tire  des  faux  préjugés  dans  lefquels 
nous  avons  été  long-tems  enfévelis.  La  filtra- 
tion des  Eaux  de  la  mer,  au  travers  des  terres  ; 
ces  Réfervoirs,  aufli  fauffement  imaginés  que 
mal  fitués  ; tout  le  fatras  d’une  imagination 
échauffée , fe  diflipent  par  laJumière  de  votre 
^ftéme  , & vous  avez  rendu  à la  Nature  un 
équilibré  ftns  lequel  elle  ne  pouvoir  fubfifter  : 
tout  eft  remis  dans  fon  état  tel  que  Dieu  l’a- 
voit  réglé  après  le  déluge  ; & s’il  fe  trouve  en- 
core des  contradicteurs , ce  ne  fera  que  par 
un  pur  entêtement.  Pour  moi,  Monsieur, 
perfuadé  de  la  vérité  de  votre  expole,  & de 
celui  de  M.  Mariotte,  j’ai  voulu  par  mes  foins 
confirmer  le  calcul,  que  vous  faites  de  l’éva- 
poration , & fâvoir  fi  la  quantité  d’Eau  , qui 
tombé  dans  la  Zone  torride  , répond  à celle 
que  vous  avez  penfe  devoir  être.  Vous  verrez 
par  le  journal  cy  joint  de  trois  années  confé- 
cutives,  la  quantité  d’Eau  qu’il  a tombé  dans  ' 

cette  contrée  : vous  la  trouverez  égale  à celle  I 
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<|iie  vous  avez  préfumé  devoir  tomber  dans  la 
Zone  torride.  La  latitude  de  cet  endroit  vous 
fera  voir  aufli  qu’il  eft  placé  fur  les  bords  de 
cette  Zone,  & que  la  force  despluyes  fè  trouve 
dans  le  même  tems , que  le  foleil  s’approche 
de  notre  Zenith  : à mefure  qu’il  s’en  éloigne  , 
la  pluye  diminue  de  même , & nous  fommes 
fouvent  près  de  fix  mois  hins  en  avoir  une 
goutte  , & cela  pendant  le  tems  qu’il  eft  dans 
la  partie  méridionale.  Je  fouhaite.  Monsieur, 
que  ces  obfervations  vous  fallent  plaifir  : je  les 
continuerai , de  même  que  celles  de  l’évapora- 
tion que  je  vais  commencer  j je  lèrois  charmé 
de  pouvoir  vous  être  utile  dans  ces  Pays  éloi- 
gnés je  m’employerois  volontiers  à vous  prou- 
ver que  l’on  ne  peut  être  plus  lîncércment  que 
j’ai  l’honneur  d’être , 

MONSIEUR,  ■ 

Votre  très-humble  & très-obéillànt 
lcrviteur.  Du  p i eix. 


■Réfultat  du  Journal  de  la  pluye  tombée  au 
Bengale  pendant  les  années  i?S7,  173^3 
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îitude  de  22  / / ' 4 / 

Total  delà  pluye  pendant  Pouces.  Lign. 

l’année  1737 79,  S. 

Total  de  la  pluye  pendant 

l’année  l7 3 8 5 t.  i.  -L 

Total  de  la  pluye  pendant  - 
Pannce  <f3.  1, 
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